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AVERTISSEMENT 


Des  circonstances  indépendantes  de  la  volonté  de 
Tauteur  ont  retardé  la  mise  sous  presse  du  présent 
ouvrage.  Il  y  a  huit  mois  environ  qu'il  est  rédigé  ; 
mais  il  reposait  sur  des  données  si  positives,  que  les 
événements  survenus  depuis  lors  en  Orient  n*ont 
exigé  que  de  légères  modifications  dans  sa  rédaction 
primitive. 

Le  premier  volume  sera  mis  immédiatement  en 
circulation.  Il  présente  un  tableau  véridique  du  ré- 
sultat des  réformes  entreprises  par  le  sultan  Mah- 
moud. 

Le  ou  les  volumes  qui  suivront  celui-ci ,  en  raison 
de  Taccueil  qu'il  aura  reçu  du  public ,  présenteront 
la  confirmation  et  un  plus  grand  développement  de  ce 
que  contient  le  premier. 
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Gel  ordre  de  publication  a  i*avantage  non-seiilc' 
ment  d'ouvrir  une  marge  aux  rectifications ,  si  des 
objections  sincères  étaient  présentées  à  l'auteur,  mais 
encore  de  lui  fournir  le  moyen  de  confondre,  sans  pitié, 
les  écrivains  égarés  ou  de  mauvaise  foi  qui  abusent 
de  la  crédulité  publique  on  répandant  des  relations 
mensongères  sur  TOrient. 

L'auteur  pourrait  citer  un  témoignage  irrécusable 
à  Tappui  de  chaque  fait  rapporté  par  lui.  Il  n'abusera 
pas  de  cette  faculté,  dont  l'emploi  pourrait  devenir 
fatal  aux  hommes  en  place  qui  Tout  aidé  de  leurs 
lumières. 

De§  hommes  estimables  existent  en  grand  nombre 
dans  les  emplois  subalternes  du  gouvernement  otto- 
man. Que  ne  lui  est-il  libre,  sans  risques  graves  pour 
eux  ,  de  les  signaler  à  l'opinion  publique  ! 
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Sire, 

Le  travail  que  je  livre  au  public  a  été  entre- 
pris par  vos  ordres,  et  pour  le  service  de  Votre 
Majesté.  1^  rejet  que  vos  ministres  en  ont  fait 
dans  son  ensemble,  après  lavoir  approuvé  dans 
ses  détails^  m'en  rend  la  libre  disposition. 

L'intention  que  j'ai  annoncée  en  quittant 
votre  capitale  de  donner,  à  mon  retour  en 
France,  de  la  publicité  à  cet  ouvrage,  a  déjà 
produit  des  effets  salutaires  pour  votre  Gou- 
vernement, puisqu'il  s'en  est  immédiatement 
suivi  un  mouvement  insolite  de  projets  d'amé- 
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lioralious.  Ce  n'est  point  assez,  ce  n  est  morne 
là  qu'un  résultat  équivoque;  car  Tintelligence 
et  le  bon  vouloir  manquent  toujours  à  la  direc- 
tion de  ces  projets. 

C'était,  Sire,  pour  fournir  à  vos  ministres 
des  documents  sur  différentes  branches  de  lad- 
ministration  publique ,  qu'on  m'avait  enlevé  à 
ma  retraite  pour  m'attirer  à  Constantinople. 

J'ai  rempli  cette  tâche  avec  conscience,  zèle 
et  désintéressement.  Elle  m'a  été  rendue  plus 
facile  qu'elle  ne  Teût  été  pour  tout  autre,  grâce 
aux  études  sérieuses  que  j'avais  faites ,  il  y  a 
quarante  ans,  sur  le  régime  intérieur  de  votre 
Empire. 

J'ai  pu,  à  mon  retour  dans  vos  États,  après 
en  avoir  sondé  de  nouveau  les  faiblesses  et  exa- 
miné les  ressources ,  combiner  les  moyens  de 
préserver  votre  couronne  de  la  ruine  qui  la 
menace. 

J'ose  croire  que  les  palliatifs  que  j'ai  pro- 
posés étaient  les  seuls  convenables,  les  seuls 
praticables,  daris  les  circonstances  actuelles. 
Tel  est,  d'ailleurs,  l'avis  des  hommes  experts 
auxquels  j'ai  soumis  mes  travaux. 

Vos  ministres,  Sire,  en  ont  jugé  autrement, 
puisqu'après  les  avoir  hautement  loués,  ils  en 
ont  refusé  l'application. 
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Avaient-ils  d'autres  voes?  c'est  là  toute  la 
question.  I^s  faits  ont  démontré  le  contraire. 

La  situation  de  votre  Empire  est  plus  alar- 
mante en  ce  moment  qu'elle  ne  Tétait  en  4856^ 
à  mon  arrivée  à  Constantinople. 

Le  renvoi  de  Réchild-Pacha,  que  j  avais  an- 
noncé comme  inévitable ,  et  sa  transformation 
de  ministre  dirigeant  en  agent  voyageur  pour 
une  question  commerciale,  établissent,  jusqu'à 
la  dernière  évidence,  que  les  espérances  si  légè- 
rement conçues  sur  la  capacité  qu'on  lui  sup- 
posait se  sont  évanouies. 

Le  cabinet  ottoman ,  dans  l'intérêt  de  votre 
dignité  et  de  son  amour-propre,  a  sagement  fait 
de  masquer  votre  désappointement  en  conser- 
vant à  cet  homme,  pendant  quelque  temps, 
le  titre  de  ministre,  et  en  donnant  à  sa  mission 
une  importance  exagérée.  Mais  cette  manœuvre 
n'en  imposera  que  momentanément  à  l'Europe. 
La  disgrâce  restera  pour  certaine.  En  attendant^ 
l'inconséquence,  l'irrésolution,  le  désordre, 
continueront  à  régner  dans  les  actes  de  votre 
Gouvernement. 

Cet  état  de  choses  ne  saurait  durer  sans 
avancer  l'époque  de  la  catastrophe  que  pré- 
voient les  meilleurs  esprits.  Il  faut  prévenir  ce 
nnalheur. 
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J'ai  à  cœur,  Sire,  de  justifier  le  choix  qui 
avait  été  fait  de  moi  pour  seconder  vos  hautes 
pensées.  Je  tiens  à  accomplir,  en  dépit  des  ob- 
stacles dont  les  plus  basses  jalousies  Tont  envi- 
ronnée, la  mission  que  j'avais  acceptée. 

La  présente  publication  remplira  ce  doubh* 
but. 

Si  j'y  révèle,  sans  réticences,  les  causes  qui 
sapent  sans  cesse  les  bases  de  votre  Empire, 
j  ai  grand  soin  aussi  de  placer  en  regard  de 
chacune  de  ces  causes,  les  moyens  de  salut  que 
renferment  les  provinces  encore  placées  sous 
votre  domination. 

Je  livre  ce  double  tableau ii  l'appréciation  de 
tous  les  cabinets  de  la  chrétienté,  des  hommes 
qui  s'occupent  de  matières  politiques,  du  corps 
diplomatique  et  des  Européens  qui  résident 
dans  votre  capitale. 

J'ai  déjà  obtenu  des  approbations  flatteuses 
dans  cette  dernière  catégorie. 

Mes  récits,  Sire,-  sont  empreints  d'une  fran- 
chise peu  commune  dans  les  temps  actuels  : 
c'est  là  leur  tort,  et  c'est  ce  qui  a  fait  repousser 
mes  propositions,  alors  même  qu'on  ne  savait 
comment  les  remplacer. 

Mais  enfin,  si  d'une  part,  l'opinion  publique, 
jugeant  sur  les  pièces  qui  lui  seront  soumises. 
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sanclionue  mes  vues;  si,  de  lautre,  l'impuis- 
sance de  vos  conseillers  à  en  produire  de  plus, 
ou  tout  au  moins  d'aussi  rationnelles,  devient 
évidente,  faudra-t-il  que  ces  importantes  révé- 
lations n'arrivent  pas  à  la  connaissance  de 
Votre  Majesté? 

J'augure  mieux.  Sire,  de  votre  étoile,  et  je 
me  flatte  qu'il  se  trouvera  parmi  vos  sujets,  ou 
dans  le  nombre  des  étrangers  qui  résident  sur 
vos  terres,  quelqu'un  d'assez  intéressé  à  votre 
gloire  et  à  vos  intérêts  pour  vous  faire  cette 
communication. 

Parmi  les  grands  États  de  la  chrétienté ,  il 
u  en  est  qu'un  seul  qui  désire  et  prépare  la  lin 
de  votre  domination;  les  autres  acceptent  votre 
,  puissance,  et  veulent  même  la  consolider. 

Profitez  de  cette  disposition ,  et  triomphez 
des  intrigues  de  vos  ennemis ,  en  mettant  vos 
États  en  position  de  présenter  une  résistance 
qui  n'exige  de  la  part  de  vos  alliés,  dans  le  cas 
probable  où  vous  serez  attaqué,  qu  une  attitude 
auxiliaire. 

Ces  puissances  amies  redoutent,  Sire,  n'en 
doutez  pas,  d'être  contraintes  à  prendre  le  rôle 
principal  dans  une  lutte  qui  n'aurait  d'autre 
objet  que  le  salut  de  vos  domaines.  Cette  ap- 
préhension est  la  raison  do  leur  indifférence 
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apparente.  Faites-la  cesser  en  brisant  les  obsta- 
cles qui  paralysent  vos  efforts. 

Ce  n'est  ni  l'instinct  y  ni  la  volonté  du  bien , 
ni  lenergie,  qui  manquent  à  Votre  Majesté.  Je 
le  proclame  à  chaque  page  de  mon  ouvrage. 
Llgnorance  seule  de  ce  qu'il  vous  importerait 
de  savoir,  ignorance  à  laquelle  l'étiquette,  les 
usages,  et  surtout  la  perfidie  de  certains  hom- 
mes, vous  condamnent,  voilà  ce  dont  il  faut 
vous  affranchir. 

Pour  mener  à  fin  le  grand  œuvre  que  vous 
avez  entrepris  et  conduit  avec  tant  de  vigueur 
dans  les  premiers  temps,  il  faut  que  la  liberté 
de  la  pensée  soit  unie  à  la  liberté  de  Faction. 
Vous  jouissez  de  la  première,  efforcez  -  vous 
de  conquérir  la  seconde  sur  les  coutumes,  les 
préjugés,  les  répugnances  de  vos  sujets. 

Sans  ce  succès  préalable,  nul  progrès  n  est 
possible  dans  votre  position.  Le  moyen  d'at- 
teindre à  ce  succès  est  clairement  exposé  dans 
le  chapitre  du  présent  volume,  portant  le  titre 
à' Appendice. 

Je  me  suis  mis.  Sire,  par  la  chaleur  et  la 
franchise  de  mes  écrits,  dans  l'impossibilité  de 
reparaître,  avec  sûreté  pour  ma  personne,  sur  le 
sol  de  votre  Empire.  Je  ne  dois  donc  nulle- 
ment songer  à  coopérer  à  l'exécution  des  me- 
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sures  développées  dans  le  présent  ouvrage.  Un 
autre  ^  s'aidant  du  fruit  de  mes  études  et  de 
mes  recherches  et  observations ,  pourra  facile- 
ment me  remplacer. 

J^aurai  alors  obtenu  le  double  résultat  au- 
quel  se  borne  mon  ambition^  d'avoir  débrouillé 
le  chaos  de  votre  situation,  et  de  vous  avoir 
ouvert  les  voies  pour  en  sortir. 

Je  suis  avec  respect,  de  Votre  Majesté  Im- 
périale , 


Sire, 


Le  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

D'AUBIGNOSC. 


I 
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^'S-9â:ÊS  j»iiJi  iftcij  jiâsm:ùtedivj. 


AVANT- PROPOS. 


Voltaire  a  proclamé  VAlmanach  Royal  le  livn* 
qui  renferme  le  plus  de  vérités.  S'il  eût  pu  con- 
naître Touvrage  que  nous  plaçons  sous  les  yeux 
du  public,  il  lui  eût  assigné  la  seconde  place  dans 
Tordre  des  vérités  imprimées. 

Nous  donnons  celte  assertion  sans  crainte 
comme  sans  hésitation ,  et  nous  y  sommes  en- 
traîné par  la  hardiesse  du  lableau  que  nous  pré- 
sentons. Il  faut  bien  préparer  les  lecteurs  à  la 
confiance  qui  lui  est  due. 

Que  d'opinions  reçues  nous  allons  combattre  ! 
que  d'illusions  vont  être  dissipées  par  nos  récils  ! 
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On  sait  la  décadence  des  Turcs;  on  convient  de 
la  nullité  de  leiu*  empire  comme  puissance  ;  et , 
cependant,  on  agit  avec  eux  comme  s'ils  étaient 
encore  redoutables ,  et  Ton  s'en  rapporte  à  leur 
vigilance  de  la  conservation  des  intérêts  de  la 
chrétienté  sur  le  Bosphore. 

D'une  part,  Ton  se  montre  alarmé  des  moin- 
dres mouvements  de  leur  escadre,  inoffensive  par 
impuissance  constatée  ;  de  l'autre,  on  ne  fait  rien 
l>our  se  prémunir  contre  l'invasion,  possible  a 
tout  instant  par  un  voisin  insatiable,  des  points 
les  plus  propres  h  compromettre  la  sûreté  de 
l'Europe . 

Comment  expliquer  ces  contradictions?  Com- 
ment les  cabinets  européens  se  justifieront-ils  de 
voir  d'une  manière,  et  d*agir  contrairement  à 
leurs  prévisions? 

L'erreur  provient  de  ce  que  chaque  gouverne- 
ment est  sérieusement  occupé  de  questions  qui  lui 
sont  personnelles,  et  ne  peut  donner  qu'une  atten- 
tion indirecte  à  la  plus  grave  de  toutes.  On  voit 
que  nous  voulons  parler  de  la  question  orientale. 

L'Europe  est  placée  sous  un  faux  point  de  vue 
pour  l'appréciation  des  affaires  de  l'Orient.  La 
Turquie,  malgré  sa  proximité,  d'anciennes  fré- 
quentations et  la  multitude  de  relations  la  con- 
cernant, n'est  pas  connue.  C'est  une  vérité  affli- 
geante qui  acquerra  la  plus  notable  évidence  par 
la  publication  du  présont  ouvrage. 
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Son  objet  est  de  dessiller  les  yeux  des  gouver- 
nemeots  de  la  chrétienté  ;  de  rectifier  les  idées  du 
public ,  égarées  par  des  notices  mensongères  ;  de 
montrer,  enfin ,  l'empire  des  sultans  tel  que  l'ont 
fait  les  fautes  de  son  gouvernement. 

Cet,  ouvrage  aura  pour  résultat  d'éclairer 
l'homme  intéressant  placé  à  la  tête  de  l'isla- 
misme, sur  l'excès  de  ses  misères  et  sur  les  cau- 
ses qui  paralysent  ses  efforts  pour  les  surmonter. 

Déjà  la  menace  seule  de  sa  publication  a  fait 
une  sorte  de  révolution  dans  le  cabinet  ottoman  • 
On  a  voulu  en  devancer  l'apparition  par  des  ré- 
vélations faites  au  sultan  sur  sa  position.  Les  let- 
tres de  Constantinople ,  du  mois  de  mai  1838, 
annoncent  que  Sa  Hautesse  a  été  très-affectée  de 
l'ignorance  où  on  l'a  tenue  jusqu'à  ce  jour.  Son 
courroux  est  tombé  sur  Réçhîld-Pacha ,  en  qui 
elle  avait  mis  toute  sa  confiance  en  le  rappelant 
de  l'ambassade  de  Londres .  pour  le  placer  à  la 
tête  des  affaires  étrangères.  Elle  le  renvoie  à  ce 
poste. 

Ce  premier  triomphe  de  la  voix  de  la  vérité, 
parvenue ,  enfin ,  aux  oreilles  du  sultan ,  est  né- 
cessairement incomplet.  Réchild  ne  lui  aura  pas 
tout  dit  :  c'eût  été  se  déclarer  traître  au  premier 
chef,  que  d'avouer  qu'il  lui  avait  caché  jusqu'alors 
des  enseignements  qui  pouvaient  sauver  sa  cou- 
ronne. 

L'ouvrage  que  nous  publions  remplira  la  lacune 
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(les  révélations.  Non-seule inent  il  établit,  par  une 
manière  d'aulopsie  des  principales  branches  de 
l'organisation  publique,  TaiTreuse  position  des 
étals  de  l'islamisnie  ;  mais  il  offre ,  en  regard  j  à 
chaque  article ,  les  causes  de  leur  décadence  et 
les  moyens  d'y  remédier. 

La  simplicité  des  mesures  proposées  dans  toutes 
les  combinaisons  offertes,  est  ce  qui  doit  smiout 
frapper.  Si  le  sultan,  qui  a  le  sentiment  et  la  vo- 
lonté du  bien,  peut  avoir  une  connaissance  exacte 
de  ce  travail,  son  sidut  est  certain. 

En  adoptant  matériellement  les  vues  qu'il  ren- 
ferme, il  ne  lui  restera  plus  à  vaincre  que  les 
perfidies ,  les  oppositions ,  les  résistances  qu'il  a 
déjà  éprouvées  et  qu'il  devait  rencontrer  dans 
les  préjugés  de  ses  anciens  conseillers.  Il  lui  suf- 
fira, pour  cela,  de  faire  ce  qu'on  avait  conseillé 
à  l'empereur  Napoléon ,  après  les  désastres  de 
Russie  et  la  déplorable  campagne  de  Leipsik  : 
«  Renvoyez  chez  eux,  lui  avait-on  dit,  tous  les 
c<  hommes  comblés  de  vos  faveurs  et  pour  les- 
«  quels  vous  ne  pouvez  plus  rien ,  et  servez- vous 
«  de  ceux  à  qui  il  reste  une  ambition  que  vous 
«  pouvez  encore  satisfaire.  » 

Comment,  en  effet,  le  sultan  pourrait -il  so 
flatter  d'obtenir  un  concours  sincère  à  ses  projets 
de  réforme,  de  la  part  de  gens  gorgés  des  dons  de 
la  fortune ,  qui  les  ont  acquis  sous  le  i*égime  et 
avec  l'ordre  de  choses  qu'il  s'agit  de  changer,  et 
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qui  aperçoivent  la  continuation  de  ieui^  succ*ès 
dans  le  maintien  des  abus  dont  ils  ont  profité  ? 

Il  leur  faudrait  une  vertu  surhumaine  pour  se 
prêter  de  bonne  foi  à  un  revirement  choquant 
leurs  préjugés,  en  même  temps  qu'il  contrarie 
leurs  habitudes.  Les  fonctionnaires  turcs  sont  in- 
capables de  faire  taire  leurs  convenances  person- 
nelles dans  un  but  purement  patriotique.  On  peut^ 
au  contraire ,  espérer  de  conduire  de  nouveaux 
élus  dans  les  voies  projetées- 

Nous  nous  attendons  à  peu  de  sympathie  dans 
la  presse  quotidienne  en  répandant  les  enseigne- 
ments que  nous  communiquons  au  public.  Il  en 
coûte  trop  de  convenir  que  Ton  s'est  trompé  jus- 
qu'à ce  jour,  et  qu'on  a  cru  trop  légèrement  aux 
relations  des  voyageurs.  On  répugne  surtout  à 
une  rénovation  de  l'opinion  sur  laquelle  on  a 
longtemps  basé  sa  polémique. 

Si ,  cependant ,  nous  avons  dit  vrai  ;  si  les  faits 
que  nous  analysons  sont  reconnus  sincèrement  et 
exactement  exposés  ;  si  nous  ne  sommes  que 
l'écho  des  Européens  qui  habitent  l'Orient  ou  qui 
y  ont  séjourné,  il  faudra  bien  que  les  journaux , 
organes  du  public,  nous  accordent  foi. 

Eh  bien!  nous  le  déclarons  sur  l'honneur,  nous 
avons  vu  la  population  du  faubourg  franc  de  Péra, 
depuis  la  tête  du  corps  diplomatique  jusqu'au  der- 
nier des  artisaifô,  professer,  chacun  dans  ssi 
sphère ,  les  mêmes  opinions  que  celles  que  nous 
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exprimons.  Nous  avons  été  acteur  ou  témoin  dans 
la  plupart  des  faits  que  nous  rapportons.  Nous 
avons  enfin  vérifié ,  par  de  minutieuses  recher- 
ches/ ceux  qui  nous  avaient  été  simplement  rap- 
portés. 

Ce  n'est  pas ,  au  surplus  ^  en  France ,  loin  du 
théâtre  de  nos  récits ,  que  nous  cherchons  des 
contradicteurs.  C'est  sur  les  lieux  mêmes  explorés 
par  nous,  que  nous  avons  provoqué  des  juges  de 
nos  assertions. 

Si  nous  traitions  avec  moins  de  conviction  et 
de  bonne  foi  le  sujet  délicat  qui  fait  la  matière  « 
du  présent  ouvrage,  nous  aurions  eu  intérêt  à  ce 
que  ce  travail  ne  parût  que  tard  sur  les  lieux  et 
au  milieu  des  hommes  que  nous  avons  entrepris 
de  décrire  :  car  alors  nous  eussions  eu  la  chance 
d'éloigner  le  moment  où  des  démentis  pourraient 
venir  nous  assaillir,  et  d'obtenir  une  confiance, 
au  moins  momentanée,  à  nos  récils. 

Telles  ne  sont  ni  notre  position,  ni  notre  pensée. 
Loin  que  nous  redoutions  le  jugement  des  hom- 
mes placés  pour  apprécier  notre  véracité ,  nous 
lem*  faisons  appel  pour  qu'ils  aient  à  déclarer  à 
la  chrétienté,  qu'au  lieu  d'être  tombé  dans  l'exa- 
gération, nous  sommes  constamment  resté  au- 
dessous  de  la  réalité. 

En  Europe ,  on  aura  peine  à  le  croire  ;  en  Tur- 
quie, chacun  de  ceux  qui  pourront  nous  lire 
s'écriera  :  «  Cet  écrivain  n'est  que  l'organo  de  cv 
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«  que  je  pense  et  de  ce  que  je  dis  j  quand  je  le 
«  puis  j  sans  crainte  de  soulever  les  fureurs  d'un 
«  gouvernement  absurde  et  tyrannique.  » 

Si  nous  avions  pu  nous  procurer  à  Constanti- 
nople  les  moyens  de  publicité  que  nous  sommet 
venus  chercher  à  Paris ,  nous  y  eussions  eu  re- 
cours. La ,  nous  eussions  travaillé  sous  les  yeux 
de  censeurs  compétents.  A  défaut^  nous  nous 
sommes  déterminés  à  faire  imprimer  séparément^ 
avant  que  le  corps  do  Touvrage  ne  fui  mis  en 
circulation ,  un  chapitre  isolé  que  nous  avons  di- 
rigé sur  Gonstantinople. 

II  y  a  été  accueilli  avec  faveur.  On  s'est  arraché 
les  exemplaires  parvenus  dans  cette  ville,  et,  en 
convenant  de  l'exactitude  des  détails ,  on  a  ex- 
primé le  désir  de  posséder  l'ouvrage  entier  sans 
retard. 

Nous  avions  été  appelé  à  Gonstantinople  (1836) 
aux  frais  de  la  sublime  Porte,  pour  lui  fournir  des 
travaux  dont  on  reconnaîtra  l'utilité  et  l'oppor- 
tunité, par  l'analyse  ou  le  texte  que  nous  en  four- 
nissons toutes  les  fois  que  les  matières  nous  en 
offrent  Tocbasion. 

Nous  craindrions  de  tomber  dans  le  ridicule , 

en  nous  attribuant  une  importance  qui  ne  va  pas 

à  notre  obscurité,  si  nous  dévoilions  ici  les  moyens 

et  les  agents  multipliés  mis  en  mouvement  pour 

faire  échouer  notre  mission. 

Nous  ne  citerons  dans  le  nombre  de  ces  oin- 
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pècbeiiieuts,  que  la  seule  inlervenlion  d'un  uii- 
nistre  turc  (Réchild  Pacha) ,  très  en  faveur  à  une 
époque  peu  reculée  ;  et  Ton  trouvera  dans  le  cha- 
pitre 10,  intitulé  Des  hommes  d'état  en  Turquie, 
la  cause  bizarre  et  (utile  qui  a  déterminé  ses 
hostilités  cachées  contre  nous.  Par  ce  seul  fait, 
bien  minime  assurément ,  on  pourra  juger  de  la 
petitesse  d'esprit  et  de  la  nature  du  dévouement 
pour  son  maître  et  pour  son  pays,  de  cet  honune 
exalté  comme  un  phénomène  de  science  et  de 
loyauté.  i 

Entraîné  par  sa  sui&sance,  il  se  privait,  dès  son 
début  à  la  direction  des  affaires  qu'on  venait  de 
lui  confier,  du  seul  homme  ayant  la  volonté  et 
la  possibilité  de  le  servir  utilement  dans  la  tâche 
immense  qu'il  était  appelé  à  remplir. 

Observons  que  Réchild  n'avait  rien  à  mettre  à 
la  place  des  projets  qu'il  repoussait,  souvent  sans 
en  avoir  pris  connaissance,  parfois  aussi  parce 
qu'il  ne  les  avait  pas  compris ,  quoique  leur  au- 
teur, on  pourra  en  juger,  eût  ou  la  précaution , 
sachant  pour  qui  il  travaillait,  de  les  mettre  à 
la  portée  des  plus  faibles  intelligences. 

Aussi  ce  ministre  n'a-t-il  fait  que  du  bruit  et 
n'a-t-il  rien  produit  d'utile  pendant  un  séjour  de 
huit  mois  au  ministère. 

Ses  amis  le  supposent  en  ce  moment  victime 
de  rintluence  russe.  Nous  avons  de  bonnes  rai- 
sons d'être  convaincu  que  ce  n'est  pas  de  ce  côté 
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<]u  il  |>ouvait  craindre  une  disgrâce ,  el  il  ne  nous 
démeniira  point  sur  ce  fait. 

L'influence  russe  sur  le  divan  est  avérée  pour 
les  moins  clairvoyants  :  nous  la  constatons  à  plu- 
sieurs reprises  dans  le  coui*s  de  notre  relation. 
Mais  on  serait  dans  une  étrange  erreur  si  on 
la  croyait  se  manifestant  toujours  ouvertement , 
quand  elle  s'exerce. 

Les  agents  du  tzar  sont  plus  habiles,  ils  frap- 
pent à  coup  sûr  sans  qu'on  aperçoive  la  main  qui 
agit;  et,  en  outre,  quand  ils  sévissent  contre  des 
individus  qu'ils  tiennent  à  éloigner  des  affaires , 
il  y  a  toujoiurs  miséricorde  offerte  à  la  victime  qui 
sait  s'amender.  La  ff n  de  Tannée  1 836  offrit  un 
exemple  saillant  de  la  tendance  moscovite  à  ac- 
cueillir la  brebis  égarée  qui  revient  au  bercail. 

Â  l'époque  où  les  immunités  qui  protègent  les 
Européens  sur  le  sol  ottoman  fuirent  violées  dans 
la  personne  de  l'Anglais  Churchill,  l'ambassadeur 
de  la  Grande-Bretagne  obtint  pour  complément 
de  satisfaction  à  une  insulte  commune  à  toute  la 
chrétienté,  la  destitution  d'Akif-Pacha^  alors  mi- 
nistre des  affaires  étrangères. 

Ce  Musulman  passe  pour  une  forte  tête  parmi 
les  personnages  regardés  comme  inévitables,  par 
leurs  réapparitions  incessantes  au  pouvoir,  après 
les  chutes  les  plus  éclatantes. 

Le  sultan  n'avait  cédé  qu'avec  une  extrême  ré- 
pugnance au  sacrifice  de  ce  fonctionnaire  exigé 
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par  i'Anglelerre.  Chacun  jugea  que  sa  disgrâce  n<r 
serait  qu'instanuuiée.  La  Russie  le  pensa  aussi; 
et  quoique  ses  rapports  avec  lui  se  fussent  re- 
froidis avant  son  éloignement  et  qu'il  eût  même 
encouru  le  niécon(entenieni  de  l'ambassade  mos- 
covite, elle  calcula  qu'elle  se  rattacherait  pour 
toujours  en  venant  à  son  secours  dans  un  mo- 
ment de  défaveur-  Daus  cette  vue,  elle  lui  fit  re- 
mettre une  somme  de  200,000  roubles,  commt* 
marque  d'un  intérêt  particulier. 

Le  cabinet  de  Pétersbourg  a  accoutumé  les 
Turcs  h  recevoir  avec  soumission,  et  même  avec 
reconnaissance,  les  verges  destinées  à  les  fustiger. 
Sa  Hautesse  put  d'autant  moins  s'opposer  à  ce 
que  son  ex-ministre  acceptât  le  don  moscovite, 
qu'elle  avait  elle-même,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  témoigné  plus  hautement  le  déplaisir  qu(* 
lui  causait  une  disgrâce  exigée  avec  hauteur. 

Mais,  au  moins,  ce  prince  devait-il ,  dès  ce  mo- 
ment ,  considérer  l'obligé  comme  acquis  au  bien- 
faiteur, et  admettre  que  la  reconnaissance  et  l'es- 
poir de  nouveaux  dons  l'emporteraient  sur  les 
sentiments  du  devoir.  Cependant  six, mois  s'é- 
taient h  peine  écoulés,  que  le  ministère  de  Tinté- 
rieur  étant  devenu  vacant ,  Akif  y  fut  promu;  et 
on  lui  donna,  de  plus,  Tintérim  des  affaires  étran- 
gères, dont  une  maladie  grave  tenait  le  titulaire 
éloigné. 

Dix  mois  après,  Akif  subissait  un  nouveau  ren- 
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Toi  el  le  partageait  avec  le  pi'einier  gendre  ilu 
sultan,  HalliUPacba ,  séraskîer  (généralissime) 
d'Europe  et  gouverneur  de  Gonstantinople. 
'  La  cause  de  ces  deux  disgrâces,  longtemps  igno- 
rée, a  été  révélée  en  avril  1838,  par  le  Courrier 
de  Smyme.  qui  l'a  attribuée  à  l'empoisonnement 
du  prédécesseur  d*Akif  dans  le  ministère  de  l'in- 
térieur, et  du  gendre  de  ce  dignitaire,  ex-premier 
secrétaire  de  Sa  Hautesse ,  exécuté  par  les  ordres 
des  personnages  que  nous  avons  nommés.  Le 
Courrier  de  Smyme,  journal  essentiellement  sou- 
mis, aurait-il  osé  porter  une  accusation  aussi 
grave  contre  deux  dignitaires  aussi  haut  placés, 
dont  l'un  était  époux  de  la  fille  ainée  du  sultan, 
sans  y  avoir  été  autorisé  par  une  puissance  supé- 
rieure? et  si  l'assertion  eût  été  fausse,  ne  l'au- 
l'ait-on  pas  au  moins  fait  démentir  par  le  Moniteur 
officiel? 

Il  fallut  bien  croii*e  à  sa  réalité.  Le  public  y 
donnait  en  plein,  lorsque,  dans  les  premiers  joui*s 
de  mai,  le  bruit  se  répandit  que  l'ordre  d'empoi- 
sonnement avait  été  arraché  à  Sa  Hautesse,  et 
que  c'était  pour  en  écarter  l'odieux  de  son  au- 
guste i)ersonne,  qu'elle  avait  obtenu  de  son  gen- 
dre et  d'Akif  de  le  prendre  a  leur  chai'ge,  et  de 
subir,  en  conséquence,  une  destitution  dont  ils 
seraient  bientôt  dédommagés,  en  reparaissant  sur 
la  scène  politique  avec  un  surcroît  de  faveur. 

Tout  cela  est  singulier  et  pourrait  paraître  in- 
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croyable,  si  tout  n'était  possible  en  Turquie.  Déjà 
les  corres|K)ndances  turques  annoncent  le  retoui* 
aux  affaires  des  deux  disgraciés.  Il  y  a  donc  du 
vrai  dans  ces  bruits  publics.  En  attendant  les 
éclaircissements,  nous  pouvons  montrer  le  nu- 
méro du  Courrier  de  Smyme^  du  îl  avril  1838,  où 
Taccusation  d'empoisonnement  est  Ibrmellecontre 
Hallil  et  Akif ,  pachas. 

Nous  nous  attendons  à  un  blâme  sévère,  à  Toc- 
casion  des  tableaux  que  nous  allons  faire  passer 
sous  les  yeux  des  lecteurs,  jusqu'à  ce  que  la  voix 
][)ublique  soit  venue  sanctionner  leur  sincérité. 
Nous  ne  nous  en  alarmons  pas.  Jamais  rapporteur 
n'écrivit  avec  une  c^onviclion  plus  entière  de 
l'exactitude  de  ses  informations. 

Nous  avons  vu  ou  vérifié,  nous  le  répétons, 
presque  tous  les  faits  que  nous  consignons  ici.  Le 
surplus  était  tellement  notoire  dans  Constanii- 
nople,  et  si  bien  dans  les  mœiu's  du  gouverne- 
ment et  de  la  nation  dont  nous  nous  occupons, 
que  nous  avons  pu  l'adopter  sans  scrupule. 

Et,  d'ailleurs,  l'importance  de  Fobjei  ne  justi- 
fierait-elle  pas,  au  besoin,  l'abandon  où  nous 
nous  laisserions  entraîner?  Il  s'agit  de  sauver  les 
intérêts  de  l'Europe,  que  compromet  un  fatal 
aveuglement  sur  la  situation  de  l'Orient.  Il  im- 
porte, en  outre,  de  préserver  le  sultan  des  dan- 
gei's  qui  Tenvironneni  et  qu'il  cherche  vainement 
à  détourner. 
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Si  la  presse  nous  seconde,  la  chrétien  lé  sortira 
(le  son  inconcevable  apathie.  Si  les  goùvememenls 
de  l'Ouest  sont  enfin  éclairés,  ils  donneront  l'éveil 
à  Sa  Hautesse;  et  du  concours  de  leurs  efforts  et 
de  leur  influence  sur  le  divan  y  pourront  surgir, 
pendant  qu'il  en  est  encore  temps,  des  moyens 
de  salut  pour  les  intérêts  en  souffrance. 

Que  les  journaux  se  refusent  à  un  élan  que 
rhonneur  leur  commande,  et  la  Russie  est  assu- 
^  rée  de  rester  maîtresse  sur  un  terrain  qu'on  ne 
lui  aura  pas  disputé. 

Une  observation  essentielle  vient  à  Tappui  de 
l'appel  que  nous  faisons  aux  écrivains  de  bonne 
foi. 

En  Orient,  tout  est  prêt  pour  Tinvasion  que  les 
Russes  projettent  depuis  plus  d'un  siècle.  Des 
forces  considérables  sont  rassemblées  dans  la 
Bessarabie  et  sur  les  rives  du  Pruth,  à  portée  des . 
escadres  russes  de  la  mer  Noire,  toujours  en  me- 
sure de  prendre  la  mer  quand  les  glaces  n'y  met- 
tent pas  obstacle.  Des  approvisionnements  sont 
réunis  sur  toutes  les  côtes.  Les  roules,  les  giies, 
les  lieux  de  débarquement,  sont  reconnus  sur 
tons  les  points  par  lesquels  T  invasion  des  posses- 
sions ottomanes  peut  être  exécutée. 

Les  agents  de  la  Russie  sont  à  leur  poste  ;  ses 
nombreux  partisans  sont  prêts  à  répondre  au 
premier  appel.  Tout  est  dis|K)sé  pour  l'occupation 
et  ra'dministration  provisoire  des  provinces  qu'elle 
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convoite.  Les  Turcs  seuls  ignorent  ces  faits  et 

restent  impassibles.  Un  seul,  et  c'est ,  s'assure 

des  ressources  à  l'étranger. 

Mais  la  circonstance  la  plus  remarquable  de  ces 
pians,  et  celle  à  laquelle  on  ne  fait  pas  attention , 
c'est  que  leur  exécution  tient  à  une  volonté 
unique.  ' 

Ici,  point  de  concours  nécessaire.  Que  le  tzar, 
donne  le  signal ,  et  le  torrent  déborde.  L'Europe 
peut  apprendre  un  jour  l'occupation  de  Gonstan- 
tinople,  avant  d'avoir  su  la  sortie  des  flottes 
russes  des  ports  de  Sebastopoi  et  autres  de  la  mer 
Noire. 

Quelle  est  la  barrière  que  la  chrétienté  oppose 
à  une  éventualité  aussi  grave ,  qu'il  serait  on  ne 
peut  plus  prudent  de  prévoit*?  les  forces  musul- 
manes? Autant  vaudrait  se  fier  à  une  digue  en 
planches  contre  une  grande  marée  de  l'Océan. 

A  ce  compte,  dira-t-on,  si  Tentreprise  projetée 
par  les  Russes  est  tellement  dégagée  de  difficultés, 
comment  expliquer  leur  modération?  Nous  ren- 
voyons le  lecteur  au  chapitre  VII ,  consacré  spé- 
cialement à  la  solution  de  cette  question. 

En  attendant,  faisons  un  simple  rapprochement 
entre  les  dispositions  préparées  pour  l'attaque , 
possible  à  chaque  instant,  et  la  situation  dans  la- 
quelle se  présente  la  défense. 

On  vient  de  voir  que  tout  est  prévu  par  le  gou- 
vernement russe  pour  l'envahissement  du  Bos- 
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phore.  Tout  est  n^tif ,  au  contraire ,  de  la  pari 
des  intéressés  à  le  prévenir. 

Que  d'allées,  de  venues,  de  pourparlers,  avant 
que  ceux-ci  ne  soient  d'accord  sur  les  mesures  à 
prendre  ?  Quels  délais  ne  seront  pas  nécessaires 
pour  la  réunion  des  contingents,  alors  même  que 
l'on  se  sera  entendu  sur  leur  force  et  leur  compo- 
sition respective?  Et  quand  tout  sera  prêt,  y  aura- 
l-il  unité  dans  la  direction  à  suivre  ? 

La  raison  est  confondue  à  la  vue  de  l'abandon , 
ou  tout  au  moins  de  la  négligence,  de  la  question 
la  plus  sérieuse  des  temps  actuels. 

Ce  serait  au  divan  à  s'adresser  aux  cabinets  in- 
fluents, pour  les  engager  à  porter  leurs  regards 
sur  sa  situation  désespérée,  et  a  provoquer  leur 
appui  pour  en  sortir.  Qu'attendre  de  ce  corps  en- 
gourdi? La  nation  à  laquelle  il  préside,  est,  ainsi 
que  ses  chefs,  résignée  au  sort  qui  la  menace. 

Toute  énergie  est  éteinte  chez  les  sectateurs  de 
l'islamisme.  Quelques  individus  s'agitent  encore 
à  l'approche  de  dangers  qu'ils  prévoient.  Mais  les 
masses  restent  inertes,  et  nulle  idée  rationnelle 
ne  se  fait  jour  à  travers  le  morne  abattement  que 
l'on  voit  sur  tous  les  visages. 

Le  sultan  Mahmoud  méritait  de  commander  à 
d'autres  hommes  et  de  vivre  dans  d'autres  temps. 
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Au  printemps  de  1  année  iSZS,  la  question 
orientale  a  paru  se  réveiller  plus  vive  que  ja- 
mais, et  TEurope  a  semblé  y  prendre  un  intérêt 
tout  nouveau. 

Pour  bien  appréciei-  l'importance  de  cette 
question^  il  convient,  avant  tout,  de  fixer  ciai- 
i"ement  les  positions  respectives  des  deux  ri- 
vaux sur  lesquels  l'attention  publique  se  con- 
centre depuis  un  quart  de  siècle. 

Deux  hommes  également  remarquables  se 
disputent  sérieusemeni  la   propriété»  des  do- 
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mailles  qui  forment  encore  lempire  du  crois- 
sant. Chacun,  avec  des  titres  différents,  règne, 
en  effet,  sur  la  moitié  de  ces  domaines.  Qui 
l'emportera  dans  une  lutte  où  Fun  des  deux  doil 
nécessairement  succomber? 

L'empereur  Mahmoud  a  pour  lui  les  droits 
qu'il  tire  de  sa  naissance,  d'une  longue. posses- 
sion, du  prestige  attaché  à  sa  qualité  de  succes- 
seuivdes  califes. 

Méhemmet-Ali  doit  tout  à  ses  talents;  il  s'est 
fait  ce  qu'on  le  voit. 

S'il  n'existait  sur  le  sol  ottoman  que  deux 
ambitions  s'en  disputant  l'empire,  et  que  ces 
contrées  n'eussent  pas  l'importance  qu'elles 
empruntent  à  leur  situation,  l'Europe  pourrait 
rester  spectatrice  des  coups  qu'elles  se  porte- 
raient et  en  attendre  l'issue. 

H  n'en  est  pas  ainsi.  Les  intérêts  de  la  chré- 
tienté sont  tellement  engagés  dans  la  ques- 
tion orientale,  qu'elle  doit  nécessairement  s  eu 
attribuer  l'arbitrage  :  c'est  un  droit  qui  ré- 
sulte de  la  nature  même  du  débat,  et  ce  droit 
est  tellement  absolu,  qu'il  s  étend  jusqu'à  au- 
toriser l'emploi  de  la  force,  si  les  moyens  de 
conciliation  restaient  insuffisants. 

Ce  principe  posé,  passons  à  l'examen  de  la 
situation  des  ressources  individuelles  des  corn- 
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pétiteurs,  et  essayons  de  détermiuer  quelles 
seront  les  conséquences  possibles  du  triomphe 
et  des  revers  dans  Tun  et  dans  l'autre  cas. 

Le  sultan  Mahmoud  et  Méhemmet-Âli  se  sont 
rencontrés  dans  le  projet  de  régénérer  les  po- 
pulations qui  leur  étaient  soumises.  Une  même 
pensée  a  marqué  leurs  premiers  pas  dans  cette 
carrière.  Ils  avaient  reconnu  que,  pour  que  des 
réformes  radicales  devinssent  possibles ,  il  fal- 
lait, avant  de  les  tenter,  briser  les  premiers 
obstacles  qu  elles  devaient  rencontrer.  Les  ja- 
nissaires à  Constantinople,  les  mamelucks  au 
Caire,  furent  sacrifiés  à  cette  pensée. 

De  chaque  côté,  c'était  un  grand  pas  de  fait. 
11  fut  décisif,  quant  à  TÉgypte.  Méhemmet-Ali 
ayant  exterminé  cette  insolente  milice,  qui,  de- 
puis plusieurs  siècles,  sauf  le  temps  de  l'occu- 
pation française,  y  dominait  en  souveraine,  ne 
rencontra  plus  dobstacles  sérieux  à  ses  projets. 
IjCs  populations  auxquelles  il  allait  faire  l'ap- 
plication de  ses  vues,  étaient  façonnées  dès 
longtemps  à  une  obéissance  servile.  Nulle  vel- 
léité de  résistance  n'était  à  craindre  de  leur 
part,  et  la  métropole  de  l'islamisme,  d'où  aurait 
pu  venir  l'opposition,  était  trop  enfoncée  dans 
SOS  embarras  pour  songer  à  le  troubler  dans 
Taccomplissemcnt  de  ses  dessoins. 
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Le  sultan,  en  renversant  les  janissaires ,  n'a- 
vait fait  qu  une  vaste  brèche  à  la  barrière  éle- 
vée par  le  temps  contre  toute  idée  d'innova- 
tion. Cette  barrière  restait  entière,  quant  aux 
résistances  inertes  ;  et  ce  sont  les  plus  difficiles 
à  vaincre,  parce  qu  elles  ne  se  montrent  pas  à 
découvert. 

La  différence  entre  les  résultats  obtenus  par 
les  deux  rivaux  devint  de  jour  en  jour  plus  sen- 
sible. On  s'explique  comment  le  vice-roi  a  pu 
pousser  aussi  vivement,  et  avec  autant  de  suc- 
cès, les  réformes  qu'il  a  entreprises,  tandis  que 
les  mêmes  mesures  ont  marché  avec  tant  de 
lenteur  sur  le  Bosphore,  et  n'y  ont  fait  qu'ef- 
fleurer les  besoins. 

La  position  des  deux  antagonistes  se  résume 
dans  les  termes  suivants  : 

En  Egypte,  tout  obéit  à  une  volonté  unique; 
la  soumission  est  entière  dans  les  provinces  qui 
composent  l'apanage  légal  de  Méhemmet-Ali  ; 
légalj  car,  quels  qu'aient  été  les  moyens  par 
lesquels  il  se  l'est  procuré,  la  possession  dans 
ses  mains  n'en  a  pas  moins  été  légitimée  par  la 
sanction  donnée  par  le  sultan  à  cette  première 
usurpation. 

Plus  tard,  le  vice-roi  a  fait  de  nouvelles  con- 
([uêtes  sur  les  domaines  de  son  suzerain.  Ici  la 
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sanction  nouvelle  donnée  àKonia  par  le  sultan 
u  a  été  qu'une  tolérance  née  de  son  impuissance 
à  la  refuser.  L'Égyptien  jouit  cependant  de  ces 
secondes  acquisitions  ;  mais  ce  n'est  qu'en  usant 
de  la  force  pour  comprimer  les  peuplades  bel- 
liqueuses qui  les  habitent. 

En  attendant^  il  s'est  créé  une  armée  de  terre, 
une  marine,  des  ressources  immenses;  il  a,  de 
plus,  introduit  dans  sa  première  dotation  toutes 
les  institutions  dont  l'ensemble  constitue  une 
organisation  régulière. 

Ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  c'est  que  cette 
armée  et  cette  marine  ne  sont  point  des  choses 
nominales,  ni  une  simple  représentation  de  ce 
que  ces  mots  indiquent  :  ce  sont  des  forces  bien 
réelles.  Elles  n'ont  pas  encore  la  consistance  de 
leurs  analogues  chez  les  puissances  chrétiennes  ; 
mais  elles  sont  très-supérieures  à  celles  qui  se 
voient  autour  d'elles;  Les  troupes  de  Méhemmet- 
Ali  sont  formées  pour  l'attaque,  et  déjà  leur 
existence  a  été  marquée  par  la  victoire  et  par 
la  conquête. 

Quant  aux  ressources  financières  que  cet 
homme  remarquable  a  su  se  procurer,  on  est 
forcé  de  reconnaître  qu'elles  reposent  sur  des 
ressorts  trop  tendus,  et  que,  cependant,  l'élas- 
ticité à  laquelle  on  les  soumet  no  les  étend  pas 
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à  la  mesure  des  besoins.  Les  causes  de  ce  déficit 
résident  dans  l'attitude  qu'il  est  obligé  de  con- 
server vis-à-vis  de  la  sublime  Porte,  et  dans  le 
tribut  annuel  qu'il  consent  encore  à  lui  payer. 

On  conçoit  que  ces  causes  de  malaise  peu- 
vent facilement  cesser,  et  l'on  ne  peut  mettre 
en  doute  que  le  judicieux  vieillard  ne  soit  en- 
clin à  les  faire  disparaître. 

Opposons  à  cet  aperçu  sommaire  les  mêmes 
faits  tels  qu'ils  se  produisent  à  Constantinople. 

De  ce  côté,  l'on  trouve  un  homme  également 
supérieur,  qui  a  l'instinct  et  la  volonté  du  bien , 
mais  dont  l'impuissance  à  le  réaliser  se  mani- 
feste à  tous  les  instants. 

La  dispersion  des  janissaires  n'était  qu'un 
prélude  indispensable  au  grand  œuvre  de  la 
réforme.  Cette  nerveuse  mesure  a  rendu  possi- 
.  ble  l'action  de  la  sape  appliquée  à  une  foule 
d'obstacles.  Tout  ce  qui  a  pu  être  atteint  dans 
les  personnes  l'a  été;  mais  ce  qui  était  pure- 
ment moral  a  résisté  et  subsiste  encore.  Sous 
ce  dernier  rapport,  le  terrain  n'est  pas  nettoyé. 
Les  difficultés  surgissent  de  partout  ;  non-seu- 
lemént  on  ne  peut  pas  utilement  fonder,  mais 
on  n  est  pas  même  fixé  sur  ce  qu'on  mettra  à  la 
place  de  ce  qui  a  été  renversé. 

La  Turquie  n'a  pas  d'armée  de  terre;  elle 
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n'a  point  d'hommes  de  mer  pour  manœuvrer  sa 
belle  flotte.  Sa  détresse  financière  ne  saurait  se 
peindre.  Dans  tout  ce  qu'on  a  créé^  il  n'y  a  rien 
de  réel  et  de  rationnel  ;  elle  n'a  emprunté  à  la 
civilisation  que  des  noms  :  ce  qu'ils  signifient 
est  encore  à  réaliser. 

L'armée  et  la  marine^  telles  qu'elles  existent 
en  Turquie^  ne  sont  propres  ni  à  Kattaque  ni  à 
la  défense.  Les  soldats  de  terre  et  les  marins 
ont  la  conscience  de  leur  infériorité  vis-à-vis 
des  soldats  et  marins  du  vice-roi  d'Egypte^  et 
le  petit  nombre  d'officiers  européens  qui  ont 
présidé  à  la  formation  de  ceux-ci^  et  qui  sont 
presque  tous  aujourd'hui  au  service  du  sultan^ 
les  confirment  dans  cette  opinion.  Ils  disent 
tout  haut;  et  répètent  sans  cesse ^  que  nulle 
force  ottomane  ne  peut  empêcher  les  Égyptiens 
de  pénétrer  jusqu'au  Bosphore. 

Quant  aux  finances^  il  y  a  impossibilité  for- 
melle à  ce  qu'elles  puissent  s'améliorer  chez  les 
Turcs^  tandis  que  leur  avilissement  est  préci- 
pité de  jour  en  jour  par  une  infinité  de  causes 
actives. 

Il  était  nécessaire,  avant  toute  discussion^  de 
poser  clairement  les  positions  relatives  entre 
lesquelles  s'agite  la  question  orientale.  L'aperçu 
qui  vient  d'être  donné  les  peint  au  vrai.  Nulle 
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oontradictiou  u'est  possible.  S'il  s  élevait  quel- 
que doute,  il  ne  résisterait  pas  aux  démonstra- 
tions que  Ton  rencontrera  dans  le  cours  de  la 
présente  relation. 

Ce  qui  a  réveillé  tout  récemment  l'anxiété  et 
l'attention  publique  sur  les  affaires  d'Orient, 
c'est  la  nouvelle  de  la  résolution  signifiée  par 
i\féhemmet-Ali  aux  résidents  des  grandes  puis- 
sances placés  auprès  de  lui.  Ce  prince  leur  avait 
annoncé  qu'il  était  décidé  à  proclamer  son  in- 
dépendance, et  à  s'affranchir  du  subside  payé 
à  la  Porte  jusqu'au  moment  actuel. 

11  y  a  longtemps  que  ces  deux  résolutions, 
dont  la  seconde  n'est  qu'une  conséquence  de  la 
première,  sont  arrêtées  dans  l'esprit  du  vice- 
roi.  Nous  en  étions  prévenu,  et  nous  avions  eu 
connaissance  des  débats  qui  avaient  précédé  le 
bruit  de  leur  adoption.  Dans  tout  ceci ,  deux 
faits  seuls  doivent  surprendre  :  l'un,  que  la 
Porte  soit  restée  sans  informations  à  ce  sujet; 
l'autre,  que  l'exécution  en  ait  été  différée  par 
le  vice-roi. 

Les  délais  n'ont  fait  que  rendre  ces  mesures 
plus  nécessaires  pour  ce  prince.  En  retardant 
sa  proclamation,  Méhemmet  augmentait  ses 
embarras;  il  favorisait  les  intrigues  qui  gênent 
ses  mouvements.  En  continuant  l'acquittement 
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i\e  son  trilmt  annuel,  il  affaiblissait  ses  res- 
sources, et  fournissait  des  aliments  aux  mesures 
ouvertement  dirigées  contre  lui. 

N'est-il  pas  temps,  d ailleurs ^^  qu'il  songea 
lavenir de  sa  famille,  et  le  peut-il  avec  sûreté, 
aussi  longtemps  que  ses  droits  ne  seront  pas 
proclamés  et  reconnus? 

Nous  admettons  donc  comme  constant ,  par 
ces  motifs  et  par  ce  qui  était  venu  à  notre  con- 
naissance, que  l'avis  donné  par  les  feuilles  an- 
glaises que  le  vice  -  roi  était  résolu  à  faire  la 
déclaration  qu'on  lui  prête,  était  exact  à  l'épo- 
que où  il  fut  publié . 

Dans  cette  conviction,  nous  nous  adressâmes 
les  questions  suivantes  :  L'Europe  interviendra- 
t-elle?  Pour  qui  seront  les  sympathies  et  les  se- 
cours? Quelle  sera  l'arrière-pensée  des  interve- 
nants? Permettront-ils  qu'un  seul  des  préten- 
dants absorde  le  lot  entier,  ou  leur  médiation 
aura-t-elle  pour  but  le  partage  avec  des  garan- 
ties? 

Il  nous  parut  d'abord  que  l'intervention  ne 
pouvait  surgir,  en  droit^  que  de  l'invocation 
d'une  des  deux  parties  ;  et  en  fait,  que  de  l'in- 
tention de  prévenir  ou  de  diriger  les  suites 
d'une  collision  entre  elles,  fixais  il  pouvait  ar- 
liver  qu'aucun  de  ces  deux  cas  ne  se  présentât 
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avec  les  considérations  qui  les  motiveraient. 

Méhemmet-Ali  fera  certainement,  plus  tôt  ou 
plus  tard,  ce  qu'on  donnait,  il  y  a  quelques 
mois,  pour  effectué.  On  a  vu  que  c'est  une  né- 
cessité à  laquelle  il  ne  peut  échapper  sans  rui- 
ner sa  position.  Mais  il  n'est  pas  aussi  vraisem- 
blable, il  est  au  contraire  certain  que  le  sultan 
n'osera  pas  entreprendre  de  le  contraindre,  par 
la  voie  des  armes ,  à  rentrer  sous  son  vasse- 
lage. 

La  Turquie  est  hors  d  état  de  se  mesurer  seule 
avec  le  vice-roi.  Chcrchera-t-elle  de  l'appui  au- 
dehors?  A  qui  le  demandera-t-elle?  De  quel  œil 
la  Russie  verrait-elle  la  France  et  l'Angleterre 
l'accorder?  et  ces  deux  puissances  souffriraient- 
elles  qu'une  armée  russe  pénétrât  dans  l' Asie- 
Mineure? 

L'affaire,  comme  on  le  voit,  est  très-compli- 
quée, et  si  la  voix  suppliante  de  la  Porte  est 
entendue,  il  sera  bien  difficile  qu'il  lui  soit 
prêté  assistance,  n'importe  de  quelle  part  elle 
vienne,  sans  qu'il  en  résulte  une  conflagration 
générale. 

Si  Méhemmet-Ali  a  bien  jugé  cette  position, 
il  doit  se  trouver  entraîné  à  brusquer  son  indé- 
pendance. Tranquille  du  côté  du  divan,  relati- 
vement à  une  opposition  armée,  il  aura  pu  cal- 


l>TRODLCTIO.\.  41 

caler  qae  de  tout  autre  côté  on  ue  lui  opposera 
que  des  notes  diplomatiques  y  des  observations 
et  des  menaces^  sans  agir  effectivement,  effrayé 
que  l'on  serait  des  suites  possibles  d  une  inter- 
vention réelle. 

Notre  opinion  est  donc  que  Méhemmet-Âli, 
s  il  ne  la  déjà  fait  ouvertement,  tranchera  la 
question^  dans  un  bref  délai,  sous^  les  deux 
points  de  vue  de  l'indépendance  et  du  tribut,  et 
qu'il  ne  courra  d'autre  risque  qu'un  ajourne- 
ment de  la  reconnaissance  de  son  indépendance 
par  les  cabinets  que  sa  résolution  aura  con* 
trariés. 

Cette  issue  d'une  aussi  importante  affaire 
nous  parait  la  seule  possible.  Elle  sera  suivie 
de  négociations  actives,  lesquelles  aboutiront  à 
ce  résultat,  que  chacun  gardera  ce  qu'il  tient, 
Méhemmel  avec  toute  franchise  de  tmsselage,  et 
qu'il  sera  donné  des  garanties  de  toute  espèccf, 
formalité  qui  ne  présage  et  n'empêche  rien. 

Mais  ce  mezzo  termine,  le  seul  praticable 
dans  le  moment,  peut-il  rassurer  pour  l'avenir? 
Examinons  cette  autre  thèse. 

On  voit  bien,  dans  un  arrangement  sembla- 
ble, une  satisfaction  complète  donnée  au  vice- 
roi.  Il  a  obtenu  tout  ce  qu'il  désirait,  et  désor- 
mais tranquille  sur  son  sort  et  sur  celui  de  sa 
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famille^  il  peut  se  livrer  sans  crainte^  et  sans 
rencontrer  d'obstacles^  aux  améliorations  dans 
le  régime  intérieur  de  ses  états  ^  que  son  génie 
de  perfectionnement  lui  suggérera. 

La  partie  faible  de  sa  situation  se  rencontrait 
dans  l'excès  de  ses  dépenses;  il  pourra  les  ré- 
duire en  licenciant  Tarmée  réunie  près  du  ïau- 
rus^  qui  était  rassemblée  moins  peut-être  dans 
des  vues  de  défense^  que  pour  être  en  mesure  de 
profiter  des  chances  de  conquête  qui  pouvaient 
s'ouvrir.  Les  subsides  qu'il  ne  paiera  plus  à  la 
Porte  seront  encore  un  soulagement  pour  son 
trésor. 

Parvenu  à  ce  résultat  favorable,  tout  sem- 
blerait fini  pour  Méhemmet-Ali  au  comble  de 
ses  vœux,  et  n'ayant  plus  à  songer  qu'au  perfec- 
tionnement de  ses  fondations.  Mais  quelle  que 
soit  cette  attitude,  lui  sera-t-il  possible  de  s'en 
contenter,  au  milieu  des  possibilités  d'agran- 
dissement que  la  chute  inévitable  du  trône  de 
Mahmoud  ouvrira  incessamment  à  son  ambi 
tion?  S'il  cède  à  cette  tentation,  qu'aura-t-on 
fait  pour  assurer  la  paix  d'Orient,  et  calmer  les 
justes  appréhensions  de  l'Europe? 

En  tous  cas,  le  traité  conclu  sous  les  aus- 
pices des  grandes  puissances,  qui  mettrait  un 
terme  aux  dissensions  entre  les  deux  antago- 
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nistes^  et  fixerait^  à  1  égard  du  vassal^  létal  po- 
litique qu'il  ambitionne,  n'aurait  rien  fait  pour 
le  sultan. 

La  position  de  Sa  Hautesse  est  telle^  que  tout, 
autourde  ce  prince^  metempécliement  à  ce  qur 
sa  domination  ait  une  longue  durée.  L'attitude 
hostile  du  vice-roi  était  un  obstacle  à  ce  qu'elh' 
s'améliorât  ;  mais  ce  n'était  ni  le  seul  ni  le  plus 
grand.  Affranchi  de  ce  côté,  Mahmoud  nen 
reste  pas  moins  en  proie  aux  mille  autres 
causes  de  ruine  qui  le  serrent  de  près.  11  suftit 
d'en  exposer  quelques-unes  pour  faire  compren- 
dre l'impossibilité  de  l'existence  d'un  empire 
ottoman  assis  sur  les  bases  que  nous  lui 
voyons. 

Nous  allons  développer  cette  situation,  et 
nous  réitérerons  le  défi  à  tout  homme  de  bonne 
foi,  ayant  été  en  mesure  de  juger  par4ui-mème, 
d'en  contester  la  vérité. 

On  se  laisse  aller  en  Europe  à  l'idée  sédui- 
sante de  l'existence  d'un  grand  état  sur  les  rives 
du  Bosphore.  Les  esprits,  frappés  des  relations 
pompeuses  de  réformes  entreprises  par  le  sultan 
régnant,  se  laissent  entraîner  à  la  pensée  que  les 
premiers  succès  obtenus  par  l'empereur  Mah- 
moud, à  travers  d'immenses  difficultés,  amè- 
neront infailliblement,  dans  un  (pmps  donuô. 
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l'amille,  i)  peut  se  livrer  sans  crainte,  et  saus 
rencontrer  d'obstacles,  aux  améliorations  dans 
le  régime  intérieur  de  ses  états,  que  son  Qéni<> 
de  perfectionnement  lui  suggérera . 

La  partie  faible  de  sa  situation  se  rencontrait 
dans  l'excès  de  ses  dépenses;  il  pourra  les  ré- i 
duire  en  licenciant  l'armée  réunie  prèsdu  Tau  / 
rus,  qui  était  rassemblée  moins  peut-ûtre  daij 
des  vuesdedéfensCj  que  pour  être  en  mesure  f 
profiter  des  chances  de  conquête  qui  pouvai-f 
s'ouvrir.  Les  subsides  qu'il  ne  paiera  plus  li 
Porte  seront  encore  un  soulagement  pour  | 
trésor. 

Parvenu  à  ce  résultat  favorable,  tout 
blerait  fini  pour  Méhemmet-Ali  au  com^ 
ses  vœux,  et  n'ayant  plus  k  songer  qu'au  j 
tionnement  de  ses  fondations.  Mais  quet  . 
soit  cette  attitude,  lui  scra-t-il  possible  f 
contenter,  au  milieu  des  possibilités  ( 
dissemcnt  que  la  chute  inévitable  du  t\ 
Mahmoud  ouvrira  incessamment  à  soq 
tion?  S'il  cède  à  cette  tentation,  qu'a 
tait  pour  assurer  la  paix  d'Orient,  et  cak 
justes  appréhensions  de  l'Europe? 

En  tous  cas,  le  traité  conclu  sousJ 
pices  des  grandes  puissances,  qui  ma 
terme  aux  dissensions  entre  les  deuB 
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la  régéuération  d'un  peuple  qui  vit  encore  sur 
(le  glorieux  souvenirs. 

11  y  a  ici  une  double  méprise  ;  rien  n'est,  plus 
éloigné  de  la  vérité  que  ces  deux  opinions.  La 
Turquie  est  arrivée  à  un  état  de  décomposition 
flagrant,  et  les  réformes  commencées  avec  tant 
de  nerf,  mais  suivies  sans  l'intelligence  néces- 
saire pour  les  rendre  fécondes,  n'ont  servi  qu'à 
mettre  à  nu  les  infirmités  d'un  peuple  abruti 
par  le  despotisme,  et  à  produire  au  grand  jour 
la  preuve  qu'il  n'est  pas  préparé  à  en  recueillir 
le  bienfait. 

On  ne  s'explique  pas  comment  de  telles  er- 
reurs se  sont  propagées  et  ont  obtenu  crédit. 
La  Turquie  n'est  pas  assez  éloignée,  et  les  nou- 
veaux moyens  de  communication  ont  tellement 
abrégé  les  distances,  qu'il  est  inouï  que  cet  em- 
pire soit  encore  si  peu  connu . 

Au  milieu  d'une  foule  de  documents  publiés 
sur  cette  matière,  il  faut  remonter  à  soixante 
ans  en  arrière  pour  trouver  une  notice  fidèle 
sur  le  gouvernement  ottoman.  Elle  parut  avec 
l'attache  du  baron  de  Tott,  qui  avait  passé  plu- 
sieurs années  au  milieu  des  Turcs  et  à  leur 
service. 

Les  mémoires  qu'il  rendit  publics,  après  son 
retour  en  France ,  étaient  et  sont  encore  d'une 
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vérité  désespérante;  ils  annonçaient  déjà  l'état 

• 

de  dégradation  où  ce  peuple  est  arrivé  en  4  858. 

A  Tépoqne  où  le  baron  écrivait^  la  France 
jouissait  d'une  prépondérance  marquée  en 
Orient;  elle  y  exerçait  un  protectorat  incon- 
testé. Le  commerce  du  Levant  était  exclusive- 
ment dans  ses  mains.  A  Versailles^  on  jugea 
nécessaire  de  masquer  l'abaissement  d'un  allié 
qu'on  avait  intérêt  à  soutenir. 

M.  le  comte  de  Vergennes^  ministre  dirigeant, 
obtint  du  baron  de  Tott  les  plus  grandes  modi- 
fications à  ses  premiers  récits.  Tels  qu'ils  paru- 
rent, ils  sont  encore  précieux  à  consulter,  tant 
ils  pronostiquent  bien  ce  qui  est  arrivé  de  nos 
jours  sur  la  Propontide. 

Les  temps ^  les  choses,  les  principes,  ont 
changé.  La  France  n'a  plus  en  Orient  l'influence 
dont  elle  y  a  joui  pendant  trois  sièclQs.  Le  mo- 
nopole du  commerce  levantin  est  sorti  de  ses 
mains,  et  son  gouvernement  ne  paraît  pas  avoir, 
relativement  à  ces  contrées,  de  politique  plus 
arrêtée  que  sur  les  divers  points  de  l'Europe, 
où  l'intérêt  national  est  partout,  c'est  au  moins 
l'opinon  reçue,  sacrifié  à  l'intérêt  dynastique. 

Dans  une  pareille  situation  des  choses,  il  n  y  a 
plus  de  raison  de  dissimuler  les  plaies  qui  ron- 
gent l'ancien  domaine  de  l'islamisme  Les  Turcs 
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seuls  pourraient  se  plaindre  de  la  révélation  de 
leurs  misères  ;  mais  la  chrétienté  a  besoin  de  les 
connaître  pour  aviser  aux  moyens  de  prévenir 
les  bouleversements  qui  seront  la  conséquence 
de  la  chute  inévitable  de  Tempire  du  croissant. 

Il  faut  d'abord  se  pénétrer  de  cette  vérité, 
qu'il  n'existe  sur  le  Bosphore  qu'un  homme 
politique.  Cet  homme^  c'est  le  sultan  Mahmoud. 
En  lui  résident  tous  les  éléments  de  ce  grand 
corps  délabré^  que  l'on  continue^  par  habitude, 
à  nommer  empire  ottoman. 

Tout  ce  qui  vit  et  se  meut  autour  de  ce  prince 
ne  présente  plus  qu'une  agglomération  d'indi- 
vidus^ d'origine,  de  caste,  de  croyance,  de  lan- 
gage, d'intérêts  divers.  Nul  lieu  social  n'unit 
ces  populations.  Étrangères  les  unes  aux  autres, 
quoique  anciennement  rassemblées,  habitant 
les  mêmes  lieux  et  vivant  sous  le  même  sceptre, 
elles  n'ont  aucun  de  ces  sentiments  uniformes 
qui  constituent  dans  tous  les  pays  ce  qu'on 
nomme  là  nationalité. 

Ce  fait  caractéristique,  qu'on  ne  voit  nulle 
autre  part,  ne  doit  jamais  être  perdu  de  vue 
quand  on  s'occupe  de  la  Turquie,  ou  que  l'on 
traite  avec  elle.  Dans  ce  pays,  le  peuple  reste 
constamment  étranger,  et  presque  toujours  in- 
différent aux  actes  du  gouvernement;  le  plus 
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ordinairement  il  les  ignore^  et  s  il  les  apprend, 
ce  n'est  que  lorsqu'il  en  est  atteint.  Dans  tous  leç 
cas^  il  obéit  sans  réflexion  :  c'est  tout  ce  que 
l'autorité  deman4e. 

Le  sultan  Mahmoud^  cette  personnification  de 
son  empire^  est  incontestablement  un  esprit  su- 
périeur ;  la  nature  l'a  doué  de  l'instinct  du  bien^ 
d'un  caractère  ferme  et  prononcé,  de  beaucoup 
de  ténacité  dans  ce  qu'il  a  une  fois  résolu . 

Avec  ces  qualités,  que  ne  devrait-on  pas  atten- 
dre de  l'exercice  d'un  pouvoir  sans  limites  lé- 
gales? et  pourtant  tout  est  faiblesse  en  lui  en 
raison  des  obstacles  qu'il  rencontre,  et  par  suite 
de  l'ignorance  où  il  est  des  moyens  de  produire 
ce  bien  dont  il  a  le  sentiment. 

Les  ministres  de  Sa  Hautesse,  quelque  soin 
qu'elle  mette  à  les  choisir,  et  malgré  la  fré- 
quence des  mutations,  créent  autour  de  son 
trône  des  impossibilités  à  tout  ce  qu'elle  médite 
d'utile  et  de  rationnel.  A  une  nullité  dont  on  ne 
peut  se  faire  une  idée  sans  les  avoir  pratiqués  et 
étudiés,  ils  joignent  presque  toujours  le  plus 
mauvais  vouloir. 

Ces  hommes,  dont  l'origine  est  souvent  hon- 
teuse, parvenus  par  l'intrigue,  ne  se  soutenant 
que  par  la  duplicité,  se  méprisant  mutuelle- 
ment, et  cherchant  sans  cesse  à  se  renverser. 
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s'accordent  cependant  dans  un  seul  but^  celui 
de  dérober  à  leur  maître  la  connaissance  des 
affaires.  En  ceci^  leur  union  est  parfaite^  et  il 
est  de  tradition  dans  le  divan  ^  comme  un  prin- 
cipe de  gouvernement,  que  le  souverain  ne  doit 
savoir  de  ce  qui  touche  à  ses  plu^s  chers  intérêts , 
que  ce, qu'il  convient  à  ses  conseillers  de  laisser 
arriver  jusqu'à  lui. 

Malheur  à  l'homme  parvenu  aux  hautes  di- 
gnités qui  enfreindrait  l'observation  de  cette 
maxime!  Tous  les  efforts  se  réuniraient  pour 
le  renverser,  et  s'il  résistait  à  la  coalition ,  le 
poison  en  aurait  bientôt  fait  justice.  Chacun 
sait  cela  :  on  se  le  dit  hautement.  Aussi,  nul 
n'accepte  le  pouvoir  sans  être  bien  résolu  d'a- 
vance à  ne  point  enfreindre  le  principe  tracé  par 
ses  devanciers,  et  ayant  la  sanction  du  temps. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  dans  la  position 
d'un  sultan,  et  ce  qui  est  irrémédiable  sans  un 
changement  de  système,  c'est  que  les  exigences 
de  sa  haute  position  le  condamnent  à  subir 
la  loi  absurde  d'une  dépendance  entière  des 
hommes  auxquels  il  est  contraint  de  confier  des 
pouvoirs  et  d'accorder  sa  confiance. 

La  vénération  mal  entendue  dont  on  a  envi- 
ronné la  personne  des  successeurs  des  califes, 
les  traditions,  les  usages  et  l'étiquette  du  palais. 
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interdisent  toute  relation  directe  entre  le  sou- 
verain et  le  particulier  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
la  catégorie  du  petit  nombre  de  dignitaires 
ayant  le  privilège  de  paraître  devant  lui. 

Cette  rigueur  est  surtout  excessive  vis-à-vis  des 
étrangers.  Les  ambassadeurs  de  l'Europe  n'en 
sont  pas  exempts.  Ce  n'est  jamais  en  téte^à-tète 
qu'ils  peuvent  entretenir  le  prince  auprès  du- 
quel ils  résident.  On  juge  si  le  secret  des  con- 
férences publiques  peut  être  gardé. 

Telle  est  la  condition  d'un  souverain  qui 
concentre  en  lui  tçute  la  puissance  et  de  qui 
émane  toute  la  pensée  gouvernementale^  qu'il 
De  peut  recevoir  aucune  communication  confi- 
dentielle^ ni  s'assurer  du  secret  dans  les  cir- 
constances les  plus  délicates.  Si  on  ajoute  à  ce 
double  inconvénient,  qu'enchaîné  par  l'éti- 
quette, il  ne  peut  rien  voir  par  lui-même,  tan- 
dis qu'esclave  des  préjugés,  il  est  forcé  de  les 
respecter,  on  conviendra  que  jamais  situation 
ne  fut  moins  favorable  pour  diriger  une  ré- 
forme complète. 

Quelques  citations  prises  dans  les  habitudes 
les  plus  ordinaires  de  la  vie,  feront  mieux  ap- 
précier la  déplorable  contrainte  à  laquelle  un 
sultan  est  soumis.  Que  serait-ce  si  nous  les  em- 
pruntions à  des  cas  plus  sérieux? 
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L'empereur  Mahmoud  avait  deviné  Tavautage 
de  la  connaissance  d'une  langue  européenne, 
pour  suppléer,  par  la  lecture,  aux  entretiens 
verbaux  qui  lui  étaient  interdits.  Il  se  décida 
pour  la  langue  française.  Tout  était  prêt  dans 
ce  but  :  le  maître  agréé,  un  local^  les  jours  et 
les  heures  pour  les  leçons  arrêtés,  lorsqu'une 
malencontreuse  réflexion  fit  échouer  ce  projet, 
qui  pouvait  devenir  si  fécond  en  bons  résul- 
tats. Quelqu'un  fit  remarquer  au  sultan  que  le 
maître  de  langue  devrait,  tantôt  s'asseoir  à  ses 
côtés ,  tantôt  se  placer  debout  derrière  son 
fauteuil ,  pour  figurer  des  exemples  ou  donner 
des  explications.  Cette  observation  fit  tout  aban- 
donner. 

On  peut  citer  un  autre  exemple  de  cette  ri- 
gueur absurde  de  l'étiquette.  Le  gouvernement 
anglais  a  envoyé  à  Sa  Uautesse  une  élégante 
voiture,  d'un  travail  admirable;  le  siège  du 
cocher  est  élevé  au  niveau  de  limpériale.  Le 
prince  n'en  fait  aucun  usage.  11  préfère  subir 
les  inconvénients  de  la  poussière ,  de  la  pluie , 
de  la  neige,  des  éclaboussures,  en  menant  lui- 
même  à  grandes  guides  et  à  quatre  chevaux,  la 
calèche  dont  il  fait  usage,  à  permettre  qu'un 
iiomme  soit  assis  devant  lui. 

Mais  que  dire  dikfait  suivant? 
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Au  mois  de  février  i  858,  le  troisième  de  ses 
tils ,  celui  qu'il  affectionnait  le  plus ,  fut  subi- 
tement atteint  d'un  mal  qui  est  resté  inconnu. 
Malgré  les  soins  empressés  des  médecins ,  Tau- 
{{uste  enfant  succomba  le  troisième  jour. 

Le  second  fils  de  Sa  Hautesse  était  frappé  du 
même  mal,  et  c'était  inutilement  qu'on  avait 
convoqué  extraordinairement  d'autres  méde- 
irins.  Tant  ceux-ci  que  ceux  du  service  ordinaire, 
avouaient  leur  impuissance,  ils  demandèrent 
Tautopsie  du  défunt.  Dans  le  même  moment, 
un  Français  faisait  savoir  à  ce  malheureux 
monarque  que  l'empereur  Napoléon  avait  or- 
donné, dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  l'hu- 
manité, l'ouverture  du  prince  royal  de  Hol- 
lande, son  neveu  et  son  héritier,  mort  du 
croup,  maladie  alors  peu  étudiée.  Tout  fut  inu- 
tile :  le  jeune  sultan  fut  enseveli  sans  qu'on 
eût  pu  faire  les  recherches  qui  devaient  sauver 
son  frère.  \ 

Cependant  le  danger  de  celui-ci  devenait 
plus  pressant.  On  ne  savait  que  faire ,  lorsque 
quelqu'un  proposa  de  recourir  à  une  manière 
de  sybille  arménienne ,  réputée  parmi  le  peu- 
ple ,  pour  la  possession  de  remèdes  infaillibles. 
Celte  femme  fut  appelée;  elle  fit  des  simagrées, 
prononça  des  paroles  magiques,   administra 
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une  drogue^  et  le  second  héritier  du  trône  fut 
rendu  à  la  santé. 

Ce  succès^  presque  immédiat^  fut  rémunéré 
par  le  don  d  une  maison  sur  le  Bosphore^  avec 
6,000  piastres  (4,500  fr.)  comptant,  et  l'allo- 
cation d'une  pension  viagère  d  égale  portée  ; 
récompense  assez  mesquine  pour  un  aussi  grand 
service.  Mais,  comme  en  Turquie  les  événe- 
ments les  plus  heureux  ont  presque  toujours  des 
conséquences  fâcheuses,  il  est  résulté  de  celui-ci, 
que  le  triomphe  de  la  vieille  empirique  a  con- 
sidérablement décrédité  la  médecine  légale.  Il 
est  vrai  que  cette  science  est  très-souvent  sin- 
gulièrement exercée  en  Orient. 

Ces  trois  citations,  prises  au  milieu  de  cent 
faits  tout  aussi  singuliers,  établissent  jusqu'à 
l'évidence  la  preuve  qu'il  n'y  a  rien  de  ra- 
tionnel à  attendre  dun  réformateur,  que  tant 
de  liens  retiennent  dans  l'inepte  ligne  où  son 
gouvernement  s'est  maintenu  pendant  que  tout 
marchait  autour  de  lui. 

Que  faudrait-il  au  sultan  pour  qu'il  pût  sortir 
de  cette  ornière?  Des  mmistres,  si  ce  n'est 
éclairés,  au  moins  bien  intentionnés.  Et  c'est 
là  malheureusement  ce  qu'il  doit  renoncer  à 
trouver  parmi  ses  sujets  musulmans,  au  moins 
jusqu'à  ce  que  la  génération  nubile  avant  les 
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réformes^  et  élevée  dans  les  anciennes  idées , 
ait  fait  place  à  une  autre. 

Il  existe  pourtant  dans  cette  classe,  quelques 
honorables  exceptions^  et  il  ne  nous  serait  pas 
difficile  de  signaler  des  noms.  Mais  dans  l'allure 
actuelle  du  gouvernement  ottoman ,  la  mani* 
festation  du  talent  et  d'intentions  pures  est  un 
motif  d'exclusion  aux  yeux  des  hommes  en 
possession  du  pouvoir.  Nous  nous  tairons  donc 
dans  rintérét  de  ceux  que  nous  nous  plairions 
à  nommer,  sans  cette  considération  toute-puis- 
sante. 

Le  sultan  Mahmoud  est  sans  cesse  à  la  re- 
cherche de  sujets  loyaux  et  entendus;  c'est  une 
JQstice  à  lui  rendre.  On  ne  saurait  trop  le  ré- 
péter :  ce  prince  a  en  lui  l'inspiration  de  tout 
ce  qui  est  bien.  Mais  d'où  lui  viendrait  la  lu- 
mière? Confiné  dans  son  palais,  n'en  sortant 
que  pour  des  courses  d'apparat,  ne  lisant  point, 
n'ayant  de  rapports  qu'avec  sa  domesticité,  éle- 
vée dans  les  plus  serviles  complaisances,  et  des 
ministres  intéressés  à  lui  laisser  ignorer  toutes 
choses;  n'ayant  pas  d'ailleurs  reçu  une  éduca- 
tion première  qui  ait  pu  lui  donner  quelque 
teinte  de  ce  qui  se  voit  hors  de  ses  états ,  com- 
ment pourrait-il  découvrir  le  mérite,  le  tirer 
de  la  foule  et  le  soutenir  contre  les  cabales  ? 

4 
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Ce  malheureux  monarque^  environné  de  pé- 
rils et  d'assassins  pendant  les  vingt-huit  pre^ 
mières  années  de  sa  vie  passées  dans  une  clô- 
ture sévère^  ayant  vu  égorger  sous  ses  yeux 
,  Sélim  111^  son  oncle^  et  Mustapha  IV^  son  frère^ 
et  réduit^  jusqu'à  son  avènement  à  la  couronne, 
a  la  seule  société  d'individus  chargés  de  le  sur- 
veiller et  en  même  temps  prêts  à  attenter  à  ses 
jours  au  moindre  signal,  n'a  pu  apporter  sur 
le  trône  qu'une  défiance  vague  de  tout  ce  qui 
rapprochait. 

Ses  appréhensions  devinrent  encore  plus 
vives  quand  il  se  résolut  à  des  réformes  ;  car 
alors  il  eut  à  craindre  de  s'ouvrir  de  ses  pro- 
jets à  ceux  même  qui^  intérieurement,  les 
approuvaient  avec  le  plus  de  ferveur. 

Ce  fut  cette  anxiété  incessante  et  progressive 
qui  lui  fit  porter  sa  confiance  sur  un  homme 
investi,  depuis  de  longues  années,  de  hautes 
fonctions^  et  que  l'on  a  replacé  depuis  peu  ^  à 
l'âge  d'environ  quatre-vingts  ans,  à  la  tête  des 
affaires ,  avec  le  titre ,  nouveau  en  Orient ,  de 
président  du  conseil  des  ministres. 

Cet  homme,  nommé  Uzrew  et  parfois  Chosrew, 
et  plus  connu  sous  la  dénomination  de  vieux 
séraskier  (généralissime),  parut  à  son  maitre y 
par  l'excès  de  l'astuce,  qui,  en  Turquie,  est  la 
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qualité  la  plus  admirée  dans  un  dépositaire  du 
pouvoir,  par  Tinsatiable  ardeur  de  sang  hu- 
main dont  il  est  dévoré^  et  aussi  par  une  fermeté 
réputée  inébranlable^  l'instrument  le  plus  pro- 
pre à  seconder  ses  vues. 

Cet  Uzrew  avait  d'ailleurs  à  venger  Taffront 
qu'il  reçut  dans  son  gouvernement  d'Egypte ^ 
doù  il  fut  chassé  parMéhemmet-Âli.  11  y  avait 
donc  tout  à  attendre  de  cette  âme  féroce,  dans 
une  œuvre  de  grande  et  généreuse  pensée^  qui 
devait  cependant  commencer  par  l'extermina* 
tion  de  tout  ce  qui  y  ferait  obstacle. 

Le  tigre  n'a  point  failli  à  l'opinion  prise  de 
lui  :  les  janissaires  et  les  anti-réformistes  de 
toutes  nuances  ont  trouvé  en  sa  personne  un 
enoeml  implacable.  Aussi  hideux  au  physique 
qu'il  est  atroce  au  moral,  sa  vue  inspire  le  dé- 
goût et  l'effroi. 

Hais  à  côté  des  qualités  tranchantes  qui  ont 
pu  paraître  une  nécessité  alors  qu'il  ne  s'agissait 
que  de  détruire  y  on  n'a  jamais  reconnu  à  cet 
Uzrew  aucune  des  capacités  qui  servent  à 
réédifier. 

Le  premier  choix  de  Sa  Hautesse  à  son  avè- 
nement à  la  couronne,  n'a  donc  satisfait  qu'un 
des  c6tés  de  son  plan  de  régénération ,  le  ren- 
versement préalable  de  ce  qui  faisait  obstacle  à 
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seô  projets.  A-t-elle  été  mieux  inspirée  dans  le 
choix  des  sujets  pour  la  reconstruction  de  l'é- 
difice? Les  détails  qu'on  lira  dans  la  suite  de 
cet  ouvrage  ne  décideront  que  trop  la  négative 
à  cette  question. 

Nous  allons  passer  de  la  notice  préliminaire 
qui» précède,  à  un  examen  consciencieux  des 
principales  conditions  de  cet  empire ,  dont  on 
s'occupe  tant  et  que  Ion  connaît  si  peu. 

Nous  adoptons,  dans  cette  publication,  la 
division  par  chapitres.  Le  premier  volume,  qui 
formera  un  ouvrage  complet,  en  contiendra 
quatorze,  chacun  traitant  une  question  impor- 
tante. Le  ou  les  volumes  qui  suivront  présente- 
ront des  développements,  mêlés  d'anecdotes, 
aux  matières  exposées  dans  le  premier. 

On  y  lira,  en  texte  ou  en  analyse,  plusieurs 
des  travaux  fournis  au  divan  et  à  Sa  Hautesse , 
de  novembre  i  856  à  mars  ^  858 ,  avec  l'indica- 
tion des  besoins ,  des  demandes  ou  des  circon- 
i^tances  qui  y  ont  donné  lieu. 

Notre  but  est  de  justifier  le, titre  donné  à 
ce  travail^  dans  l'impérieuse  conviction  que  la 
domination  des  Turcs  sur  les  terres  qui  leur 
restent  encore  ne  peut  avoir  une  longue  du- 
rée. A  la  veille  d'une  crise  inévitable,  de  na- 
ture à  changer  la  fao^  politique  et  commerciale 
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(le  Taucieû  hémisphère^  il  «ne  faut  pas  que 
l'Europe  continue  à  croire  à  l'existence  d'un 
conservateur  de  ses  intérêts  en  Orient. 

Pour  dissiper  ces  funestes  illusions ,  il  suf- 
fira de  lui  présenter  un  tableau  sincère  du 
résultat  de  ces  réformes  si  préconisées  y  comme 
ayant  ramené  les  populations  sur  lesquelles 
elles  ont  été  essayées,  dans  les  voies  de  la 
civilisation. 

Le  désordre  moral  qu'elles  ont,  au  con- 
traire, introduit  chez  ces  peuples,  non  pré- 
parés à  les  recevoir,  prouve  tout  a  la  fois  les 
bonnes  intentions  du  sultan  d'une  part,  et  de 
l'autre,  sa  défaillance  dans  la  conception  et  dans 
laccomplissement  de  ses  hautes  pensées. 

Si  l'Europe  veut  préserver  la  Turquie  de  la 
catastrophe  qui  la  menace  de  près ,  elle  doit 
pourvoir  elle-même  à  son  salut,  sans  s'en  rap- 
porter plus  longtemps  au  gouvernement  bar- 
bare et  caduc  qui  en  régit  les  destinées. 

P.  S.  On  nous  informe  et  l'on  nous  donne 
pour  certain  que  les  prétentions  du  vice- roi 
ont  été  mal  définies  par  les  journaux  anglais 
qui  en  ont  parlé  les  premiers,  et  par  les  lettres 
particulières  d'Egypte  qui  ont  traité  du  même 
sujet. 

Méhemmet-Ali  n'exigerait  pas  de  la  Porto 
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qu'elle  reconnût  l'indépendance  absolue  des 
provinces  dont  il  est  en  possession  ^  et  ne  son- 
gerait nullement  à  s'affranchir  du  tribut  qu'il 
lui  paie^  lequel ,  du  reste  ^  lui  est  peu  oné- 
reux par  la  faiblesse  de  son  élévation. 

Loin  de  là^  sur  ce  dernier  points  il  consen* 
tirait  à  en  continuer  l'acquittement^  en  le  por- 
tant même  à  un  chiffre  plus  élevé. 

Mais  il  voudrait  et  il  tiendrait  expressément  à 
ce  que  la  possession  de  ses  domaines  fût  as- 
surée et  devint  définitive  dans  ses  mains ^  et, 
après  lui^  dans  celles  de  ses  héritiers,  sauf 
la  reconnaissance  par  lui  et  après  lui ,  par  ses 
successeurs,  de  la  suzeraineté  du  sultan. 

Cette  interprétation  des  exigences  du  vice- 
roi  peut  faciliter  les  négociations  avec  la  su- 
blime Porte ,  dont  l'amour-propre  n'aurait  pas 
tant  à  souffrir  que  de  l'abandon  pur  et  simple 
de  ses  droits ,  résultat  évident  de  la  première 
version  donnée  des  prétentions  de  ce  prince. 
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H  est  temps  d'examiner  le  résultat  des  innova- 
tions introduites  par  le  sultan  Mahmoud  dans  le 
régime  de  ses  états,  et  de  mettre  le  public,  par  un 
exposé  sincère  des  faits  déjà  accomplis,  en  état 
déjuger  ce  qu  on  peut  attendre  de  la  continuation 
de  ces  importantes  mesures. 

L'œuvre  de  Sa  Hautesse  ayant  commencé  par 
la  destruction  des  janissaires,  qui  formaient  Tar- 
mée  principale  et  permanente  de  l'empire ,  il  est 
rationnel  de  porter  les  premières  investigations 
sur  les  forces  régulières  par  lesquelles  on  a  rem- 
placé cette  milice.  C'est  de  ce  début  que  vont 
partir  les  tristes  révélations  que  l'on  ne  saurait 


CO  DE  L'ARMÉt: 

soustraire  plus  longtemps  à  la  connaissance  de 
l'Europe. 

Mais  avant  d'entrer  dans  cet  examen,  il  y  a 
utilité  à  donner  une  idée  générale  des  forces  de 
terre  des  sultans,  telles  qu  elles  ont  existé  depuis 
la  fondation  de  leur  empire  jusqu'à  Tépoque  des 
réformes. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés  de  Tirruption  de 
Tislamisme  dans  les  pays  qui  subirent  son  joug,  et 
dont  une  partie  importante  forme  encore  Tapa- 
nage  des  sultans,  tout  Musulman  en  état  de 
porter  les  armes  fut  soldat. 

Les  institutions,  les  usages,  l'éducation  que  les 
successeurs  des  califes  introduisirent  partout  oii 
leurs  armées  triomphèrent,  portèrent  l'empreinte 
de  cet  esprit  militaire  inspiré  par  le  Coran,  qui 
devait  leur  soumettre  l'universalité  des  peuples 
professant  une  autre  croyance  que  la  leur. 

Pendant  longtemps,  ces  conquérants  campèrent 
sur  les  terres  acquises  ;  ils  ne  se  fixèrent  dans  les 
villes  que  lorsque  la  résistance  des  chrétiens  eut 
mis  un  terme  à  leurs  envahissements. 

Ce  séjour  forcé  entre  des  murailles  ne  fut  encore 
considéré  par  eux  que  comme  une  halte ,  en  at- 
tendant des  moments  plus  favorables  pour  recom- 
mencer les  hostilités.  La  preuve  s'en  trouve  dans 
les  usages ,  les  protocoles ,  les  termes  mémo  qui 
se  sont  perpétués  dans  la  langue  officielle  jus- 
qu'aux temps  actuels.. 
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Les  sultans ,  quoique  fixés  depuis  trois  siècles 
dans  leur  métropole,  sont  toujours  censés  sous  la 
tente  ou  sur  leur  cheval  de  bataille.  C'est  de  la 
porte  de  cette  tente  et  de  l'étrier  de  leur  selle  que 
leurs  ordonnances  prennent  date. 

S'ils  disposèrent  en  faveur  de  leurs  guerriei^s 
des  terres  des  vaincus ,  ces  donations  n'eurent 
lieu  que  sous  la  condition  d'un  service  militaire, 
sans  autre  fin  que  le  décès  ou  des  infirmités  con- 
statées. 

Ceux  qui  en  furent  pourvus  jurèrent  d'être 
incessamment  prêts  à  marcher  sur  l'ordre  du 
souverain,  et  s'engagèrent  à  traîner  à  leur  sùile 
autant  d'hommes  armés  qu'en  comportait  l'im- 
poitance  de  la  dotation. 

Ces  donataires ,  sous  le  nom  de  timars  et  de 
timariotes ,  et  les  gens  qui  les  suivaient ,  sous  la 
dénomination  de  spahis,  constituèrent  la  cavale- 
rie régulière,  des  Turcs  jusqu'aux  temps  des  ré- 
formes. 

L'infanterie  prit  naissaqce  dans  un  tribut  d'en- 
fants mâles»  levés  annuellement  sur  les  popula- 
tions non  musulmanes  soumises  par  la  victoire. 
On  les  enlevait  à  leurs  parents,  on  leur  faisait 
embrasser  l'islamisme,  et,  par  l'éducation  qu'ils 
recevaient,  ils  ne  conservaient  d'affection  que 
pour  leur  nouvelle  loi  et  leurs  nouveaux  maîtres. 

Soldats  avant  tout,  ils  ne  connurent  les  dou- 
ceurs de  la  famille  et  de  la  paternité  que  lorsque 
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des  trêves  aux  combats  leur  permirent  de  former 
des  établissements  stables.  Mais,  alors  même,  ils 
ne  cessèrent  point  d'être  astreints  au  service,  et 
leurs  enfants  furent  enrôlés  et  soldés  dès  leur 
naissance. 

Cette  formidable  institution  reçut  le  nom  de 
jeni  tzeri  (nouvelle  milice),  d'où,  par  corruption, 
on  a  formé  le  nom  de  janissaire. 

Ainsi,  les  hommes  des  fiefs  composaient  la  ca- 
valerie ,  et  les  enfants  de  tribus,  l'infanterie  des 
armées  des  sultans. 

Cette  armée  se  fortifiait  en  temps  de  guerre 
d'une  multitude  d'auxiliaires ,  levés  et  conduits, 
sur  les  ordres  de  la  Porte,  par  les  hommes  pour- 
vus d'emplois  dans  ses  domaines. 

Mais  ces  levées,  mal  équipées,  mal  armées, 
sans  discipline  et  sans  insti\iction,  ne  furent  ja- 
mais d'un  grand  secours.  Le  moindre  revers  les 
dissipait  ;  le  succès,  en  leur  offrant  des  moyens 
de  pillage,  était  une  autre  cause  de  dispersion. 

Depuis  le  règne  de  Mustapha  III ,  ces  troupes 
n'avaient  plus  aucune  sorte  de  consistance.  Les 
janissaires  n'étaient  encore  redoutables  que  pour 
leur  maître  et  pour  ses  sujets  chrétiens.  Leur 
destruction  était  devenue  une  nécessité.  Le  sul- 
tan Mahmoud  l'a  exécutée  avec  beaucoup  de  ré- 
solution. Voyons  où  ses  efforts  ont  abouti. 

La  Turquie  n'a  qu'à  montrer  son  ai'mée  pour 
signaler  sa  nullité  comme  puissance.  Si  ses  troupes 
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actuelles  n'inspirent  plus,  comme  autrefois  les 
janissaires,  des  craintes  sans  cesse  renaissantes 
pour  la  tranquillité  de  Télat  et  la  sûreté  du  mo- 
narque, en  échange ,  elles  ne  sont  pas  animées, 
comme  l'était  cette  milice,  du  double  véhicule 
du  fanatisme  religieux  et  d'un  ardent  amour  du 
pays,  qui  en  faisait,  vis-à-vis  de  l'étranger,  des 
défenseurs  non  équivoques  du  sol  et  de  ses  insti- 
tutions, telles  que  la  conquête  les  avait  produites. 

La  nouvelle  armée  est  privée  de  ces  sentiments. 
Aucun  principe  n  en  réunit  les  membres.  Les  ja- 
nissaires avaient  à  conserver  des  privilèges ,  des 
droits,  des  fondations,  des  positions  lucra- 
tives ,  etc.  Les  troupes  actuelles  ne  connaissent 
aucun  de  ces  avantages.  Officiers  et  soldats,  éga- 
lement malheureux,  paiement  mécontents,  ne 
servent  que  par  obéissance;  ceux-ci  ayant  cédé 
à  la  violence ,  ceux-là  au  besoin  de  faire  quelque 
chose  pour  subsister.  Quel  fond  établir  sur  un 
pareil  amalgame  dépourvu  de  tout  stimulant  ? 

On  pourrait  suppléer  à  l'absence  des  mobiles 
religieux  et  patriotiques ,  que  Ton  essaierait  vai- 
nement d'excitef  dans  cette  armée ,  par  une 
bonne  organisation  et  par  Tinstruction  qui  man- 
quait à  Tancienne.  On  y  a  vraisemblablement 
songé;  mais  combien  les  moyens  pris  pour  sa 
formation  sont  éloignés  de  pouvoir  réaliser  cette 
pensée! 

Le  sultan  veut  avoir  des  troupes  formées  et 
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exercées  à  l'européenDe  ;  et  y  cédant  aux  suscep- 
tibilités de  ses  coreligionnaires ,  il  ne  permet  pas 
que  les  très-rares  officiers  chrétiens,  entretenus 
dans  ce  double  objet,  aient  la  moindre  autorité  sur 
les  hommes  qu'ils  sont  chaînés  d'instruire.  On  leur 
refuse  même  des  grades  effectifs.  Ils  n'apparais- 
sent que  comme  des  démonstrateurs,  dont  le  sol- 
dat, guidé  par  Tofficier  musulman  tout  aussi  neuf 
que  lui ,  doit  imiter  les  mouvements. 

Quant  à  l'organisation ,  au  lieu  de  prendre  des 
modèles  chez  les  nations  les  plus  avancées,  on 
empininte  de  tous  côtés,  et  plus  particulièrement 
à  la  Russie,  depuis  qu'un  général  turc  (Hallil-Pa- 
cha,  premier  gendre  du  sultan)  a  rempU  l'ambas- 
sade de  Pétersbourg.  Il  en  résulte  une  divergence 
de  principes  qui  n'aboutit  qu'à  la  confusion. 

L'état  militaire  ottoman  est  loin  de  réunir  tous 
les  services  nécessaires  à  la  formation  d'une  armée 
propre  a  faire  la  guerre.  Il  est  composé  d'infan- 
terie, de  cavalerie  et  d'artillerie  de  ligne  ;  mais  il 
est  privé  de  troupes  légères,  avec  lesquelles  on 
s'éclaire  en  campagne. 

Il  n'a  ni  ingénieurs,  ni  mineurs,  ni  pontonniers. 
On  ne  se  doute  pas  en  Turquie  qu'il  doive  y  avoir 
des  services  administratifs  pour  les  hôpitaux,  les 
vivres,  les  transports,  etc.  Tout  est  incomplet,  et 
ce  qui  existe  est  à  l'état  d'enfance. 

La  vue  de  l'infanterie,  qui  partout  est  la  force 
principale  des  armées,  décèle,  chez  les  Turcs,  la 


négation  de  toute  consistaDce.  Dans  les  corps  les 
plus  avancés  et  stationnés  dans  la  capitale  et  ses 
environs ,  sans  même  en  excepter  la  garde  impé- 
riale ,  un  tiers  des  hommes  y  tout  le  second  rang^ 
est  composé  d'enfants  de  15  et  16  ans,  qui  plient 
sous  le  poids  de  leurs  armes  et  de  leurs  sacs  y  et 
que  Ton  use  avant  qu'ils  aient  acquis  toute  leur 
force  et  toute  leur  croissance. 

Lies  troupes  se  ressentent  de  Tinsuffisance  des 
rations  de  vivres^  auxquelles  Texiguité  de  la  solde* 
ne  permet  pas  de  suppléer.  Les  vêtements  sont 
faits  d'une  étoffe  sans  solidité  tellement  légère , 
qu'elle  ne  garantit  ni  du  froid^  ni  de  l'humidité. 

Employées  avec  parcimonie  par  des  fournisseurs 
qui  n'obtiennent  leurs  marchés  qu'au  moyen  de 
grandes  largesses  envers  les  chefs,  ces  étoffes 
cèdent  au  moindre  effort  de  ceux  qu'elles  cou- 
vrent. Chaque  partie  de  l'habillement  est  bientôt 
lézardée  par  des  trous  dans  le  canevas  ou  par  le 
relâchement  des  coutures.  La  ville  de  Marseille  a 
eu,  en  1837,  dans  l'équipage  d'une  corvette  tur- 
que qui  avait  relâché  dans  ce  port ,  le  tableau  de 
cette  pénurie  dans  les  vêtements,  qui  constate 
la  lésinerie  et  l'incurie  de  l'administration  otto- 
mane. 

La  chaussure  est  encore,  s'il  est  possible,  dans 
un  plus  triste  état.  Au  total,  le  soldat  turc  offre  le 
spectacle  du  dénuement  et  de  la  misère  poussés 
au  dernier  degré. 
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L'instruction  de  ce  soldat  s'est  élevée  imparfai- 
tement jusqu'au  maniement  des  armes. 

Il  n'y  a  pas  de  compagnies  d'élite  :  aussi,  pas 
d'émulation  parmi  les  hommes. 

L'instruction  des  officiers  ne  dépasse  pas  les 
éléments  de  l'école  de  peloton,  et  ils  n'y  sont  pas 
très-avancés.  Il  ne  faudrait  pas  en  exiger  des 
mouvements  d'un  degré  au-dessus ,  et  moins  en- 
core un  service  de  campagne  ou  de  place  forte  : 
ils  n'en  ont  pas  la  première  idée. 

La  tenue  de  la  cavalerie  n'est  pas  plus  satisfai- 
sante que  celle  de  la  troupe  à  pied.  Vêtue  de  la 
même  élofle  que  l'infanterie ,  les  inconvénients 
de  sa  mauvaise  qualité  deviennent  plus  sensibles 
en  raison  du  plus  de  fatigue  des  hommes. 

Au  commencement  de  Tannée  1838,  les  bottes 
y  étaient  encore  fort  rares.  Il  y  était  suppléé  par 
de  misérables  chaussures  qui  laissaient  à  nu  les 
chevilles  des  pieds,  sur  lesquels  portaient  le  ou 
les  éperons  ;  car  tous  les  hommes  n'en  avaient 
pas  deux. 

La  lance  est  l'arme  ordinaire  de  la  cavalerie 
turque.  Mais  ce  n'est  que  depuis  peu  qu'un  offi- 
cier instructeur  est  parvenu ,  après  dix-huit  mois 
de  représentations  et  d'instances,  à  faire  réduire 
à  14  pieds  la  longueur  des  hampes. 

Les  Turcs  ayant  emprunté  cette  arme  des  Arabes 
du  désert,  lui  avaient  laissé  une  étendue  de  17 
pieds.  Ils  n'avaient  pas  calculé  qu'avec  cette  di- 
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mension  elle  ne  pouvait  servir  qu'à  pointer  en 
avant,  ce  qui  suffit  à  l'Arabe  attaquant  ou  poursui- 
vant l'ennemi  isolé  qu'il  rencontre  dans  ses  soli- 
tudes. En  Europe  j  la  lance  doit  servir  tout  à  la 
fois  à  Tagression  et  à  la  parade  dans  toutes  les 
directions. 

Les  chevaux  turcs  sont  beaux  et  bous.  Mais  le 
peu  de  soin  qu'en  prennent  des  hommes  novices 
à(mi  on  néglige  l'instruction^  et  l'insuffisance  des 
rations,  ne  leur  laissent  que  l'apparence  de  rosses 
épuisées. 

L'ancienne  forme  des  selles,  dans  lesquelles 
rbomme  semblait  encaissé,et  la  largeur  des  étriers, 
favorisaient  son  assiette  ;  avec  le  mors  à  gour- 
mette fixe,  il  était  maître  de  son  cheval.  Depuis 
que  tout  a  été  ramené  sans  intelligence  à  des  for- 
mes européennes,  le  cavalier  a  perdu  de  son  an- 
cienne assurance.  Les  mors  n'ayant  pas  reçu 
une  gourmette  flexible  à  la  place  de  celle  fixe 
qu'on  a  supprimée ,  le  cheval  n'obéit  plus. 

Aujourd'hui,  le  cavalier  est  plus  occupé  à  con- 
server son  équilibre  et  à  gouverner  sa  monture , 
qu'à  exécuter  les  mouvements  qu'on  lui  ordonne. 
Gomment,  si  on  ne  remédie  pas  à  ces  vices  de 
constitution,  se  tirera-t-il  d'affaire  devant  l'en- 
nemi,  surtout  lorsqu'il  sera  détaché  en  tirailleur? 

On  a  donné  plus  de  soin  à  l'artillerie  quant  à 
son  matériel  ;  mais  pour  la  composition  et  Tin- 
siruction  du  personnel,  tout  est  pitoyable  comme 
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dans  les  autres  armes.  La  moitié  du  corps  prin- 
cipal, qui  occupe  dans  Gonstantinople  les  casernes 
du  faubourg  de  Tophana,  est  composée  d'enfants 
incapables  de  prendre  part  à  une  manœuvre  de 
force.  Us  seront  épuisés  avant  qu'on  en  retire  de 
véritables  services. 

Le  sultan  s'est  convaincu  par  lui-même,  vers  la 
fin  de  1837,  du  peu  de  progrès  qu'ont  fait  ses  ar- 
tilleurs. Il  avait  tant  entendu  parler  de  leur  ha- 
bileté, qu'il  voulut  s'assurer  si  elle  était  réelle: 
il  ordonna  un  grand  exercice  dans  la  plaine  qui 
avoisine  la  grande  caserne  de  Ramich-Schiflicte , 
hors  de  l'enceinte  nord  de  la  capitale. 

Le  sultan  s'y  rendit  en  grande  pompe  le  jour 
indiqué  par  son  ordre.  On  avait  naturellement 
choisi  les  canonniers  les  plus  habiles  pour  les 
faire  exercer  devant  lui;  mais  quand,  après  le 
cent-dixième  coup,  ce  prince  vit  que  pas  un  boulet 
n'avait  approché  du  blanc,  il  se  leva  et  s'éloigna 
avec  un  dépit  marqué.  On  n'a  rien  fajt  depuis  pour 
rendre  l'instruction  plus  efficace. 

La  plus  risible  déraison  préside  au  recrute- 
ment; il  se  fait  avec  violence,  surtout  dans  les 
provinces  de  l'Asie -Mineure.  Tout  ce  qui  est  at- 
teint par  les  racoleurs,  les  adolescents  comme 
les  hommes^d'un  âge  mûr,  mariés  ou  célibataii*es, 
doit  marcher  pour  compléter  les  contingents 
exigés.  Arrivés  au  corps ,  ceux  qui  sont  trouvés 
impropres  au  service,  sont  envoyés  dans  les  aie- 
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Uers  du  gouvernement.  Là,  leur  situation  est 
phis  malheureuse  que  dans  la  caserne,  parce  qu'on 
ne  leur  donne  que  le  pain  et  la  soupe ,  sans  solde 
et  sans  effets  d'habillement,  tandis  qu'ils  sont 
soumis  aux  plus  rudes  travaux  et  aux  plus  mauvais 
traitements. 

Le  reste  des  recrues  reçoit  une  destination  im- 
médiate. Hais  il  n'y  a  nul  ordre  dans  la  réparti- 
tion des  hommes.  Les  plus  beaux  et  les  mieux 
constitués  devraient  être  réservés  jiour  la  garde 
et  pour  Tartillerie.  Eh  bien  !  jusqu'à  la  disgrâce 
de  Hallil-Pacha ,  premier  gendre  du  sultan  (  mars 
1838  ) ,  qui  était  séraskier  (  généralissime  )  des 
troupes  d'Europe ,  ces  deux  corps  n'ont  reçu  que 
le  rebut  de  la  levée.  C!e  prince,  profitant  de  l'idio- 
tisme de  Said-Pacha,  époux  de  la  seconde  fille  du 
sultan ,  et^  à  ce  titre ,  chef  supérieur  de  la  garde 
impériale ,  retenait  pour  ses  régiments  de  ligne 
la  fleur  du  rec;rutement. 

Le  service  ordinaire  des  troupes  est  réglé  en 
dépit  du  sens  commun.  Un  usage  bizarre,  em- 
pnmté  à  l'armée  russe ,  fait  que  chaque  faction- 
naire est  gardé  par  un^ous-officier  armé  de  son 
fîisil. 

Dans  les  états  de  Tauiocrate,  c'est  peut-être  une 
précaution  contre  la  désertion.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  dispositicm  doit  nécessiter  dans  chaque  corps- 
de-garde  un  nombre  de  sous-officiers  égal  à  celui 
des  soldais  ;  car  les  premiers  ne  peuvent  pas  être 
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tenus  à  des  factions  plus  longues  que  les  der- 
niers. 

Mais  voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  ce 
singulier  amalgame  •  Un  officier  subalterne  vient-il 
à  passer  devant  le  corps-de-garde,  c'est  le  caporal 
qui  commande  le  salut.  Est-ce  un  officier  supé- 
rieur, on  avertit  le  sergent,  qui  sort  du  poste  pour 
venir  faire  ce  commandement.  Aperçoit-on  un 
officier-général ,  c'est  alors  à  l'officier  du  poste  à 
venir  en  personne  ordonner  au  factionnaire  de 
porter  et  présenter  l'arme.  Quel  esprit  de  travers 
a  pu  prescrire  ces  variantes  ? 

C'est  avec  la  même  inintelligence  que  l'on  tire 
partie  des  différentes  armes. 

Les  rues  de  Gonstantinople  sont  étroites,  tor- 
tueuses; à  peine  si  on  peut  les  dire  pavées.  Quel- 
ques-unes sont  de  véritables  escaliers.  Le  défaut 
d'entretien  y  occasionne  quelquefois  des  enfon- 
cements de  terre ,  et  presque  toujours  les  abords 
des  boutiques  sont  obstrués  par  des  objets  entre- 
posés sur  la  voie  publique. 

À  la  suite  d'une  petite  conspiration  de  janissai- 
res que  Ton  découvrit  en  1837,  pendant  le  voyage 
que  le  sultan  faisait  dans  le  nord  des  ses  états ,  et 
dont  tous  les  acteurs  furent  noyés  de  nuit  et  sans 
bruit ,  on  crut  devoir  prendre  des  précautions  de 
sûreté ,  lorsque  le  danger ,  qui  au  reste  n'avait 
pas  été  bien  réel ,  était  déjà  passé. 

Il  fut  décidé  que  des  patrouilles  circuleraient 
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de  jour  et  de  nuit.  La  nature  des  lieux  indiquait 
l'infanterie  comme  propre  à  ce  service  ;  ce  fut  à 
b  cavalerie  qu'on  l'assigna.  On  vit  alors  de  petits 
pelotons  de  cavaliers,  les  armes  chargées  et  la 
carabine  au  poing,  sillonner  les  rues  de  la  ca- 
pitale. 

On  ne  pouvait  se  défendre  de  rire  et  en  même 
temps  de  s'apitoyer,  en  voyant  ces  pauvres  sol- 
dats tout  occupés  à  soutenir  leurs  chevaux  à 
chaque  descente  un  peu  rapide,  ce  qui  ne  les  em- 
pêchait pas  de  s'abattre  quand  ils  rencontraient 
des  excavations  dans  le  sol.  Cette  folie  dura  six 
semaines. 

Enfin ,  Ton  fit  remarquer  au  séraskier  que  ces 
patrouilles  seraient  inutiles  contre  un  mouvement 
populaire ,  puisqu'il  suffirait  de  bancs ,  de  barri- 
ques ou  de  tout  autre  objet  d'encombrement,  jetés 
dans  la  rue ,  pour  les  paralyser  et  leur  couper 
toute  retraite.  Cette  observation  et  les  plaintes 
des  chefs  de  corps ,  dont  les  chevaux  rentraient 
garrottés,  firent  cesser  cette  ridicule  parade. 

On  ne  finirait  pas  si  l'on  voulait  exposer  tout 
ce  qu'il  y  a  de  défectueux  et  d'irréfléchi  dans 
l'oi^nisation ,  l'instruction  et  le  régime  de  cette 
[Hrétendue  armée,  que  des  relations  mensongères 
donnent  pour  un  élément  de  puissance. 

Les  états  de  Mahmoud  sont  confinés  au  nord  et 
an  sud  par  deux  adversaires  qui  menacent  sans 
cesse  leur  existence.  Au  nord,  ce  sont  les  Russes, 
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et  lou  sait,  pai*  expérience,  quelle  supériorité 
immense  ce  peuple  s'est  acquise  sur  les  Musul- 
mans. 

Au  sud ,  c'est  Méhenunet-Ali.  Biea  qu'adver- 
saire plus  nouveau,  ce  pacha  a  déjà  fait  à  l'empire 
ottoman  autunt  et  plus  de  mal  que  son  ancien 
ennemi.  Il  n'a  procédé  encore  vis-à-vis  de  son 
suzerain  que  par  victoires  et  par  conquêtes ,  et 
il  n'y  a  au  monde  qu'une  vigoureuse  assistance 
étrangère  qui  puisse  empêcher  le  vice-roi  deve- 
nir planter  ses  drapeaux  sur  les  rives  de  la  mer 
de  Marmara ,  si ,  dans  une  lutte,  le  sultan  reste 
livré  à  lui-même. 

Du  côté  de  la  frontière  russe ,  la  configuration 
du  sol  ottoman  offre  plusieurs  lignes  de  défense, 
qu'une  bonne  armée  pourrait  rendre  inexpugna- 
bles. Du  côté  de  la  Syrie ,  le  Taurus  franchi,  il  se 
trouve  bien  quelques  bonnes  positions  entre  cette 
ligne  et  le  Bosphore,  mais  elles  peuvent  être 
tournées.  Il  faudrait,  au  reste,  de  bonnes  troupes 
et  des  généraux  expérimentés  pour  arrêter  les 
%yptîens  dans  ce  trajet ,  et  ce  sont  deux  choses 
qui  manquent  à  la  Turquie. 

Une  reste  donc  au  sultan,  pour  la  sûreté  de  ses 
possessions ,  que  la  garantie  de  l'étranger.  Mais 
pour  que  la  France  et  l'Angleterre  se  décident  à 
une  intervention,  et  qu'elles  puissent  la  rendre 
efficace,  il  faudrait  que  la  base  de  la  résistance  se 
trouvât  dans  les  ressources  de  ce  prince ,  et  que 
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ses  alliés  ne  fussent  lenus  qu'h  |>araltre  en  auxi- 
liaires. Où  sont  ses  moyens  ? 

Si  ces  puissances  étaient  forcées,  dans  une 
guerre  engagée  pour  le  triomphe  des  droits  du 
sultan,  à  devenir  parties  principales,  et  à  suppor* 
ter  toute  la  dépense ,  s'y  décideraient -eUes  ?  Ne 
seraient-elles  pas  retenues  par  la  considération 
de  rénormité  de  ces  frais,  des  inconvénients 
d'hostiUtés  soutenues  dans  un  pays  éloigné,  où 
l'entretien,  les  ravitaillements,  les  renforts,  de- 
vraient arriver  par  mer  ? 

Si  le  sultan  se  manque  à  lui-même,  sa  perte  est 
inévitable.  Qu'attendre,  cependant,  du  degré^i'é- 
puisement  où  on  le  voit  descendu  ? 

Cette  malheureuse  situation  n'est  pas  encore  ce 
qu'il  éprouve  de  plus  fâcheux.  Son  mal  le  plus 
sérieux  se  rencontre  dans  l'incapacité  et  la  perfi- 
die de  ses  ministres.  On  ne  saurait  trop  le  répéter  : 
il  faut  que  lËurope  se  persuade  bien  que  là  est  la 
source  des  désastres  passés,  et  la  cause  durable 
de  ceux  que  Ion  peut  encore  prévoir. 

Nulle  pensée  rationnelle  et  généreuse  ne  peut 
pénétrer  dans  ces  esprits  étroits  autant  que  mal 
intentionnés.  Ils  sont  contraints  de  reconnaître  la 
supériorité  des  étrangers.  Dans  toutes  choses,  ils 
invoquent  leurs  lumières  ;  mais  quand  on  en  vient 
à  l'action,  leur  basse  jalousie  ne  trouve  plus  que 
des  obstacles  à  leur  opposer. 

Les  charlatans  seuls  sont  bien  accueillis  en 
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Turquie.  Réchild-Pacha  est  la  provideuce  de  ces 
aventuriers ,  de  talent  et  de  probité  plus  qu'équi- 
voques. Les  ministres  turcs  se  laissent  facilement 
séduire  par  leurs  propositions,  et  comme  le  néant 
en  est  bientôt  à  jour,  ils  restent  honteux  d'avoir 
été  dupes*  Mais  au  lieu  de  reconnaître  que  leur  dé- 
ception tient  à  de  mauvais  choix,  ils  en  prennent 
occasion  de  défiances  générales  envers  les  Eu- 
ropéens. Avec  ce  système,  ils  n'échappent  jamais 
à  Tabsurde  dans  lequel  ils  sont  encroûtés. 

En  1836,  un  Français  fut  appelé  auprès  de  la 
sublime  Porte ,  avec  la  mission  de  lui  fournir  des 
plans  de  rectifications  sur  les  parties  de  l'ordre 
public  mal  comprises  et  plus  mal  dirigées  :  c'était 
dire  sur  toutes. 

Pour  rendre  le  public  juge  tout  à  la  fois  des 
besoins  de  l'empire  turc,  et  des  moyens  proposés 
par  ce  Français  pour  les  satisfaire,  nous  donne- 
rons ,  ainsi  que  nous  nous  y  sommes  engagés , 
textijfêllement  ou  par  aperçu  à  mesure  que  les 
matières  traitées  dans  cet  ouvrages  se  présente- 
ront, les  notes  qu'il  a  fournies  au  divan  pendant 
un  contact  de  dix-huit  à  vingt  mois  avec  les  mi- 
nistres de  Sa  Hautesse. 

L'armée  étant  d'abord  Tobjet  qui  saisit  l'atten- 
tion de  l'étranger ,  et  la  première  impression 
qu'elle  excite  étant  pénible ,  ce  fut  sur  cet  objet 
que  le  nouveau-venu  dut  d'abord  porter  ses  soins. 

Trois  vices  principaux  se  révèlent  à  ta  première 


DE'  TERRE.  75 

vue  du  militaire  turc  :  mauvaise  tenue  j  absence 
d'instruction  ,  inintelligence  dans  les  règlements 
du  service.  Il  convenait  avant  tout  de  rectifier  ces 
trois  éléments  de  l'organisation  de  Tai^mée;  mais 
il  ne  fallait  pas  perdre  de  vue  qu'une  susceptibilité 
jalouse  veille  sans  cesse  à  maintenir  les  Ottomans 
dans  leur  honteuse  dégradation.  De  là  l'obligation 
d'opérer  le  bien  le  plus  secrètement  possible,  pour 
éviter  les  entraves  qu'un  voisin  puissant  ne  man- 
que pas  de  créer  contre  toute  tentative  d'amélio- 
ration. 

Une  autre  considération  qu'il  ne  fallait  pas  né- 
gliger une  seuie  minute,  c'était  la  détresse  du 
trésor.  Toute  combinaison  devait  en  conséquence 
être  appuyée  sur  la  plus  stricte  économie. 

Ces  bases  reconnues,  le  plan  proposé  devait 
avoir  pour  résultat  d'introduire  runiformité  dans 
k  tenue  des  hommes,  dans  leur  instruction,  dans 
k  service,  et  même  dans  les  marches  des  tambours 
et  des  trompettes.  C'étaient  là  autant  de  besoins  à 
remplir,  avant  de  songer  à  aucime  espèce  de  pei*^ 
fectionnement. 

Tout  dans  l'armée  turque  s'éloigne  de  ce  prin- 
cipe d'uniformité,  et  l'on  ne  saurait  en  être  surpris 
quand  on  apprendra  que  sa  constitution  a  été 
livrée  en  détail  à  des  officiers  venus  de  différents 
pays,  avec  des  errements  divers,  qu'ils  n'ont 
été  soumis  à  aucune  autorité  centrale ,  que  chacun 
a  agi  comme  il  Ta  entendu  dans  le  corps  qui  lui 


1 ,' 


76  UE  L'ARBIÉC 

esl  échu ,  et  qu'ainsi  qu'on  l'a  déjà  remarqué ,  il 
ne  leur  a  jamais  été  délégué  aucune  autorité. 

Voici  un  aperçu  du  plan  rédigé  en  vertu  de  ces 
considérations^  qui  fut  présenté  à  Hallil-Pacha,  en 
sa  qualité  de  général  des  troupes  stationnées  en 
Europe.  Il  ne  s'appliquait  qu'à  l'infanterie  ;  mais 
il  était  facile^  s'il  eût  été  accepté,  de  l'étendre  aux 
autres  armes.  On  verra  qu'au  mérite  de  la  sim- 
plicité il  joignait  l'avantage  de  la  célérité,  de 
l'économie  et  du  secret,  autant  qu'il  était  possible 
de  l'obtenir. 

On  proposait  de  confier  à  un  officier  distingué 
de  l'armée  française,  un  bataillon  de  500  hommes 
de  choix ,  qui  seraient  réunis  à  Rhodes ,  ou  dans 
tout  autre  site  éloigné  de  Constantinople ,  oii  la 
surveillance  des  Russes  serait  moins  exactement 
établie. 

Cet  officier  eût  instruit  ces  hommes  et  les  eût 
initiés  à  toutes  les  parties  du  service  et  de  la  disci- 
pline ,  de  manière  à  ce  qu'ils  devinssent  eux- 
mêmes  des  maîtres  capables  de  communiquer  à 
d'autres  les  enseignements  qu'ils  auraient  reçus 
dans  ce  bataillon-modèle.  Leur  éducation  finie,  et 
six  mois  devaient  suffire,  ils  eussent  été  ré- 
partis dans  les  divers  régiments.  Par  ce  moyen , 
on  obtenait  d'un  seul  coup  Tinstruction  et  l'en- 
semble dans  le  service,  dont  l'armée  ottomane  est 
totalement  dépourvue. 

Un  autre  personnage  devait ,  dans  une  sphère 
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moins  élevée,  mais  plus  imporlanle  <)ue  les  Turcs 
ne  peuvent  le  concevoir ,  contribuer  à  une  heu- 
reuse révolution  dans  leur  régime  militaire,  dont 
Vofficier  eût  été  le  promoteur.  C'était  un  mattre 
tailleur  que  celui-ci  eût  été  chaîné  d'enrôler  et 
d'amener  avec  lui* 

Les  soldats  de  l'empereur  Mahmoud ,  généra- 
lement arrachés  aux  travaux  rustiques ,  ne  peu- 
vent être  difficiles  quant  au  costume  dont  on  les 
afiuble  à  leur  arrivée  dans  les  casernes  ;  ils  sont 
seulement  peines  de  se  voir  transformés  en  chré- 
tiens. Mais,  ce  scrupule  dompté,  ils  ne  seraient 
pas  indifférents  à  ce  que  leurs  habits  fussent  com- 
modes, que  les  mouvements  de  leur  corps  s'y  fis- 
sent sans  gêne  et  sans  déchirement  dans  les 
étoffes,  et  qu'ils  eussent  en  outre  une  coupe  gra- 
cieuse et  propre  à  les  faire  paraître  avantageuse- 
ment aux  yeux  de  la  multitude.  Ce  sentiment 
d'amour-propre  se  manifeste  à  tous  les  âges  et 
dans  to\is  les  rangs  ;  il  est  surtout  dans  les  goûts 
militaires. 

De  son  côté ,  le  maître  tailleur  eût  dirigé  une 
école  de  son  métier ,  qui  eût  fourni  à  l'armée  des 
artistes  en  ce  genre,  qui  lui  manquent.  Il  faut  re- 
marquer que,  par  l'effet  de  la  coupe  en  usage  en 
France,  on  eût  obtenu  une  économie  sensible 
dans  les  draps ,  qui  sont  gaspillés  par  les  tailleurs 
grecs  et  arméniens. 
Rien  n'était ,  on  en  conviendra ,  plus  simple  et 
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plus  en  ^hai'moiiie  avec  les  besoins  et  la  situation 
que  ce  plan.  Célérité  y  économie  y  mystère ,  tout 
s  y  rencontrait.  L'a-t-on  adopté  ?  Lui  a-t-on  sub- 
stitué d'autres  mesures  ?  Nullement. 

Le  généralissime  Hallil-Pacha ,  qui  l'avait  de- 
mandé, et  qui  n'y  comprit  pas  un  mot,  fit  répondre 
à  l'auteur  que  ce  travail  était  du  ressort  du  mi- 
nistre de  Vintérieur. 

L'armée  ottomane  est  restée  ce  qu'on  la  voit; 
elle  n'a  de  consistance  que  dans  les  rêveries  des 
écrivains.  Ou  s'en  convaincra  si  elle  passe  le 
Taurus,  ou  si  Ibrahim-Pacha^  fatigué  de  ses  jac- 
tances y  vient  la  chercher  dans  les  plaines  de  l'A- 
nadolie. 

Les  réformes  du  sultan  Mahmouh  ont-elles , 
sous  ce  premier  rapport ,  profité  à  son  empire  ? 
Nous  laissons  au  lecteur  à  résoudre  cette  question, 
d'après  les  notions  qu'il  aura  prises  dans  l'exposé 
qui  précède.  Nous  nous  bornons  à  lui  en  garantir 
la  sincérité  et  l'exactitude. 

Quelques  réflexions  auxiliaires  réclament  une 
place  à  la  suite  de  cette  notice  sur  l'armée  tur- 
que. 

Le  Musulman  est ,  de  sa  nature ,  indolent ,  in- 
souciant et  ennemi  de  toute  prévision.  Il  est  enclin 
à  voir  venir  les  événements,  et  regarderait  conmie 
une  faiblesse  et  une  dérogation  à  sa  dignité  de  les 
prévenir.  Il  n'est  pas  étonnant  que  dans  cette  dis- 
position d'esprit  /que  le  militaire  turc  porte  avec 
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lui  à  rarmée,  il  oblige  les  précautions  propres 
à  le  garantir  des  surprises  ménagées  par  un  en- 
nemi qui  le  connaît  bien. 

Avant  la  perte  de  la  Crimée,  et  pendant  la  guerre 
qui  fit  passer  cette  belle  contrée  sous  le  joug  de 
l'autocrate ,  le  kan  des  Tartares  qui  la  gouvernait , 
sons  la  suzeraineté  de  la  Porte ,  fournissait  un 
contingent  «considérable  de  cavalerie  légère  aux 
armées  du  sultan. 

Ce  service  n'était  point  onéreux  pour  ce  prince, 
et  il  n'avait  nul  besoin  de  se  mettre  en  frais  pour 
remplir  les  réquisitions  du  divan. 

L'espoir  du  pillage ,  la  perspective  de  faire  des 
esclaves,  et  le  goût  atvenluriër  de  ses  sujets,  ame- 
naient autour  de  lui  plus  de  guerriers  qu'il  n'en 
Youlait. 

U  n'avait  à  s'occuper  ni  de  leurs  montures ,  ni 
de  leur  armement  et  équipement,  ni  même  de 
leur  entretien.  Chaque  Tartare  était  en  tout  temps, 
et  depuis  l'âge  où  il  commençait  à  monter  à  che- 
val ,  muni  de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour 
faire  la  guerre. 

Un  petit  sac  de  farine,  ayant  reçu  quelques  pré- 
parations en  usage  chez  ce  peuple,  pendait  à 
l'arçon  de  la  selle  et  formait  son  approvisionne- 
ment d'un  mois.  A  l'heure  du  repas,  il  délayait 
dans  de  l'eau,  avec  un  peu  de  sel,  une  poignée  de 
cette  farine,  et  se  suffisait  avec  cet  aliment. 

Le  pillage  tenait  lieu  de  solde  aux  Tartares, 
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Ce  n'est  point  avaDoer  une  hérésie  que  de  pré- 
lendre  que  nul  gentiment  patriotique  ne  n^tache 
ces  infortonés  à  nne  fiaunille  qu'ils  ne  doirent  plus 
reTOtr,  à  une  patrie  qm  est  pour  eux  nne  min- 
tre^  à  un  sourerain  qui  brâe  toutes  leurs  allieo 
fions. 

Dans  leur  abn^ation  de  toute  chance  de  bon- 
heur, ridée  de  la  d^erticm  doit  leur  sourire, 
comme  ouvrant  ime  porte  à  une  ecmdition  plus 
heureuse. 

Et,  cependant,  dans  leurs  guerres  avec  les 
Turcs ,  la  désertion  est  extrêmement  rare.  Gom- 
ment expliquer  cette  retenue?  Par  la  raison  toute 
simple  du  préjugé  reli^enx.  Le  soldat  russe  est 
persuadé  que  s'il  passait  aux  Turcs ,  on  l'enloTe- 
rait  au  culte  de  ses  pères,  qu'on  le  soumettrait 
à  la  circondsîon,  signe  indélébile  d'apostasie, 
qu'on  l'obligerait,  en  un  mot,  à  se  montrer  zélé 
Musulman. 

Ces  considérations  le  retiennent  sous  le  dra- 
peau du  tzar.  Détruisez  ces  craintes ,  et  vous  le 
Terrez  fuir  en  grand  nombre  l'oppression  qu'il  y 
supporte.  Ce  qui  se  passe  dans  le  Caucase  en  est  la 
preuve  évidente. 

Parmi  les  hommes  -  machines  que  la  Russie 
pousse  en  si  grand  nombre  contre  les  habitants 
des  montagnes  de  la  Circassie,  se  sont  trouvés 
des  Polonais  enlevés  isolément  de  leurs  foyers. 
Plus  molestés  que  les  soldats  russes,  et  plus 
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éclairés  qu'eux,  ils  ont  préféré  courir  les  risques 
qui  effiraient  les  premiers ,  à  supporter  plus  long- 
temps  les  horribles  traitements  qui  étaient  leur 
partage.  Les  gens  du  Caucase  les  ont  accueillis , 
les  ont  bien  traités ,  et  les  ont  autorisés ,  en  leur 
fournissant  des  armes,  à  s'organiser  en  compagnies 
firanches. 

Dès  que  la  nouvelle  en  a  été  répandue  dans  les 
quartiers  des  troupes  de  l'autocrate,  d'autres  Polo- 
nais, des  Russes  même,  ont  été  rejoindre  ces  dé- 
serteurs et  grossir  leurs  rangs.  On  peut  prévoir 
quels  ravages  fera  dans  l'armée  ennemie  la  con- 
tagion de  cette  nouvelle,  quand  elle  sera  plus 
connue. 

On  citait  à  Gonstantinople ,  au  mois  d'avril 
1838,  une  lettre  de  M.  Longwood,  agent  anglais 
au  Caucase,  qui  portait  à  cinq  mille  le  nombre 
des  déserteurs  russes,  ralliés  depuis  cinq  ou  six 
mois  aux  défenseurs  du  Caucase. 

Cet  exemple  a  été  cité  aux  ministres  turcs.  On 
leur  en  a  expliqué  toute  la  portée  ;  il  leur  a  été  pro- 
posé d'oi^niser  quelques  bataillons  de  rajas  (  su- 
jets non  musulmans  ),  devant,  en  cas  de  rupture, 
servir  de  point  de  ralliement  aux  transfuges 
russes.  Peine  perdue  !  Et  l'on  croit  à  leur  probité  I 
et  Von  admettrait  qu'avec  de  tels  auxiliaires  le 
sultan  pût  réaliser  les  réformes  qu'il  a  entre- 
prises! Il  y  a  du  délire  dans  de  semblables  er- 
reurs. 
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Les  nouvelles  de  Constantiaople  ont  annoncé, 
à  plusieurs  reprises^  l'arrivée  dans  cette  ville 
d  officiers  prussiens  instructeurs ,  qui  ont  été 
immédiatement  dirigés  sur  le  Taurus;  d'autres 
lettres  plus  récentes  font  mention  de  nouvelles 
demandes  du  même  genre,  adressées  par  le  divan 
au  cabinet  de  Berlin. 

Lorsqu'il  fut  proposé,  à  la  fin  de  1836,  aux 
ministres  de  Sa  Hautesse  de  confier  l'instruction 
de  la  nouvelle  armée  turque  à  un  otficier  firançais, 
au  moyen  d'un  bataillon  qu'il  rendrait  modèle  pour 
l'arme  de  l'infanterie,  ces  hauts  dignitaires  s'in- 
formèrent avec  inquiétude  des  irais  qu' entraîne- 
rait cette  mesure. 

Il  leur  fut  répondu  qu'il  conviendrait  d'allouer 
à  cet  officier,  pour  son  voyage  de  France  à  Gon- 
stantinople 6,000  piastres. 

Pour  son  retour  en  France.      6,000      » 

Pour  son  séjour  pendant  six  » 

mois,  à  raison  de  4,000  chaque.     24,000      » 


En  tout.     36,000  piastres. 

Faisant  9,000  francs,  sauf  la  gratification  de 
licenciement,  que  Sa  Hautesse  réglergit  elle-même 
sur  les  services  qui  lui  auraient  été  rendus. 

Ces  ministres  se  récrièrent.  Les  fixations  leur 
parurent  exorbitantes.  Le  traité  n'eut  pas  lieu. 

Quelques  mois  après  on  vit  arriver  trois  offi* 
ciers  prussiens.  Ils  furent  comblés.  On  sut  qu  in- 
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dépendamment  d'une  maison  meublée  avec  quel- 
que luxe,  de  valets  et  de  chevaux  mis  à  leur  dis- 
position, il  leur  était  accordé  6,000  piastres  (1 ,500 
fr.)  par  mois,  pendant  toute  la  durée  de  leur  ser- 
vice, qui  n'était  pas  limité  ;  qu'on  avait  largement 
pourvu  aux  frais  de  leur  voyage,  et  que  d'amples 
indenmités  leur  étaient  garanties  à  l'époque  où 
la  Porte  les  remercierait  de  leurs  services. 

Faut-il  s'étonner  de  cette  différence  d'appré- 
ciation dans  des  positions  identiques  ?  Elle  s'ex- 
plique tout  naturellement  par  l'abandon  où  sont 
les  intérêts  français  en  Turquie,  et  la  déconsidé- 
ration où  la  France  est  tombée  dans  ce  pays,  où 
elle  domina  pendant  près  de  trois  siècles. 

Ses  droits  y  sont  sacrifiés  de  toutes  les  ma- 
nières. Le  ministère  du  1 5  avril  a  été  mis  en  de- 
meure, dès  le  mois  de  juin  1838 ,  de  remédier  à 
une  aussi  déplorable  situation.  Que  pouvait-on 
attendre  d'une  aussi  lâche  camarilla  ? 

En  ce  moment  (mars  1 839),  la  chambre  des  dé- 
putés est  saisie  des  mêmes  avis,  par  une  pétition 
enregistrée  sous  le  n""  34.  Nous  la  reproduirons  à 
la  fin  du  présent  ouvrage,  si  l'on  parvenait  à  la 
soustraire  %la  vue  des  nouveaux  députés  des  dé- 
partements. 

A  ce  premier  motif  de  [)référence  accordée  par 
le  divan  aux  officiers  prussiens  sur  lo  Français,  à 
qui  manquait  l'appui  de  son  gouvernement,  nous 
en  ajouteix>iis  un  non  moins  puissanl  :  c'est  que 
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ces  militaires  ne  sont  rien  moins  que  ce  qu'ils 
paraissent. 

La  Russie  possède  plusieurs  provinces  dites  ei]h 
core  allemandes^  à  cause  de  leur  origine  et  de  leur 
langage,  tels  que  l'Ingrie,  la  Livonie,  la  Cour- 
lande,  etc«,  dont  beaucoup  de  gentilshommes 
servent  en  Prusse  et  dans  d'autres  états  de  l'em- 
pire germanique.  Les  Turcs  l'ignorent.  Que  sa- 
vent-ils, les  malheureux?  Pouvaient- ils  soup- 
çonner que  quand  ils  demandaient  des  offîciei's 
prussiens ,  ce  seraient  des  Russes  qu'on  leur  en- 
verrait? 

Mais  les  Européens  de  Péra,  quoique  plus  in- 
struits et  plus  clairvoyants,  comment  ont-ils  pu 
connaître  cette  métamorphose,  que  les  intéressés 
devaient  avoir  soin  de  tenir  secrète  ? 

D'abord,  la  pauvre  opinion  que  Ton  prend  des 
Turcs  €[uand  on  les  voit  chez  eux  et  qu'on  les  fré- 
quente, fait  qu'on  ne  se  gène  plus  pour  avouer  les 
tours  qu'on  leur  joue.  Les  prétendus  Prussiens 
ont  parlé. 

En  second  lieu ,  on  n'a  pu  ignorer  les  rapports 
journaliers  qu'ils  avaient  avec  les  agents  de  la 
Russie ,  ni  l'accueil  qu'ils  recevaient^u  palais  de 
cette  puissance ,  ni  même  la  sollicitude  de  son 
représentant  pour  faire  satisfaire  leurs  préten- 
tions. 

En0n,  une  preuve  matérielle  du  plus  grand 
poids  est  venue  confirmer,  en  juin  1837,  ce  qui 
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paraissait  n  être  encore  qu'à  I  étal  de  présomp- 
tion. 
Parmi  les  premiers  venus  de  ces  précepteurs 

dtt  Hardy  il  y  en  eut  un  qui  fut  choisi  ^  en  avril 

< 

1837,  pour  accompagner  le  sultan  dans  l'inspec- 
tion que  fit  ce  prince  de  ses  provinces  du  Nord 
jusqu'au  Danube. 

Un  des  buts  de  ce  voyage  était  d'étudier  les  lo- 
calités pour  arrêter  un  système  de  défense,  en  cas 
d'invasion  russe.  Le  Prussien  devait  donner  ses 
avis.  C'était,  il  faut  en  convenir,  un  singulier 
conseiller  et  un  plus  bizarre  confident,  dans  l'ob- 
jet où  son  concours  était  réclamé. 

11  répondit,  vraisemblablement,  à  ce  qu'on  at* 
tendait  de  lui  ;  mais  il  ne  put  échapper  aux  consé- 
quences de  cet  axiome,  posé  dans  les  saintes 
jÊcritures  :  «  Nul  ne  peut  être  serviteur  de  deux 
maîtres.  »  Le  voyageur  se  crut  obligé  de  tenir  son 
ambassadeur  au  courant  de  sa  mission.  Voici 
conunent  on  le  sut. 

11  n'y  a  pas  de  service  de  poste  en  Turquie.  La 
correi^ndance  de  Sa  Hautesse  avec  ses  minis- 
ires était  portée  par  des  Tartares  (  courriers  du 
gouvemem^t),  qui  remettaient  leurs  dépêches  au 
séraskier  Hallil- Pacha,  gouverneur  de  Constan- 
tinople. 

Ce  prince  apprit  un  jour  que  ces  Tartares  ap- 
portaient des  lettres  pour  des  particuliers.  Étonné, 
il  en  fit  ouvrir  une.  Elle  était  écrite  en  langue  al- 
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lemande^  qu'aucun  de  ses  interprètes  ne  connais- 
sait. Il  fit  appeler  un  instructeur,  le  capitaine 
M de  Stuttgard  (  Wirtemberç  ),  et  lui  en  de- 
manda la  traduction.  Il  sut  alors  que  d'autres  que 
ses  collègues  et  lui  recevaient  un  rapport  détaillé, 
jour  par  jour,  des  faits,  actes  et  paroles  du  sultan 
son  maître. 

Vous  allez  croire  que  ce  fut  un  avertissement 
dont  on  profita.  Nullement.  Attendez  d'être  au 
chapitre  de  la  police  générale,  et  vous  y  appren- 
drez avec  quel  abandon  les  ministres  de  Sa  Hau- 
tesse  se  prêtent  eux-mêmes  à  ce  que  leur  gou- 
vernement n'ait  point  de  secrets  pour  ses  ennemis. 
Les  braves  gens  ! . . . 


CHAPITRE  II. 


liA    MAJIIIMI-:. 


On  vient  de  voir  ce  qu'est  L'armée  de  terre  chez 
les  TurcSy  et  à  quel  point  elle  fait  défaut  à  sa  des» 
tination,  qui  serait  de  constituer  la  première  force 
de  1  état.  Il  est  logique  de  porter  immédiatement 
un  semblable  examen  sur  la  marine  ottomane , 
appelée  à  remplir  en  seconde  ligne  la  même 
mission. 

A.  la  première  vue^  l'aspect  de  l'armée  de  terre 
est  repoussant;  une  exploration  en  détail  ne  fait 
que  confirmer  ei  étendre  cette  fâcheuse  impres- 
sion. 

C'est  tout  le  contraire  relativement  à  l'armée 
navale.  On  est  saisi  d*adiniration  à  ras|>ect  des 
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mâgnitiques  constructions  qui  composent  la  flotte 
du  sultan.  Aucune  puissance  ne  peut  se  flatter  de 
posséder  un  plus  bel  ensemble  de  navires  de  guerre 
de  tous  rangs  ;  et  cette  illusion  n'est  pas  de  na- 
ture à  cesser  bientôt,  car  il  faut  une  investigation 
nécessairement  lente  pour  dissiper  la  magie  du 
premier  sentiment  qu'on  en  a  pris. 

Chez  le  sultan  même ,  l'enchantement ,  qui  est 
devenu  périodique,  a  une  certaine  durée.  Quand 
ce  prince  voit  chaque  année ,  au  priùtemps ,  sa 
flotte  venir  se  placer  en  ordre  d'appareillage 
sous  les  fenêtres  de  son  palais  d'hiver ,  il  doit  se 
croire  le  plus  puissant  monarque  de  4a  terre,  {iael 
ne  doit  pas  être  son  mécompte,  quand  ses  regards 
passant  de  l'extérieur  à  l'intérieur  de  ses  arme- 
menls ,  il  n'y  aperçoit  plus  qu'un  mélange  confus 
d'êtres,  chefs  et  subordonnés,  également  incapa- 
bles d'en  tirer  le  moindre  paiti  ! 

Cette  triste  conviction  une  fois  admise»  et  tous 
les  and  elle  reçoit  une  nouvelle  confirmation ,  si, 
nonobstant.  Sa  Hautesse  se  décide,  après  en  avoir 
obtenu  Tagrément  des  puissances  se  disant  ses 
amies ,  à  ordonner  à  son  escadre  de  franchir  les 
Dardanelles ,  à  quelle  plus  forte  épreuve  son  or- 
gueil n'estai  pas  soumis  ? 

La  limite  qu'il  lui  est  loisible  d'assigner  à  son 
amiral  lui  a  été  tracée  par  ces  mêmes  amiS;,  et 
c'est  la  rade  foraine  de  Tripoli ,  de  Barbarie,  qui 
est  l'extrême  point  où  l'on  consent  à  tolérer  sa 
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présence  ;  encore  le  fait-on  surveiller  dans  ses 
courses  |>our  qu'il  ne  la  dépasse  pas. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  vis-à-vis  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  que  la  sublime  Porte 
est  convaincue  de  sa  nullité  sur  mer.  Elle  a  éga- 
lement le  sentiment  bien  prononcé  de  son  infé- 
riorité vis-à-vis  du  vice-roi  d'Egypte. 

Dans  le  courant  de  1837,  ce  prince  vint,  accom- 
pagné de  deux  vaisseaux  et  de  trois  frégates ,  vi- 
siter  rtle  de  Candie,  qui  forme  Une  partie  im(>or- 
tante  de  ses  possessions. 

Il  fut  proposé  à  la  Porte  de  saisir  cette  occasion 
de  relever  sa  considération  en  Europe,  par  un  de 
ces  coups  de  vigueur  que  le  succès  justifie.  Il  s'a- 
gissait de  faire  joindre  le  vice-roi,  dans  son  retour 
en  Egypte,  par  l'escadre  du  capitan -pacha ,  alors 
à  la  mer  avec  des  forces  trois  fois  supérieures  aux 
navires  qui  accompagnaient  Méhemmet-Ali ,  et 
d'obliger  celui-ci  à  venir  se  présenter  devant  son 
suzerain. 

Ce  prince  au  pouvoir  des  Turcs ,  la  rentrée  des 
provinces  de  son  apanage  sous  Tautorité  du  sul- 
tan devenait  une  chose  probable  ;  car  Ibrahim-^ 
Pàcha ,  grand  guerrier ,  eût  difficilement  soutenu 
le  fardeau  du  nouvel  état,  encore  mal  affermi. 

Quelle  fut  la  réponse  du  vieux  séraskier  Uzrew 
ou  Chosrew-Pacha ,  à  qui  cette  propositi<m  était 
faite?  «  Notre  amiral  a  en  effet  des  forces  triples 
«  de  celles  du  vice-roi.  Nous  pouvons  encore  les 
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«  doubler  eu  lui  envoyant  en  reurort  un  nombre 
«  égal  de  vaisseaux  et  de  frégates  prêts  à  appa- 
«  reiller.  Mais  nos  équipages  sont-ils  en  état  de  se 
«  mesurer  avec  ceux  de  l'Ëgyptien  ?  Le  projet  est 
«  beau  ;  il  pourrait  avoir  les  résultats  les  plus 
«  décisifs.  Malheureusement,  l'exécution  en,  est 
<x  rendue  impossible  par  l'incapacité  de  nos  gens 
«  de  mer.  » 

Si  le  principal  personnage  de  l'empiie,  après  le 
sultan ,  a  cette  opinion  de  la  marine  impériale , 
qu'il  a  longtemps  dirigée  en  qualité  de  grand  ami- 
ral,  qua  penser  de  la  sollicitude  exagérée  qui 
s'obstine  en  France  à  faire  de  cette  marine  otto- 
mane un  monstre  redoutable,  contre  lequel  on  dé- 
tache tous  les  ans  deux  divisions  navales ,  com- 
mandées par  des  amiraux  7  Peut-on  ignorer  qu'un 
seul  vaisseau  anglais  ou  français  affronterait  avec 
chance  de  succès  toutes  les  forces  maritimes  du 
sultan  ? 

On  nous  permettra  de  rappeler  ici ,  à  l'appui  de 
cette  assertion,  ce  qui  arriva  en  1790,  à  lafin  d  une 
guerre  entre  la  Russie  et  les  Turcs.  Le  trait  est 
trop  honorable  pour  notre  marine,  pour  ne  point 
le  redire.  Il  est  d'ailleurs  convenable  de  mettre  un 
terme  à  des  forfanteries  qui  ne  sont  pas  dignes  de 
nos  hommes  de  mer ,  faits  pour  se  mesurer  avec 
des  ennemis  plus  respectables  que  ce  ramassis 
d'individus  de  toutes  sortes  qui  montent  les  vais- 
seaux do  Sa  Hautesse. 
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Pendant  la  guerre  qui  se  termina  cette  uiéuie 
année  1790^  la  Russie  avait  autorisé  les  Grecs  de 
l'Archipel  et  de  la  Morée  à  armer  sous  son  pavil- 
l<Ni  contre  leurs  oppresseurs.  Elle  avait  com* 
missionné  leurs  chefs. 

Dans  le  traité  qui  mit  fin  aux  hostilités,  les 
Grecs  furent  oubliés  par  les  négociateurs  russes , 
et  livrés  aux  plus,  cruelles  vengeances.  La  Morée 
perdit)  par  les  supplices  et  par  I émigration,  la 
moitié  de  ses  habitants. 

Un  des  capitaines  hellènes ,  nommé  Lambros , 
rallia  vingtr-huit  voiles»  et»  à  leur  tète/continua  la 
guerre  pour  son  compte.  Toutes  les  forces  mu- 
sulmanes lurent^  envoyées  contre  lui.  Elles  réus- 
sirent à  le  bloquer  dans  la  rade  d'une  île  où  il  s  était 
réfugié  avec  sa  petite  flotte.  Mais,  malgré  Ténorme 
masse  des  armements  turcs  et  la  faiblesse  des  ga- 
barits grecs,  le  capitan^pacha  n'osait  pénétrer 
dans  cette  rade ,  d'où  les  Hellènes  le  bravaient  et 
l'insultaient. 

Malheureusement  pour  Lambros,  il  n'avait  pas 
eu  assez  d'autorité  sur  ses  concitoyens  poiu*  les 
obliger  à  respecter  le  pavillon  français.  Quelques 
marchands  de  Marseille  avaient  été  pillés ,  la  cpiu* 
de  Versailles  avait  envoyé  au  capitaine  de  vais- 
seau Yénel,  du  département  de  Toulon,  chargé  de 
la  protection  du  pavillon  national  dans  les  mei*s 
du  Levant ,  l'ordre  de  tirer  une  vengeance  écla- 
tante de  cet  outrage. 
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Ce  brave  marin  rallia  le  capiUin-pacba^  et  n  ayant 
pu  le  déterminer  à  le  suivre  y  il  pénétra  seul  dans 
la  rade  avec  sa  frégate,  et  détruisit  l'un  après  l'autre 
les  bâtiments  des  Hellènes,  aux  acclamations  des 
Turcs ,  lesquels  ne  manquèrent  pas  de  s'attribuer 
la  victoire,  quoiqu'ils  n  y  eussent  assisté  que  de 
loin. 

Les  équipages  de  Lambros  s'étaient  sauvés  à 
terre.  Les  Turcs  s'y  jetèrent  en  masse  quand  le 
combat  ftit  fmi.  Ils  parvinrent  à  se  saisir  de  qua- 
tre à  cinq  cents  malheureux  fugitifs,  qui  servirent 
au  triomphe  que  le  capitan-pacha  se  décerna  à  sa 
rentrée  dans  Constantinople. 

On  pendit  ces  prisonniers  au  bout  des  vergues 
des  vaisseaux  turcs.  A  chaque  coup  de  canon 
tiré  en  salut  devant  le  sérail,  les  habitants  de 
cette  ville  voyaient  s'élever  le  corps  d'une  vic- 
time ,  et  Torgueil  musulman  s'en  enflait. 

Presque  tous  ces  Grecs  étaient  revêtus  d'uni- 
formes russes.  La  sublime  Porte  ne  craignait  pas 
alors  de  braver  la  puissance  devant  laquelle  elle 
est  à  genoux  de  nos  jours.  Elle  était  Qère  de  la 
protection  de  la  France ,  qui ,  à  cette  époque , 
était  efficace. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  la  Turquie  se  fait 
remarquer  par  la  beauté  de  ses  vaisseaux.  L'il- 
lustration dé  la  marine  militaire  y  date  du  règne 
du  sultan  Habdul-Hamid,  père  de  l'empereur  ac- 
tuel. Trois  ou  quatre  ans  avant  la  révolution  fran- 
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çaise,  ce  prince  demanda  à  Paris  des  ingénieurs 
et  des  ouvriers. 

Son  suceesseur^  Sëlim  III,  continua  cette  cauvre, 
et  à  répoque  de  Texpédition  d'Egypte ,  la  Tui*quie 
avait  déjà  une  belle  flotte,  dans  laquelle  on  remar- 
quait le  vaisseau  à  trois  ponts  qui  portait  le  nom 
du  sultan,  et  passait  pour  le  chef-d'œuvre  du 
genre. 

Ce  fut  sous  ce  même  règne  que  fut  construit , 
dans  le  port  de  Gonstantinople ,  par  un  ingénieur 
suédois  nommé  Rhodez,  le  bassin  de  Radoub,  que 
les  connaisseurs  placent  au-dessus  de  celui  de 
Toulon,  à  cause  des  difficultés  vaincues» 

Eh  bien  I  cette  flotte  fut  tout  aussi  inutile  à 
l'infortuné  Sélim  que  Test  à  son  neveu  celle  qui 
occupe  si  sérieusement  le  cabinet  français,  et  sm* 
laquelle  les  yeux  de  Tempereur  Mahmoud  se  re- 
posent avec  tant  de  complaisance. 

Â  chaque  nouvelle  construction  lancée  à  l'eau 
à  Omstantinople  ou  à  Ismid ,  autre  arsenal  placé 
à  quelques  lieues  de  la  capitale,  Sa  Hautesse,  qui 
ne  manque  jamais  d'assister  à  ce  spectacle,  se 
frotte  les  mains  de  joie  comme  un  enfant  à  la  vue 
d*un  plat  de  friandises  que  l'on  place  devant  lui  à  la 
fin  d'un  repas.  Le  bambin  est  repu;  il  n'a  plus 
iaim;  il  ne  pourra  toucher  à  ce  nouveau  plat; 
n'importe^  il  jouit  des  yeux. 

L'enfant  couronné  éprouve  la  même  sensation, 
il  n'ignore  pas  que  ce  vaisseau  n'est  qu'un  joujou 
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de  plus^  qu'il  n*en  tirera  pas  plus  de  parti  que  de 
ceux  qu'il  possède  déjà,  que  de  hardis  navigateurs 
pmirront  le  détruire,  ou  qu  il  finira  par  devenir  la 
propriété  d'un  voisin  à  Taffût  pour  s'en  saisir.  En 
attendant,  il  se  complaît  dans  la  pensée  qu'au 
printemps  suivant  une  voile  de  plus  viendra  ré* 
créer  sa  vue  en  mouillant  devant  son  palais. 

La  marine,  objet  de  la  prédilection  des  deux 
derniers  suhans ,  a-t-elle  fait  des  progrès  sous 
l'empereur  i*égnant  ?  Oui;  mais  c'est  toujours  dans 
la  ligne  matérielle. 

On  a  élevé  des  cales  nouvelles  pour  augmenter 
les  conslructions.  On  a  bâti  des  casernes  pour  le 
pers<mnel  marititne.  On  a  habillé  uniformément 
quelques  hommes  nonunés  pompeusement  ^o/cfofe 
de  mer  ;  on  a  institué  une  école  navale,  et  l'on  tra- 
vaille à  en  fonder  une  nouvelle ,  avant  même  que 
la  première  soit  en  activité.  Il  ne  manque  à  toutes 
ces  créations  qu'une  direction  intelligente,  et  aux 
éc<Aes  en  particulier  que  des  élèves,  des  profes- 
seurs, des  livres,  des  instruments ,  de  bons  règle^ 
ments ,  et  un  concours  de  volontés  sincères.  Ce 
dernier  point  sera  le  plus  difficile  à  obtenir  de 
ceux  qui  ont  le  pouvoir  en  main. 

Sous  le  rapport  intellectuel,  les  prétendus  ma*^ 
ritts  turcs  sont  encore  ce  qu'ils  étaient  sous  les 
prédécesseurs  du  sultan  Mahmoud.  Il  n'y  a  peut* 
être,  dans  tout  l'empire  ottoman,  que  le  seul 
Tahir^Pacha,  ex -grand  amiral,  qui  sache  laire 
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éyohier  un  vaisseau.  Mais  son  talent  ne  ya  pas 
jusqu'à  la  manœuvre  d'une  division.  Cet  homme, 
qui  a  commandé  pendant  longtemps  un  brick  et 
ensuite  une  frégate  au  service  d'Alger,  et  qui> 
plus  tard  ^  a  servi  Mâiemmet-Àli  en  qualité  de 
capitaine  de  vaisseau,  circx>nstance  qui  lui  a  donné 
quelque  renom  ^  a  acquis  une  certaine  pratique 
comparable  à  celle  de  nos  bons  patrons  de  navires 
marchands.  Eh  bien!  ce  phénomène,  parmi  les 
Turcs,  est  employé  en  Asie  comme  officier  de 
terre. 

Il  suflBra,  au  surplus,  que  nous  indiquions 
chirement  ce  qui  se  pratiquait  avant  les  réformes 
pour  que  Ton  puisse  juger,  par  le  tableau  de  sa 
situation  actuelle,  si  le  régime  maritime  turc  s'est 
amélioré  par  l'effet  des  idées  nouvelles. 

Autrefois,  hors  le  cas  de  guerre,  la  Turquie 
n'armait  jamais  de  flotte  que  pour  la  levée  du  tri-^ 
but  annuel  dû  par  les  lies  de  T Archipel,  et  pour 
stimuler  quelques  tributaires  en  retard  parmi  les 
grands  vassaux  de  Tempire.  Des  vaisseaux  mis  en 
commission  pour  l'instruction  des  marins,  aucun 
amiral  tore  n'en  eut  jamais  l'idée;  cette  idée 
n'est  pas  même  venue  aux  ministres  du  nouveau 
règne. 

Le  capitan*pacha,  à  moins  que  quelque  mis- 
sion importainte  ne  lui  eût  été  confiée ,  comman- 
dait toujours  en  personne  cesflottes,  qui  prenaient 
la  mer  vers  le  mois  de  mai,  et  rentraient  ordinai- 
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renient  dans  les  mois  d'août  et  de  septeniln^. 

A  répoque  où  les  armements  devaient  avoir 
lieu  y  un  avis  de  l'amirauté  faisait  connaître  le 
nombre  et  la  force  des  voiles  destinées  à  être 
mises  en  commission  pour  le  service  de  l'année 
courante.  Dès  ce  moment,  la  lice  était  ouverte. 
Chaque  prétendant  à  un  commandement  était  ad^ 
mis  à  faire  sa  soumission. 

Il  n'était  nullement  nécessaire^  pour  avoir  le 
droit  de  concourir,  d'avoir  servi  sur  mer,  de  pos- 
séder dé^  connaissances  nautiques,  ni  même 
d'avoir ,  comme  on  le  dit  vulgairement ,  le  pied 
marin  ;  il  suffisait  d'être  en  position  de  payer  plus 
chèrement  que  ses  concurrents,  le  titre  et  le  com* 
mandement  que  l'on  poursuivait. 

Les  adjudications  faites,  les  soumissionnaires 
acceptés  étaient  mis  en  possession  des  navires  qui 
leur  étaient  échus,  et  l'amirauté  envoj^t  à  chaque 
bord  les  hommes  spéciaux ,  ou  donnés  pour  tels , 
destinés  à  faire  le  fond  de  l'équipage. 

En  prenant  pour  exemple  un  vaisseau  de  74, 
qui ,  d'après  les  règlements  français ,  exige  sur  le 
pied  de  guerre  un  effectif  de  720  hommes,  on 
composait  ce  fond  spécial  : 

1®  D'une  vingtaine  d'ouvriers,  charpentiers, 
csdfats,  voiliers,  cordiers,  elc.,  choisis  de  préfé- 
rence dans  les  hommes  de  ces  divers  états ,  em^ 
ployés  habituellement  h  l'arsenal  de  Constantin 
nople  ; 
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2^  De  seize  timoniers  ;  autrefois  c'étaient  des 
prisonniers  maltais ,  que  cette  origine  rendait  es- 
cbves  à  vie  ;  depuis  que  Ttle  de  Malte  appartient 
à  l'Angleterre,  .et  que  cette  circonstance  leur  a 
valu  la  liberté,  les  Maltais  servent  volontairement 
h  sublime  Porte ,  qui  les  paie  comme  les  autres 
engagés; 

3^  D'une  soxantaine  de  matelots  grecs,  pour  le 
service  des  hunes  et  de  la  voilure  ; 

4*  De  quatre-vingts  topdchis  (canonniers),  pris 
dans  le  corps  permanent  des  topdchis  de  Tempirc, 
lesquels  passaient  alternativement,  et  à  leur  choix, 
du  service  de  terre  à  celui  de  mer,  n*ayant  pour 
toute  habileté  qu'une  connaissance  superficielle 
des  manœuvres  de  bouches  à  feu  ; 

5^  D'une  centaine  de  galéondjis  (  soldats  de  ga- 
Ibns  ) ,  destinés  à  former  la  garnison  du  bord. 

Tout  ce  monde  ne  formait  guère  qu'un  peu 
plus  du  tiers  de  la  quantité  d'hommes  néces- 
saires pour  le  service  d'un  vaisseau  de  74.  Le 
capitaine  devait  achever  lui-même  de  compléter 
son  équipage. 

n  le  faisait  au  moyen  d'enrôlés  volontaires,  s'il 
s'en  présentait  ;  ou  à  défaut ,  par  une  manière  de 
presse  à  l'anglaise,  avec  cette  seule  différence  que 
les  honmies  pressés  pouvaient,  pendant  un  certain 
temps ,  se  racheter  avec  des  présents  ou  de  l'ar- 
gent. Voici  quel  était  l'usage  pour  ce  dernier  mode 
derecratement. 
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La  garnison  du  vaisseau,  divisée  en  escouades  de 
10  à  12  hommes  chaque ,  allait  s'embusquer  dans 
les  carrefours  et  les  lieux  les  plus  fréquentés.  On 
^e  saisissait  des  passants  et  on  les  conduisait  à 
bord. 

Arrivés  là,  ceux-ci  comparaissaient  devant  une 
espèce  de  conseil  de  recrutement ,  composé  des 
officiers  du  navire.  S'ils  consentaient  à  faire  la 
campagne  on  les  enregistrait,  et  leur  paye  et  leur 
ration  couraient  dès  ce  moment.  S'ils  montraient 
de  la  répugnance  ou  peu  d'empressement  à  ac* 
quérir  de  la  gloire ,  on  se  chargeait  de  leur  en 
iiispirer  le  goût,  à  moins  que  pour  une  capitulation 
à  Tamiable  ils  n'obtinssent  d'être  renvoyés  dans 
leurs  foyers. 

Le  produit  de  ces  transactions  servait  à  dédom- 
mager les  capitaines  du  prix  qu'ils  avaient  donné 
de  leur  commandement. 

Ce  manège  durait  jusqu'au  moment  où  l'amiral 
faisait  connaître  le  jour  où  tous  les  bâtiments  de  • 
la  flotte  devaient  se  trouver  prêts  à  appareiller* 
Dès  cet  instant  il  n'y  avait  plus  de  transaction 
possible.  Tous  les  individus  qui  étaient  saisis  et 
amenés  à  bord,  sains  ou  infirmes,  devaient  y 
rester  jusqu'à  Tefleclif  du  pied  de  guerre. 

Il  est  facile  de  juger,  parce  mode  d'armement, 
quelle  devait  être  la  faiblesse  relative  des  vais- 
seaux turcs ,  à  r^ard  des  marines  régulières  et 
instruites  des  états  de  l'Europe.  Aussi  était-ce  à 
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peine  si  les  tlottes  ottomanes  étaient  propres  à 
des  transports.  Bien  certainement  elles  étaient 
nulles  sous  le  rapport  de  l'agression ,  tout  aussi 
bien  que  sous  celui  de  la  défense. 

Est-il  étonnant  que  les  Grecs ,  parfaitement  au 
courant  de  cette  composition  des  équipages  de 
leurs  oppresseurs,  devenue  plus  défectueuse  en- 
core par  le  massacre,  le  renvoi  ou  la  désertion 
de  leurs  coreligionnaires  qui  en  étaient  l'âme , 
aient  osé  attaquer  avec  tant  d'assurance,  et 
monté  sur  de  frêles  esquifs,  ces  vaisseaux  de 
haut-bord  dirigés  contre  eux?  On  ne  peut  plus 
être  surpris  que  la  fortune  ait  si  souvent  souri  à 
leur  audacieuse  témérité. 

Leur  triomphe  s'explique  par  Tabsence  totale 
d'instruction  et  d'usage  de  la  mer  chez  leurs  ad- 
versaires. La  même  raison  révèle  pourquoi  la 
Grèce,  tout  en  se  réjouissant  de  l'issue  de  la 
journée  de  Navarin,  ne  partagea  pas  Tenthou- 
siasme  de  la  chrétienté.  Elle  ne  pouvait  trouver 
admirable  que  les  trois  principales  puissances  ma- 
ritimes eussent  triomphé  de  vaisseaux  que  ses 
simples  marins  avaient  souvent  attaqués  avec  des 
barques  Itères. 

Les  Turcs  eux-mêmes  ne  s'émurent  que  fai- 
blement de  ce  revers.  Leur  amour- propre  trou- 
vait une  compensation  à  leur  défaite,  dans  la 
pensée  qu'il  avait  fallu  le  concours  des  trois 
plus  redoutables  marines  de  la  chrétienté  pour 
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vaincre   une   portion  de  leurs   forces  navales. 

Quelques-uns  conservent  de  ce  fail  un  souvenu' 
qui  ne  s'effacera  jamais.  Le  vieux  séraskier  Uzrew, 
ou  Chosrew -Pacha,  au  milieu  de  l'incendie  arrivé 
il  y  a  huit  à  dix  ans,  qui  dévorait  le  faubourg  eu- 
ropéen de  Péra  et  les  palais  de  toutes  les  légations, 
répondait  à  ceux  qui  le  suppliaient  de  faire  arrêter 
le  feu,  comme  il  en  avait  les  moyens  :  «  Àh  !  vous 
trouvez  qu'il  fait  chaud  ici,  que  l'incendie  sévit 
avec  violence  !  c'était  bien  autre  chose  à  Nava- 
rin! »  Il  est  vrai,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
que  ce  misérable  a  un  cœur  de  tigre,  et  une  soif 
immodérée  de  sang  humain. 

Revenons  à  la  situation  de  la  marine.  On  ne 
met  plus  aujourd'hui  ouvertement  les  comman- 
dements aux  enchères.  Ce  scandale  public  a  cessé; 
mais  le  mérite  n'est  pas  plus  consulté.  Ils  sont 
donnés  à  la  faveur,  et  ce  nouveau  mode  est  tout 
aussi  vicieux. 

Quant  au  recrutement,  le  principe  de  la  presse, 
pour  compléter  les  équipages,  subsiste  toujours, 
sans  être  pourtant  aussi  absolu.  On  ne  prend  plus 
les  individus  au  hasard.  On  met  quelque  discer- 
nement dans  les  choix  en  les  faisant  porter  sur 
des  hommes  valides,  et  de  professions  que  Ton 
puisse  utiliser. 

Une  singulière  aventure  a  contribué  à  détermi- 
ner ces  améliorations  dans  un  système  radicale- 
ment absurde  en  principe. 
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U  y  a  trois  aiis  qu'un  capitaine  de  vaisseau  de 
premier  rang,  pris  au  dépourvu  par  un  ordre 
d'appareillage  très  ^  rapproché ,  imagina ,  pour  se 
procurer  les  hommes  qui  lui  manquaient,  de  faire 
cerner  un  grand  marché  qui  se  tenait  à  peu  de 
distance  de  la  capitale.  On  lui  amena  la  quantité 
de  gens  dont  il  avait  besoin.  Parvenus  à  bord ,  il 
leur  tâgnifia  que  nulle  réclamation,  quelque  fon- 
dée qu'elle  pût  être,  ne  serait  écoutée. 

On  allait  lever  l'ancre  pour  mettre  sous  voile , 
quand  le  médecin  de  ce  bord  eut  l'idée  de  con- 
stater la  situation  sanitaire  de  cet  équipage,  si 
lestanent  improvisé.  Un  individu  enveloppé  dans 
une  couverture  paraissait  vouloir  échapper  à  la 
visite.  Le  docteur  se  dirige  vers  lui,  le  découvre, 
et  voit  uo  corps  sans  bras. 

Ce  malheureux  déclara  qu'il  avait  craint  de  dé- 
voiler son  infirmité,  qui  lui  aurait  attiré  de  mau- 
vais traitements  de  la  part  des  racoleurs ,  dont  le 
contingent  n'eût  plus  été  complet. 

Pendant  que  le  recrutement  pour  la  marine 
torque  est  fait  avec  si  peu  d'intelligence,  il  s'en 
pratique  un  rationnel  dans  le  port,  dans  Tarsenal, 
et  quelquefois  sur  les  vaisseaux  mêmes  du  sultan, 
pour  le  compte  de  l'amirauté  russe.  Ici,  on  ne 
prend  que  de  vrais  marins.  C'est  avec  de  l'argent 
qu'on  les  séduit ,  s'ils  sont  libres ,  ou  qu'on  les 
fait  déserter  s'ils  sont  au  service  de  Sa  Hautesse. 
Le  pavillon  moscovite,  sous  lequel  ils  viennent 
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chercher  un  asile ,  garantit  leur  sûreté.  Jamais  il 
no  vient  à  la  pensée  de  Tautorité  musulmane  de 
les  réclamer.  On  ne  les  lui  rendrait  pas. 

Depuis  que  des  ingénieurs  européens  prennent 
part  à  l'armement  des  vaisseaux  qu'ils  ont  con- 
struits,  les  Turcs  échappent  aux  risques  de  la  plus 
dangereuse  des  négligences^  celle  de  la  confusion 
des  calibres  dans  les  ponts.  Jusqu'alors^  on  voyait 
dans  la  même  batterie  un  canon  de  36  à  côté 
d'une  pièce  de  12,  et  sur  la  même  ligne,  du  8,  du 
18,  du  24. 

Cet  absurde  amalgame  tenait  à  ce  qu'on  pla- 
çait les  pièces,  non  en  raison  de  leur  calibre, 
mais  selon  l'ordre  où  elles  arrivaient  de  l'arsenal 
sur  le  navire. 

Il  en  résultait  le  désordre  le  plus  complet  dans 
l'approvisionnement  des  pièces  pendant  un  com- 
bat. Une  gargousse  de  1 8 ,  par  exemple,  était 
portée  à  un  canon  de  12,  et  ne  pouvait  y  être  in- 
troduite; ou  on  la  présentait  à  une  pièce  de  24, 
qu'elle  ne  chargeait  qu'imparfaitement,  ce  qui 
paralysait  son  effet. 

Au  milieu  de  cette  confusion,  les  accidents 
éliiient  fréquents  et  leurs  conséquences  graves. 
Ces  gai*gousses,  essayées  et  renvoyées  d'une  pièce 
à  Tautre ,  prenaient  quelquefois  feu  dans  le  trajet 
et  mutilaient  des  hommes,  si  même  elles  n'allu- 
maient un  incendie.  On  assure  que  plus  d'un  fait 
de  ce  genre  a  eu  Hou  au  combat  de  Navarin,  et 


U  MARLNt:.  105 

a  occasionné  presque  autant  de  pertes  à  la  Hotte 
ottomane  que  les  boulets  des  trois  escadres  réu- 
nies. Quel  chemin  à  faire,  en  pailant  de  si  loin, 
pour  arriver  à  une  organisation  régulière  ! 

Le  domaine  turc  possède  un  grand  nombre 
de  forêts  magnifiques.  Si  le  divan  pouvait  être 
prévoyant  en  quelque  point,  il  devrait  songer  à 
ménager  ces  richesses  si  lentes  à  se  reproduire. 
Au  train  dont  on  y  va ,  elles  pourraient  bien  s'é- 
puiser avant  peu. 

La  marine  ottomane  n'est  pas  la  seule  qui  s'ap- 
provisionne dans  ces  forêts.  Une  foule  de  con- 
sommateurs, les  Grecs  de  TArchipel  surtout, 
usent  sans  façon  des  ressources  de  la  Turquie ,  et 
se  les  procurent  à  bas  prix.  Ce  qu'il  y  a  de  singu- 
lier, c'est  que  c'est  précisément  dans  le  golfe 
dlsmid,  situé,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indi- 
qué, à  peu  de  distance  de  Constantinople ,  dont  il 
alimente  les  chantiei*s,  que  la  dilapidation  des 
beaux  bois  est  la  plus  active.  La  surveillance  en 
serait  cependant  aussi  facile  qu'elle  serait  profi- 
table. 

Nous  avons  eu  la  clef  de  ce  trafic  de  la  bouche 
même  d'un  capitaine  d'Ipsara,  aujourd'hui  établi 
à  Syra,  qui  en  a  richement  profité. 

L'amirauté  tm*que  dresse  chaque  année  le  ta- 
bleau des  bois  de  toute  qualité  et  dimension  dont 
elle  prévoit  le  besoin.  Cet  étal  est  envoyé  à  l'agent 
en  résidence  à  Ismid,  qui  doit  lo  remplir.  L'épo- 
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que  (les  coupes  et  des  transports  est  laissée  à  son 
choix. 

Cet  agent  a  grand  soin  d'attendre  la  mauvaise 
saison  pour  faire  la  répartition  de  Tabattage  dans 
les  forêts  y  et  celle  du  transport  jusqu'au  lieu 
d'embarquement ,  entre  ceux  des  habitants  à  qui 
ces  travaux  sont  imposés,  soit  à  titre  de  corvées, 
soit  en  à  compte  sur  leurs  importions.  Il  fixe  un 
délai  pour  l'exécution,  etelle  est  de  rigueur. 

Le  malheureux  corvéable,  obligé  d'obéir,  se 
presse  de  choisir  les  bois  les  plus  faciles  à  abattre, 
et  dont  le  transport  offre  le  moins  de  difficultés. 
Arrivés  sur  le  rivage,  l'agent  maritime  ne  manque 
pas  de  prétextes  pour  les  refuser.  Us  restent  sur 
la  plage,  sans  emploi  et  à  sa  disposition ,  et  il  fait 
bientôt  de  nouvelles  conunandes. 

Ses  nouvelles  prescriptions  sont  remplies  d'au- 
tant plus  aisément ,  que  Tamélioration  de  la  sai- 
son, quand  il  les  a  ordonnées,  permet  aux  bûche- 
rons de  pénétrer  plus  avant  dans  les  forêts  pour 
faire  de  meilleurs  choix,  et  que  le  charriage  est 
devenu  moins  pénible. 

Cette  seconde  fourniture  est  acceptée  et  expé- 
diée, en  exécution  des -demandes  venues  de  Con- 
stantinople  pour  l'exercice  suivant.  Les  ordres  de 
l'amirauté  se  trouvant  remplis,  l'agent  peut  dispo- 
ser de  la  première  livraison  restée  sur  la  plage.  Il 
donne  quelque  l^er  dédommagement  aux  habi- 
tants qui  l'ont  formée,  et  il  livre  le  surplus  à 
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moitié  ou  au  tiers  du  prix  de  sa  valeur  aux  spécu- 
lateurs qui  lui  ont  fait  des  commandes. 

Cest  ainsi  que  les  affaires  de  Tétat  sont  traitées 
en  Turquie.  Le  gouvernement  est  impudemment 
volé,  et  les  déprédateurs  n'ont  d'autres  précau- 
tions à  prendre  que  celle  de  faire  la  part  de  ceux 
qui  devraient  les  contenir. 

On  sait  que  la  navigation  commerciale  est ,  en 
tout  pays,  la  pépinière  de  matelots  où  puisent 
les  marines  de  guerre.  Les  Turcs  n'ont  pas  de 
marine  marchande  ;  ils  ne  naviguent  ni  par  goût, 
ni  pour  leiu*  instruction  ,  ni  dans  l'intérêt  de  leur 
fortune.  Ils  ne  connaissent  pas  les  côtes  de  leur 
empire. 

Les  Musulmans  sont  tenus  de  visiter  une  fois 
dans  leur  vie  les  villes  saintes  de  la  Mecque  et  de 
Médine.  Peu  se  soumettent  à  cette  prescription 
«le  la  loi ,  surtout  depuis  que  Méhemraet-Ali  est 
maître  des  passages.  Quelques  fidèles  se  font 
remplacer  dans  ce  voyage.  Nonosbtant  cette  tié- 
deur,  la  route  de  la  Mecque  est  fréquentée  par 
terre  et  par  mer  par  les  pèlerins.  Beaucoup  se 
rendent  par  mer  de  Constantinople  à  Alexandrie, 
et  continuent  ensuite  leur  trajet  par  la  mer  Rouge. 
Toutes  les  autres  routes  sont  inconnues  à  l'indo- 
lent Musulman. 

Un  bien  faible  cabotage  occupe  quelques  habi- 
tants des  côtes.  Le  nautonier  turc  se  croit  perdu 
s'il  cesse  de  voir  la  terre. 
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La  marine  impériale  ^  nous  devons  le  répéter  j 
ne  dépasse  jamais  un  4*ayon  qui  va  du  cap  Mata- 
pan  en  Morée,  aux  parages  de  Tripoli,  de  Barbarie  : 
le  vice-roi  lui  interdit  les  côtes  de  la  Syrie,  comme 
la  diplomatie  européenne  s'oppose  à  ce  qu'eUe  se 
porte  à  l'ouest  de  la  ligne  qui  vient  d'être  indi- 
quée. Comment  des  marins  pourraient-ils  se  for- 
mer dans  un  rayon  aussi  resserré  et  qu'ils  ne  par- 
courent que  deux  fois  par  an,  et  encore  pendant 
la  belle  saison  ? 

En  géographie,  les  Turcs  sont  encore  aussi  igno- 
rants de  nos  jours  qu'ils  Tétaient ,  il  y  a  70  ans , 
sous  le  règne  de  Mustapha.  A  cette  époque ,  le 
baron  de  Tott  ne  pouvait  parvenir  à  faire  com- 
prendre à  un  grand  vizir,  qu'une  flotte  russe,  en 
franchissant  le  Suud ,  pourrait  venir  brûler  Tes- 
cadre  du  Grand  Seigneur  dans  l'Archipel.  «  Tu  ne 
«  me  persuaderas  jamais,  disait  ce  grand  vizir,  à 
«  qui  le  baron  montrait  le  Sund  sur  une  carte, 
c<  qu'un  vaisseau  y  si  petit  qu'il  soit  y  puisse  passer 
«  par  là.  »  Six  mois  après,  le  comte  Orloff  incen- 
diait la  flotte  turque  dans  la  rade  de  Tchesmé. 

Il  n'y  a  guère  qu'un  an,  qu'un  des  ministres 
actuels  de  Sa  Hautesse  ne  voulait  pas  entendre 
que  des  divisions  navales  suédoises  et  danoises 
pourraient  concourir  à  la  défense  de  l'empire  ot- 
toman. 

Faudrait-il  d'autres  citations  pour  prouver  que 
la  Turquie  est  aussi  déix)urvue  de  forces  du  côté 
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de  la  mer  que  de  celui  de  la  terre  ?  La  matière  ne 
manquerait  pas.  Mais  quel  besoin  de  prolonger  une 
discussion  pour  établir  que  l'existence  d'une  ma- 
rine militaire  est  impossible  là  où  il  n'existe  pas 
de  marine  marchande. 

On  le  Yoit ,  aucun  des  éléments  constitutifs  de 
cette  institution  ne  se  rencontre  dans  les  états  du 
sultan.  Les  préjugés^  la  mollesse,  Torgueil  de  ses 
sajets,  sont  autant  d'obstacles  invincibles. 

Dépourvus  d'instioiction,  ils  n'ont  ni  la  volonté 
ni  la  possibilité  d'en  acquérir.  Les  professeurs,  les 
livres ,  les  exemples  manquent  chez  eux ,  ou  n'y 
existent  que  de  nom.  Quelques  élèves  qui  vien- 
nent passer  deux ,  trois  ou  quatre  ans ,  dans  des 
institutions  parisiennes,  où  ils  ne  sont  que  trop 
livrés  à  eux-mêmes,  ne  combleront  pas  le  vide 
qae  la  n^ligence  des  études  perpétue  dans  l'en- 
semble de  la  nation. 

L'obstination  des  ministres  ottomans,  qu'on  ne 
peut  comparer  qu'à  leur  ignorance  de  ton  tes  choses, 
est  telle ,  qu'elle  leur  a  fait  refuser  des  moyens 
d'améliorations  pour  la  marine  du  sultan ,  offerts 
par  ce  même  Français  qui  avait  travaillé  pour 
l'armée  de  terre.  Ces  plans  renfermaient  les  con- 
ditions  de  simplicité ,  d'économie  et  de  mystère , 
sans  lesquelles  rien  n'est  praticable  pour  im  gou- 
vernement arriéré  et  tenu  en  tutelle  par  un  voisin 
qui  sait  se  faire  obéir. 

Par  ces  moyens ,  on  mettait  dans  les  mains  de 
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Tautorilé  tous  les  individus  ^  nés  sujets  du  sultan, 
propres  au  service  naval.  Des  avantages  assurés, 
et  nullement  onéreux  pour  l'état,  faisaient  rentrer 
sur  leur  sol  natal  ceux  de  ces  sujets  qui  servent  en 
grand  nombre  sur  les  vaisseaux  du  tzar;  et ,  à  leur 
retour,  ils  participaient  immédiatement  au  béné- 
fice d'ime  instruction  mise  à  leur  portée. 

On  sait  que  les  vaisseaux  à  la  mer  n*ont  en  gé- 
néral qu'une  durée  de  13  à  15  ans,  passé  lesquels 
ils  sont  hors  de  service ,  ou  sujets  à  de  dispen- 
dieuses réparations. 

On  voit  dans  l'arsenal  de  Gonstantinople  un 
grand  nombre  de  bâtiments  de  guerre  du  plus  fort 
au  plus  faible  gabarit,  dont  on  ne  peut  plus  tirer 
parti ,  et  qui ,  dans  toute  leur  durée,  n'ont  quitté  ce 
port  que  pour  se  montrer  quelquefois  dans  les  eaux 
de  r  Archipel.  On  appelait  cela  des  croisières,  et  elles 
se  passaient  à  l'ancre  dans  les  rades  ou  dans  des 
ports.  Que  de  millions  ont  été  ainsi  prodigués  en 
pure  perte  ! 

Le  sultan  n'a  nul  besoin  d'autant  de  vaisseaux 
qu'il  en  entretient  à  la  mer.  Il  ne  devrait  en  avoir 
qu'en  raison  du  personnel  qu'il  peut  leur  affecter; 
mais  11  pourrait  se  mettre  en  mesure  d'en  aug- 
menter rapidement  le  nombre  lorsque  la  nécessité 
s'en  ferait  sentir. 

C'est  d'après  cette  considéi*ation  qu'un  des 
plans,  accepté  d'abord  et  négligé  ensuite,  était 
conçu.  Il  s'agissait  d'adopter  en  Turquie  une  me- 


LA  MARINE.  III 

sure  mise  en  pratique  à  Rochefort^  après  la  guerre 
de  rindépendance  américaine  (1784). 

On  avait  reconnu  que  les  vases  de  la  Charente 
étaient  destructives  des  vaisseaux  qui  y  station- 
naient longtemps.  A  Brest,  c'était  un  ver  qui  s'at- 
tachait à  la  quille  des  navires  malgré  le  doublage 
en  cuivre  /  et  y  faisait  de  grands  ravages.  Les 
mêmes  inconvénients  avaient  été  signalés  dans 
plusieurs  stations  coloniales ,  à  Gayenne ,  au  Sé- 
négal, à  Madagascar,  etc. 

Pour  obvier  à  ces  causes  incessantes  de  destruc- 
tion, on  s'était  décidé  à  pousser  les  constructions 
presque  à  leur  complet  ;  mais  au  lieu  de  les  lancer 
à  leau,  on  les  démontait  et  on  les  plaçait  en  ma- 
gasin. 

Les  pièces  étaient  marquées  et  numérotées;  et 
quand  il  fallait  en  faire  usage,  on  les  remontait  en 
peu  de  temps.  C'est  ce  qui  arriva  en  1793,  où 
plusieurs  beaux  vaisseaux  parurent  créés  par  en- 
chantement dès  l'ouverture  de  la  guerre  avec 
l'Angleterre.  Non-seulement  ce  système  arrêtait 
la  détérioration  des  bois ,  mais  en  vieillissant  sous 
des  hangards,  leur  qualité  s'améliorait. 

On  avait  rappelé  cet  expédient  à  l'empereur 
Napoléon,  dans  le  plus  fort  des  travaux  d'Anvers , 
et  lorsqu'il  ne  pouvait  employer  que  des  bois  verts, 
reconnus  pour  ne  pouvoir  être  de  longue  diu'ée. 
Il  répondit  qu'il  n'avait  pas  le  temps  d'attendre  ; 
qu'il  n'exigeait  qu'un  seul  service  de  la  flotte  de 
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TËscaiii;  que  ponrvo  qu'elle  portât  son  armée 
sur  les  rives  d'Albkm,  il  s'inquiétait  peu  de  ce 
qu'elle  deviendrait  après  le  débarquement. 

L'Empereur  avait  ses  raisons.  Le  sultan  ne 
doit  pas  faire  le  même  calcul.  En  emmagasinant 
une  partie  de  sa  flotte,  il  obtiendrait  une  immense 
économie  ;  il  aurait  des  vaisseaux  prêts  à  être  mis 
en  mer  dès  que  les  circonstances  le  requerraient, 
et  il  pourrait  dérober  à  l'investigation  de  ses  en- 
nemis les  ressources  qu'il  se  préparerait. 

La  conservation  des  forêts ,  livrées  en  ce  mo- 
ment aux  plus  révoltantes  dilapidations ,  le  mar- 
telage des  bois ,  leur  coupe ,  leur  réunion  et  leur 
transport,  étaient,  dans  le  travail  proposé,  somnis 
à  des  règlements  qui  en  écartaient  les  abus. 

Ce  travail  embrassait  en  outre  plusieurs  parties 
du  système  maritime,  non  moins  mal  dirigées 
que  celles  dont  il  vient  d'être  question.  Il  est  inu- 
tile de  les  rappeler  ici,  puisque  l'ensemble  n*a  été 
ni  compris ,  ni  accepté. 

Après  l'examen  de  chaque  matière ^  il  faut  tou- 
jours en  revenir  à  cette  désolante  question  :  La 
marine  turque  s  est-elle  relevée  de  sa  nullité  par 
l'effet  des  réformes?  La  réponse  se  trouve  dans 
les  faits  exposés  ci-dessus. 

Depuis  quelques  mois ,  les  lettres  d'Orient  font 
grand  bruit  de  la  présence  d'officiers  anglais  sur 
les  vaisseaux  turcs.  On  veut  y  voir  un  indice  cer- 
tain de  progrès  futurs  dans  la  tenue  et  l'instruc- 
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tioD  des  marins  de  cette  nation.  On  fait  honneur 
de  cette  mesure  à  la  sollicitude  de  Réchild-Pacha, 
ambassadeur  à  Londres,  pour  les  intérêts  de  son 
pays  y  et  à  la  bienveillance  prononcée  du  cabinet 
anglais  pour  le  gouvernement  ottoman. 

Le  tort  de  la  presse  européenne,  quand  elle 
répète  ces  bruits  avec  tant  de  complaisance,  c'est 
le  sérieux  de  son  langage.  En  les  accueillant  sans 
les  accompagner  d'aucune  réflexion,  elle  semble 
vouloir  leur  attirer  une  confiance  que,  pour 
peu  qu'elle  y  pense ,  elle  ne  peut  partager  elle- 
m^e. 

On  a  pu  juger  par  les  détails  dans  lesquels  nous 
sommes  entrés,  et  dont  la  contradiction  est  im- 
possible devant  les  faits  qui  en  établissent  la  no- 
toriété, quelle  est  la  nullité  du  personnel  de  la 
marine  turque ,  et  quelles  profondes  racines  ont 
les  préjugés  et  les  causes  qui  s'opposent  à  ce  qu'il 
sorte  de  soiï  atonie  morale. 

Nous  le  demandons,  est-ce  la  présence  d'of- 
ficiers anglais  pendant  quatre  ou  cinq  mois  de 
l'année  sur  les  vaisseaux  du  sultan ,  qui  peut 
opérer  la  révolution  radicale  avant  laquelle  tout 
pn^rès  est  impossible  ? 

Ces  Anglais  ne  savent  pas  le  turc.  Chefs  et 
subordonnés  répugnent  à  leur  obéir,  et,  d'ailleurs, 
il  n'est  pas  dans  les  principes  du  divan  d'accorder 
à  des  chrétiens  de  l'autorité  sur  des  Musulmans. 

Sur  qui ,  au  reste ,  porterait  d'abord  l'instruc- 
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lion  à  répandre  parmi  ces  masses  d'une  ignoi'ance 
égale  ?  Sur  tous  à  la  fois?  la  tâche  serait  au-dessqs 
des  forces  d'un  seul  homme.  Sur  les  officiers  7 
mais  ils  manquent  des  premiers  éléments.  Sur  le 
reste  de  l'équipage?  ici,  il  faudrait  descendre  à  la 
source  des  connaissances  les  plus  banales  pour 
ouvrir  les  intelligences. 

Que  Réchild  ait  suggéré  l'idée  du  placement 
d'officiers  anglais  sur  les  bords  ottomans,  nous 
l'admettons.  Il  est  dans  les  allures  de  ce  faiseur 
de  se  saisir  de  tous  les  mots  sans  comprendre  les 
choses  ;  et  pourvu  qu'il  ait  produit  de  Teffet,  en  fai- 
sant adopter  en  principe  des  idées  en  faveur  et  en 
usage  dans  le  reste  de  l'Europe,  il  lui  importe  peu 
qu'elles  restent  stériles  après  leur  adoption.  Nous 
aurons  souvent  occasion ,  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  de  prouver  que  telle  est  la  tactique  au 
moyen  de  laquelle  cet  ambitieux  est  parvenu  à  se 
donner  auprès  de  ses  stupides  compatriotes  la  ré- 
putation d'homme  d'état. 

Quant  à  l'Angleterre,  nous  n'admettons  pas  que 
ce  soit  par  pure  bienveillance  pour  les  Turcs 
qu'elle  ait  consenti  ou  demandé  à  embarquer  un 
officier  anglais  siu*  chaque  vaisseau  turc,  pendant 
la  durée  de  son  temps  de  commission.  11  nous  pa- 
raît bien  plus  naturel  qu'elle  ait  eu  la  pensée  d'a- 
voir des  surveillants  de  tousleui*s  mouvements, 
de  se  faire  des  partisans  à  chaque  bord  et  de 
prévenir  la  même  pensée  chez  les  Russes,  en  pre- 
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nant ,  la  première,  une  espèce  de  i)os$ession  devS 
armements  du  sultan. 

M.  de  BoutiniefT,  ambassadeur  de  Russie  àCon- 
stantinople,  semble  avoir  attribué  à  la  mesure 
anglaise  le  motif  que  nous  venons  dVxposer,  car 
on  annonce  que  des  notes  énergiques  ont  été  pas- 
sées par  lui  au  divan ,  pour  exiger  le  renvoi  des 
Anglais. 

Que  les  optimistes,  qui  n'ont  pas  assez  de  ter- 
mes laudatifs  pour  exalter  les  réformes  du  sultan 
Mahmoud,  rayent  du  système  maritime  des  Turcs 
ce  moyen  d'amélioi'ation  !  La  flotte  ottomane  n'est 
pas  destinée  à  s'éclairer  au  flambeau  de  l'Anglo- 
lerre. 


CBAPITRE  m. 


PIIVANCK^. 


Après  avoir  démontré  par  les  tableaux  qui  pré- 

rèdent,  l'état  actuel  des  armées  de  terre  et  de 

f 

mer  de  l'empire  ottoman,  il  convient  de  passer  à 
l'examen  du  département  cpii  fournit  à  leur  en- 
tretien. 

C'est  dans  son  système  financier,  surtout,  que 
se  montrent  au  grand  jour  les  causes  actives  de 
dissolution  qui  minent  incessamment  ce  grand 
corps  atteint  de  décrépitude,  et  que  bien  des  gens 
continuent  à  regarder  comme  pouvant  être  de 
quelque  poids  dans  la  balance  de  l'Europe. 

Des  signes  métalliques  sans  valenr  intrinsèque, 
qui  n'ont,  comme  les  assignats  français  à  l'époque 


118  FINANCES. 

de  leur  chule^  qu  un  cours  forcé;  ki  conlrcfaçon 
multiplianl  ces  signes  faclices;  des  ministres  spé- 
culant et  bénéficiant  sur  les  réductions  qui  les 
frappent  de  temps  à  autre  dans.  leur  valeur  offi- 
cielle; l'insufiisance  de  ces  espèces  de  convention, 
ayant  pour  résultat  d'entraver  la  rentrée  des 
impôts  ;  enfin,  riuintelligence  du  pouvoir  dans  la 
répartition  du  revenu  public,  quant  à  l'application 
aux  dépenses,  prodiguées  ou  restreintes,  non  en 
raison  des  besoins,  mais  selon  le  plus  ou  le  moins 
de  crédit  des  chefs  de  département  :  tels  sont  les 
symptômes  caractéristiques  d'une  détresse  sous 
le  poids  de  laquelle  succomberait  en  peu  de  temps 
un  état  plein  de  force  et  de  vie.  Ce  qui  reste  en- 
core réuni  de  l'ancien  apanage  des  sultans,  par- 
venu au  dernier  degré  d'atonie ,  pourrait-il  résis- 
ter à  tant  de  causes  de  ruine  ? 

La  Turquie  n'a  pas  de  signe  monétaire  qui 
puisse  être  admis  hors  de  son  territoire.  Ses  hô- 
tels des  monnaies  ne  frappent  plus  en  espèces 
d'or  que  trois  sortes  de  pièces  auxquelles  une 
décision  arbitraire,  que  le  commerce  ne  sanc- 
tionne pas,  donne  une  valeur  de  5  fr.,  2  fr.  50 , 
1  fr.  25  cent.,  hors  des  frontières  turques;  la 
différence  en  moins  sur  cette  estimation  est  im- 
mense. 

La  Turquie  n  a  pas  de  monnaie  d'argent  ;  elle 
n'en  a  pas  de  cuivre.  Ce  qui  en  tient  lieu  et  cir- 
cule dans,  le  pays,  sous  des  dénominations  fixées 
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par  des  firniaus,  est  formé  d'un  métal  que  l'on  ne 
sait  comment  nommer.  Si  demain  ces  signes  re- 
présentatifs étaient  démonétisés,  ou  si  la  fin  de  la 
domination  des  Turcs  leur  ôlait  l'appui  de  la  loi, 
les  gens  qui  en  seraient  munis  ne  sauraient  qu'c^n 
faire. 

Quelque  avilies  que  soient  les  monnaies  tur- 
ques, il  se  trouve  cependant  des  spéculateurs 
audacieux  qui  disputent  au  gouvernement,  par 
des  contrefaçons,  le  droit  de  tromper  le  public.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  depuis  que  la 
détérioration  de  ces  signes  est  devenue  rapide, 
ces  ténébreux  fabricants ,  n  ayant  pas  les  mêmes 
frais  à  supporter  que  l'état,  et  pouvant,  par  con- 
séquent, se  contenter  de  moindres  bénéfices,  ont 
toujours  fourni  à  la  circulation  des  espèces  meil- 
leures que  celles  du  fisc. 

Sous  le  règne  de  Sélim  III  (1798),  de  faux-mon- 
nayeurs  condamnés  au  supplice  de  la  corde>  es- 
sayèrent de  trouver  une  justification  dans  le  fait 
qu'ils  travaillaient  à  l'avantage  du  public,  car 
leurs  produits  étaient  d'un  titre  supérieur  aux  es- 
pèces officieUes.  C'est  précisément  pour  cette  rai- 
son, leur  répondit  le  juge,  que  vous  avez  dou- 
blement mérité  la  mort,  en  ce  que  vos  produits 
obtiennent  la  préférence  sur  ceux  du  gouverne- 
ment, et  lui  font  un  tort  sérieux.  Ils  furent  exé- 
cutés. 

Rien  n'est  rare  aujourd'hui,  sur  le  territoii*e 


Uin* ,  4'Oiiiuie  les  espèces  au  lype  étranger.  Le 
commerce  les  retire  de  la  circulation  et  les  ren- 
voie en  Europe.  Les  bateaux  à  vapeur  français, 
anglais,  autrichiens  et  russes,  qui  font  im  service 
régulier  de  leur  pays  à  Constantinople,  en  empor- 
tent toujours  en  faisant  leur  retour  sur  les  ports 
de  la  chrétienté.  La  ville  seule  de  Marseille  est . 
assure-t-on ,  comprise  pour  un  million  par  mois 
dans  ces  exportations. 

La  Russie,  comme  puissance,  rivaUse  avec  le 
commerce  dans  l'activité  de  ces  extractions.  Mais 
c'est  par  ses  exigences  et  par  les  mains  du  goih- 
vemement  ottoman  lui-même  qu'elle  se  fait  sa 
large  part. 

Le  sultan  est  sans  cesse  obligé  de  baisser  la 
valeur  idéale  de  ses  monnaies.  Ces  variations  sont 
autant  de  bonnes  fortunes  pour  ses  ministres,  dont 
l'avidité  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  d'ac- 
quérir des  richesses.  Prévenus  à  temps  et  avant 
la  publication  des  firmans  de  réduction ,  ils  en 
profitent  pour  faire  opérer  leurs  banquiers,  juifs  et 
arméniens,  sur  les  espèces  frappées  de  diminu- 
tion. 

Si,  au  moins,  ces  signes  d'échange  pouvaient , 
comme  les  assignats  en  France,  ou  les  billets  de 
rindépendance  américaine ,  se  multiplier  dans  la 
proportion  des  besoins,  le  gouvernement  y  trou- 
verait le  moyen  de  soutenir  l'édifice  chancelant 
de  Tempire  jusqu'au  jour  très-prochain  de  sa 
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chute.  Le  clîvaD  n'a  {vas  même  cette  chance.  Il  est 
contraint  de  modérer  ses  fabrications  pour  lem* 
conserver  le  plus  longtemps  possible  un  reste  de 
crédit. 

Cette  contrariété  n'est  pasia  seule  qu'il  éprouve. 
Le  défaut  de  circulation  des  espèces  hors  de  la 
i*apitale  et  de  quelques  villes  commerçantes,  nuit 
à  la  vente  des  produits  de  l'industrie  et  des  ré- 
coltes. Les  contribuables  ne  peuvent  se  libérer,  et 
les  caisses  publiques  restent  vides. 

On  n'ose  autoriser  des  voies  coercitives  j)our 
forcer  la  rentrée  des  impôts,  d'abord,  pju'ce  que 
Tctn  est  convaincu  de  l'impuissance  de  ce  véhi- 
cule; car  en  Turquie,  comme  en  France,  comme 
en  tout  pays,  le  vieux  proverbe  Oà  il  ny  a  rien 
le  roi  perd  ses  droits,  est  également  vrai  ;  et  •  en 
second  lieu,  parce  que  lâcher  la  main  à  l'arbitraire 
et  aux  vexations^  ce  serait  favoriser  Tavidité  des 
autorités  locales,  qui  se  serviraient  du  pouvoir 
pour  s'avantager  sans  que  le  tisc  y  gagnât. 

Un  autre  effet  tout  aussi  funeste  de  l'insuliisance 
des  recettes,  c'est  l'obligation  qu'elle  entraine  de 
faire  un  choix  dans  les  besoins  à  satisfaire.  L'ar- 
bitraire et  la  déraison  jouent  un  grand  rôle  dans 
ces  répartitions.  Elles  donnent  lieu  à  une  foule 
d'abus.  Ce  n'est  pas  le  plus  ou  moins  d'utilité  des 
services  publics  qui  décide  de  la  nature  des  allo- 
cations :  elles  suivent  le  degré  de  faveur  dont 
jouissent  les  chefs  de  département.  Ainsi,  l'on  a 
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VU  les  troupes  placées  sous  les  ordres  d'Hallil- 
Pacha,  ce  premier  gendre  du  sultan,  au  courant 
de  leur  solde,  tandis  que  la  garde  impériale  que 
commandait  Saïd-Pacha,  second  gendre  de  Sa 
Hautesse,  dont  le  crétinisme  cédait  à  l'adresse  de 
son  beau-frère,  avait  plusieurs  mois  d'arriéré. 

Que  de  causes  de  désarroi  dans  la  chose  publi- 
que !  Et  Ton  ne  voudrait  pas  voir  dans  une  situa- 
tion qui  s'aggrave  chaque  jour,  sans  que  Ton 
songe  à  y  remédier,  la  fin  d'une  société  si  dérai- 
sonnablement gouvernée  ?  Un  seul  fait  doit  sur- 
prendre :  c'est  qu'il  y  ait  en  Europe  des  gens  et 
même  des  cabinets  qui  doutent  encore  de  Tanéan- 
tissement  prochain  du  sceptre  du  croissant. 

Gomment  se  soutiendrait^!,  lorsqu'il  y  a  défaut 
de  capacité  et  absence  de  bonnes  intentions  dans 
les  hommes  placés  à  la  tête  des  affaires,  et  qu'au 
contraire ,  tous  trouvent  leur  intérêt  au  maintien 
d'un  désordre  dont  ils  profitent? 

Si  le  sultan  demande  des  économies,  on  ne  les 
opère  pas  sur  lès  services  qui,  à  la  rigueur,  pour- 
raient les  supporter  :  c'est  sm*  le  premier  objet 
venu,  quelle  que  soit  son  importance,  que  frappe 
le  caprice.  Nous  en  donnons  un  exemple  en  citant 
Saïd  -  Pacha ,  second  gendre ,  qui ,  excité  à  des 
retranchements  de  dépense  dans  les  différents 
services  dont  il  avait  la  direction,  n'imagina  rien 
de  mieux  que  de  réformer  les  cinq  professeurs 
européens  attachés  à  l'école  polytechnique. 
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Si,  au  lieu  d'économies^  Sa  Hautesse  veut  des 
augmëataiions  dans  les  recettes ,  l'esprit  de  ses 
mÎDlstresne  se  met  pas  à  la  torture  pour  trouver  des 
matières  surnmposables.  Le  premier  objet  qui  se 
présente  à  leur  pensée  est  frappé,  fût-il  déjà  porté 
à  un  taux  exoi'bitant.  Le  nouvelle  surcharge ,  qui 
ne  produit  pas  reffet  d'accroître  les  moyens  de 
libération  du  contribuable,  ne  sert  qu'a  le  décou- 
rager et  à  lui  faire  chercher  des  biais  pour  éluder 
tout  paiement*  Pourquoi  ferait-il  des  efforts  qui  ne 
serviraient  qu'à  augmenter  son  malaise  et  à  pro- 
voquer de  nouveUes  exigences  de  la  part  des 
taxateurs  ? 

Que  fait  alors  le  gouvernement  pour  combler 
ses  déficits?  Il  revient  à  ses  rajas  (sujets  non 
musulmans  )  et  à  leurs  corporations,  et  c'est  tan- 
tôt aux  unes,  tantôt  aux  autres,  qu'il  demande  les 
différences  que  ses  sauvages  mesures  ont  produites 
danslesrentrées.  Ce  moyen  extrême  ne  réussit  pas 
toujours  ;  on  conçoit  que  les  facultés  s'épuisent. 

A  la  fin  de  Tannée  1836,  l'empereur  Mahmoud, 
étonné  des  résistances  que  rencontraient  ses 
prescriptions  en  matière  de  finances,  et  ne  pou- 
vant croire  aux  raisons  naturelles  de  la  décrois- 
sance des  ressources  de  ses  provinces,  la  misère 
et  la  dépopulation,  voulut  en  rechercher  lui-même 
les  causes.  Il  se  résolut  à  un  voyage  d'inspection 
dans  le  nord  de  ses  états  ;  l'époque  en  fut  fixée  au 
printemps  suivant. 
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Le  luolif  de  celle  résolulion  insolile  lui  annoncé 
dans  des  vues  de  bienfaisance  et  de  soulage- 
ment de  la  masse  indigente.  Il  faut  admettre  que 
ce  but  entrait  dans  l'ensemble  des  considérations  • 
qui  l'avaient  délerminé  ;  mais  il  n'était  qu'accès* 
soire.  Le  véritable  objet  étail  de  juger  s'il  n'y  - 
avait  pas  mauvaise  volonté  dans  les  retards  des 
contribuables,  ou  connivence  enlre  ceux-ci  et  les 
autorités ,  et  aussi  de  stimuler  les  unes  et  les  au- 
tres pour  en  obtenir  de  fortes  rentrées. 

Rien  n'avait  été  prévu  pour  rendre  fructueuse 
cette  pensée  du  souverain.  Son  apparition  n'eut 
aucun  des  résultats  qu'elle  aurait  pu  produire. 

Le  sultan  visitait  des  lieux  écrasés  plutôt  par  le 
despotisme  local  que  par  le  régime  général  de 
l'empire.  Il  parcourait  des  contrées  ravagées  de- 
puis peu  par  une  invasion  russe/accompagnée  de 
tous  les  excès  qui  marquent  le  passage  et  le  sé- 
jour de  Iroupes  indisciplinées  ;  il  ne  rencontrait 
que  des  malheureux  ruinés  par  des  mesures  fis- 
caleSy  imposées  avec  un  arbitraire  qui  n'avait  ni 
règle  ni  frein.  Il  eût  fallu  autre  chose  qu'un  voyage 
d'apparat  pour  apprécier  les  causes  de  tant  de 
misères,  et  leur  porter  quelque  soulagement. 

Les  gîtes  du  sultan  avaient  été  marqués  dans 
les  localités  les  moins  misérables,  encore  avail*on 
eu  soin  d'en  masquer  le  pitoyable  état  par  quelques 
réparations  et  par  des  effets  mobiliers  qu'on  y 
avait  fait  transporter  de  Constantinople.  On  avait 
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aussi  donné  quelques  soins  aux  chemins,  nous  ne 
disons  pas  aux  routes  y  qu'il  devait  parcouiir. 
Enfin,  au  moyeu  des  vivres  que  Ton  faisait  ari'i- 
tar  en  abondance  dans  les  lieux  où  il  devait  s'ar- 
lèter,  et  que  Ton  distribuait  gratuitement  aux 
gens  accourus  sur  son  passage,  il  fut  facile  d'ob- 
tenir un  air  de  satisfaction  d'hommes  a  qui  l'on 
bisait  espérer  de  grands  avantages  de  la  présence 
de  leur  souverain. 

Sa  Hautesse ,  faisant  pour  la  première  fois  de 
sa  vie  un  voyage  hors  de  sa  résidence ,  se  trans- 
portant rapidement  d'une  station  à  une  autre ,  et 
n'ayant  auprès  d'elle  aucune  personne  de  qui  elle 
pût  prendre  ou  recevoir  des  informations,  m* 
puisait  aucune  instruction  dans  ce  qui  se  passait 
sous  ses  yeux  • 

Arrivée  dans  ses  quartiers,  elle  n'y  était  pas 
mieux  servie  par  ceux  qui  l'y  attendaient  :  car  là, 
il  ne  lui  était  donné  que  d'entendre  des  acclama- 
tions de  commande  ;  et  quand  elle  s'était  reposée 
des  fatigues  de  la  journée ,  c'était  avec  la  réserve 
dictée  par  l'étiquette  que  les  autorités  lui  débi- 
taient des  harangues  dont  les  termes  leur  avaient 
été  prescrits. 

Au  clei^é  seul  on  avait  laissé  la  faculté  de  pro- 
noncer quelques  mots  sur  la  détresse  publique, 
encore  lui  avait-on  imposé  de  tels  ménagements, 
que  Sa  Hautesse,  en  faisant  distribuer  de  minces 
aumônes ,  et  accordant  quelques  diminutions  sur 
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les  redevances  arriérées,  crut  avoir  cicatrisé 
bien  des  plaies. 

Ce  voyage  manqua  totalement  son  but.  Après 
six  semaines  d'absence ,  le  sultan  rentra  dans  sâ 
capitale.  On  lui  avait  caché  les  grandes  souffrances 
de  ses  peuples.  Persuadé  qu'il  les  avait  atténuées 
par  les  légers  palliatifs  que  nous  venons  d'indi* 
quer,  il  voulut  porter  les  mêmes  consolations 
dans  ses  provinces  du  Sud  ;  et,  dans  cette  vue,  une 
nouvelle  course  fut  annoncée  pour  Tannée  1838. 
Mais,  éclairé  plus  tard  par  des  rapports  plus 
fidèles,  Sa  Hautesse  a  renoncé  à  ce  projet. 

On  voulait  cependant  sortir  de  la  crise  qui  en- 
travait les  services.  On  s'adressa,  comme  de  cou- 
tume, à  ce  Français  qu'on  avait  déjà  consulté 
relativement  aux  armées  de  terre  et  de  mer.  On 
le  trouva  en  mesure  de  satisfaire  à  la  demande 
qui  lui  était  annoncée.  Elle  avait  pour  objet  d'in- 
diquer les  moyens  de  suppléer  à  l'insuffisance  des 
ressources  en  exploitation ,  de  les  accroître  avec 
possibilitéd'acquittement,  malgré  l'épuisement  des 
contribuables,  et  de  rendre  les  rentrées  faciles. 

C'était  un  véritable  tour  de  force  qu'on  exigeait 
de  lui.  Mais  les  Turcs ,  dans  leur  ignorance  pro- 
fonde, ne  connaissent  pas  la  portée  des  questions 
qu'ils  posent.  Ils  demanderont  le  travail  le  plus 
compliqué  avec  la  même  aisance  que  s'il  s'agissait 
de  leur  indiquer  l'heure  du  jour. 

Pour  être  en  mesure  de  répondre  à  l'oxorbi- 
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tante  demande  qui  venait  de  surgir,  il  fallait  s'être 
livré  d'avance  à  une  sérieuse  étude  de  la  situation 
fioaiicière  de  Tempire,  de  l'étendue  et  des  causes 
de  sa  détérioration  progressive.  Avoir  reconnu 
ces  causes  dans  la  misère  toujours  croissante  des 
populations  ;  dans  le  délaissement,  en  proportion 
relative,  des  biens  ruraux  et  des  culttu*es  ;  dans 
FaTidité  des  gens  en  place,  et  l'absence  de  tout 
contrôle  de  leur  conduite  ;  enfin,  dans  l'incapacité, 
Tindolence  et  le  mauvais  vouloir  des  principaux 
agœts.de  la  couronne  :  c'étaient  là  autant  de 
principes  des  maux  qui  afiSigeaient  le  corps  social, 
et  l'on  pouvait  y  trouver  autant  d'obstacles  à 
tonte  rectification. 

Une  autre  difficulté  devait  entraver  la  proposi- 
tion la  plus  favorable,  c'était  la  lenteur  des  minis- 
tres turcs.  Ces  hommes  sont  persuadés  que  c'est 
sagesse  chez  eux ,  tandis  que  ce  n'est  qu'apathie, 
de  procéder  en  toute  occasion  par  ajournement , 
lors  même  que  l'ui^ence  d'une  proposition  leur 
est  démontrée. 

Cependant  le  sultan  insistait  pour  qu'on  lui  pro- 
ciuit  des  ressources  extraordinaires.  On  ne  pou- 
^t  les  obtenir  de  la  matière  déjà  imposée ,  hors 
d'état  de  fournir  les  subsides  ordinaires.  L'im- 
puissance provenant  surtout  de  la  rai*eté  des 
espèces  et  de  leur  défaut  de  circulation,  tout 
nouvel  impôt  devait  rester  improductif  devant 
ces  deux  obstacles. 
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Ce  fut  du  milieu  de  cette  complication  de  diffV- 
cultés^  que  le  Français,  consulté ,  fit  sortir  la  com- 
binaison placée  sous  le  n'^  Ijdes  pièces  justificatives. 

Il  avait  reconnu  que  partout  la  matière  première 
abondait  faute  de  débouchés,  et  qu'une  foule  d'in- 
dividus incapables  d'acquitter  en  espèces  la  cote 
la  plus  modique  d'impositions ,  pourraient  se  li- 
bérer facilement  de  taxations  triples  et  quadruples, 
s'il  leur  était  permis  de  les  solder  en  nature. 

D'un  autre  côté,  parmi  les  dépenses  utiles  et 
ui^entes  que  l'administration,  dans  sa  détresse ^ 
négligeait  de  couvrir  par  des  allocations,  figuraient 
en  masse  tous  les  besoins  communaux  :  Ventretien 
des  chemins,  des  fontaines,  des  hôpitaux,  des 
écoles,  etc. y  tous  objets  abandonnés  par  le  gou- 
vernement, auxquels  les  localités  se  trouvaient 
hors  d'état  de  faire  face. 

Ces  deux  considérations  devinrent  la  base  du 
plan  oflert  au  divan.  Mais  en  le  donnant  textuelle- 
ment à  la  fin  de  ce  volume,  il  faut  expliquer  pour- 
quoi il  est  rédigé  sous  la  forme  dubitative ,  tandis 
qu'en  le  créant  on  ne  faisait  qu'obéir  à  une  de- 
mande formelle. 

Le  personnage  qui  avait  commandé  ce  travail 
y  était  suffisamment  autorisé  par  ses  fonctions  et 
par  sa  position  élevée.  Le  point  sur  lequel  il  con- 
sultait, l'embarras  financier  de  l'empire,  était  de 
haute  notoriété.  Ce  dignitaire  remplissait  un  devoir 
et  manifestait  son  zèle ,  en  cherchant  partout  où 
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ilespéiaii  les  trouver,  les  lumières  que  Ton  nv 
rencontrait  pas  dans  les  conseils  du  prince.  Tout 
ooncourail  donc  à  justifier  sa  démarche  auprès  du 
Français. 

Mais ,  en  Turquie ,  il  ne  suffit  pas  d'être  animé 
d'an  zèle  sincère  et  d'avoir  des  vues  saines;  il 
est  souvent  dangereux  de  devancer  Tautorité  su- 
prtaie  j  et  le  dévouement  le  plus  pur  peut,  quel- 
quefois, encourir  le  soupçon  de  trahison.  Il  fut 
enjoint  au  Français  d'écrire ,  non  comme  s'il  le 
laisait  par  ordre  et  avec  Taide  de  communications 
confidentielles,  mais  bien  comme  s'il  agissait  spon- 
tanément et  d'après  des  bioiits  publics. 

Il  se  prêta  à  cette  fantaisie  et  proposa  la  divi- 
sion des  dépenses  en  gouvernementales  et  commu- 
naleSy  en  admettant,  pour  faire  face  à  ces  dernières, 
Pimpôt  en  nature. 

Par  ce  moyen  très-simple,  on  devait  obtenir 
pliBiears  résultats  très-importants.  D'un  côté,  on 
soulageait  le  trésor  de  tous  les  frais  des  localités, 
qui ,  dans  ce  système ,  étaient  laissés  à  la  charge 
des  communes  ;  de  l'autre ,  on  pourvoyait  à  ces 
dépenses  négligées  depuis  longtemps  par  le  gou- 
vernement. 

Par  l'admission  des  objets  en  nature ,  applica- 
bles à  l'acquit  des  besoins  communaux ,  on  attei- 
goait  le  contribuable  jusqu'à  concurrence  de  ce 
qo'il  devait,  en  lui  ouvrant  un  mode  de  libération 
nullement  gênant  pour  lui. 
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Enfin  le  divan,  en  prenant  des  communes»  contre 
paiement  en  espèces  y  tous  les  articles  de  ces  im- 
pôts qu'il  achète  de  ses  fournisseurs ,  lesquels  l,e 
servent  mal ,  le  trompent  sur  les  quantités  et  les 
qualités ,  etc. ,  tels  y  par  exemple ,  que  les  grains 
pour  l'approvisionnement  de  ses  troupes ,  de  ses 
vaisseaux,  de  ses  forteresses,  etc.;  les  laines  pour 
les  manufactures  qui  habillent  ses  soldats ,  le 
chanvre  pour  ses  ai*senaux,  etc.;  le  divan,  disoufr- 
nous,  répandait  dans  l'intérieur  un  numéraire  qiu 
y  ramenait  Tabondance  et  facilitait  la  rentrée  des 
impôts  en  argent. 

Tant  de  considérations  n'émurent  pas  les  dépo- 
sitaires de  Tautorité  du  sultan.  Des  remerciements 
furent  adressés  à  l'auteur^  mais  Sa  Hautesse  ne 
connut  pas  son  travail. 

Il  était  cependant  de  nature  à  éteindre  des  em- 
barras qui  accélèrent  la  chute  prévue  de  l'empire  ; 
mais  il  eût  en  même  temps  rendu  difficile  Texpk»- 
tation  d'abus  dont  les  ministres  profitent  large- 
ment. Cette  raison  lui  fut  fatale. 

Le  désordre  et  la  détresse  n'ont  pas  cessé  d'af- 
fliger le  corps  politique  ottoman.  Peut-on  dire  que 
les  réformes  aient  eu  leur  utilité ,  en  améliorant 
le  système  financier  en  vigueur  en  Turquie  ?  Nous 
ne  le  pensons  pas. 

Nous  venons  de  tracer  rapidement  la  situation 
financière  de  ce  pays  ;  des  détails  plus  explicites 
ne  feraient  que  fatiguer  le  lecteur,  sans  rinstruire 
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plus  complètement.  Il  est  cependant  un  point  qui 
mérite  d'être  éclairci. 

On  voudra  savoir  pourquoi  la  capitale  de  l'isla- 
misme, naguère  encore  si  opulente,  est  tombée  si 
rapidement  dans  l'état  misérable  où  on  la  voit 
aujourd'hui.  Comment,  résidence  du  sultan  et  de 
sa  cour,  des  hauts  fonctionnaires,  de  tous  les 
hommes  que  l'on  peut  croire  riches,  métropole 
iietous  les  cultes  professés  par  les  sujets  de  Sa 
Hautesse ,  centre  d'un  grand  mouvement  com- 
mercial y  renfermant  dans  son  enceinte  tous  les 
grands  établissements  de  l'état,  l'état-major  de 
l'armée  et  de  nombreuses  troupes  ;  comment  cette 
Tille  ne  présente-t-elle  à  l'œil  de  l'observateur 
que  l'aspect  de  la  détresse,  qui  ne  s'aperçoit  que 
dans  les  plus  pauvres  communes?  Gomment, 
enfin,  expliquer  un  état  de  choses  qui  choque 
toutes  les  idées  reçues?  Par  des  traits  caractéris- 
tiques particuliers  à  la  Turquie. 

Depuis  la  fondation  de  cette  puissance  jusqu'à 
DOS  jours,  on  a  vu  la  couronne  pomper,  par  les 
exigences  de  son  fisc,  toute  la  substance  de  l'em- 
pire jusque  dans  ses  limites  les  plus  reculées,  et 
la  répandre  autour  d'elle,  dans  sa  résidence,  sans 
smquiéter,  en  aucune  manière,  de  la  situation 
des  provinces  qu'elle  dépouillait. 

Cest  assez  l'usage  dans  tous  les  pays  monar- 
chiques, que  le  trésor  du  prince  attire  à  lui  tout 
le  revenu  public  ;  mais  une  partie  des  recettes  re- 
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touinc  sur  les  lieux  d'où  on  les  a  tirées,  pour  sa* 
tisfaire  aux  dépenses  locales,  à  la  solde  des  trou- 
peSy  aux  achats  faits  pour  le  compte  de  Tétat,  etc.: 
par  <;e  moyen,  l'équilibre  se  rétablit  sans  cesse, 
et  chaque  localité  trouve,  dans  cette  rotation  des 
espèces,  la  possibilité  de  répondre  à  de  nouvelles 
exigences. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  en  Turquie  avant  le  règne 
actuel.  Tous  les  revenus  de  l'état  entraient  dans 
l'épargne  du  sultan ,  mais  rien  n'en  remontait  en 
dehors  de  la  capitale,  aux  sources  où  ils  avaient 
été  puisés.  C'était  aux  pachas,  gouverneiu*s  des 
provinces,  à  pourvoir,  comme  ils  l'entendaient,  à 
leurs  propres  besoins  et  à  ceux  de  leur  arrondis- 
sement. 

A  leur  tour,  ces  vizirs  pressuraient  leiu*s  admi- 
nistrés ,  attiraient  dans  leurs  coffres  ce  que  le 
lise  impérial  n'avait  pas  enlevé ,  et  n'en  laissaient 
échapper  que  l'indispensable ,  pour  empêcher  la 
société  de  se  dissoudre.  Le  surplus  des  besoins 
sociaux  restait  en  souffrance  autour  d'eux ,  et  la 
conséquence  de  ce  régime  absurde  était  de  dé- 
courager les  populations,  de  leur  faire  abandon- 
ner des  travaux  dont  le  produit  ne  profitait  qu'à 
leurs  oppresseurs,  et  finalement  de  les  pousser  à 
fuir  des  lieux  où  ils  ne  trouvaient  plus  ni  sûreté , 
ni  protection ,  ni  justice. 

Non-seulement  les  sultans  ruinaient  leurs  apa- 
nages, par  une  «ispiration  incessante  d'espèces 
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moùnayées,  mais  ils  avaient  imaginé,  pour  en 
rendre  les  produits  plus  complets  dans  leurs 
mains,  d'exiger,  pour  l'entretien  de  leurs  palais, 
des  redevances  en  nature.  Plusieurs  provinces  ou 
villes  avaient  été  taxées,  au  moment  de  la  con- 
quête, à  l'envoi  journalier,  pour  la  consommation 
des  nombreux  commensaux  du  sérail ,  d*objets 
abondants  sur  leur  territoire. 

Tels  de  ces  lieux  (la  Moldavie,  la  Valachie,  etc.) 
fournissaient,  chaque  jour,  un  nombre  déterminé 
de  moutons.  Tels  autres  (Rodosto,  Gallipoli,  etc.), 
des  volailles  ;  d'autres  (les  îles  et  les  côtes  de  la 
mer  de  Marmara),  des  fruits  et  des  légumes.  L'Ê- 
gyple  envoyait  du  riz  ;  l'Arabie,  du  café  et  des 
parfums;  l'ile  de  Scio,  du  mastic,  etc.,  etc. 

La  cour,  au  moyen  de  ces  fournitures,  avait 
d'autant  plus  d'ai^ent  à  consacrer  à  d'autres 
usages  dans  Constantinople.  .Mais  ce  qui  alimentait 
surtout  le  mouvement  des  espèces  sur  cette  place, 
c'était  le  trafic  sm*  les  emplois  publics,  depuis  le 
plus  haut  rang  jusqu'au  plus  modeste  office. 

En  Turquie,  tout  se  vendait.  Hormis  quelques 
nominations  que  dictait  le  caprice  du  maître,  ce 
n'était  qu'à  beaux  deniers  comptants  que  l'on  pou- 
vait obtenir  les  emplois  du  gouvernement. 

Un  homme  désirait  une  position ,  fiit-ce  même 
un  pachalick,  à  laquelle  sa  situation  dans  le  monde 
lui  permettait  d'aspirer  :  il  en  faisait  traiter  par 
des  courtiers  ad  hoc,  auprès  de  l'aulorilo  qui  pou- 
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vait  la  lui  procurer.  Le  succès  était  certain ,  si 
l'offre  d'argent  (pot  de  vin)  était  en  rapport  avec 
rimportance  de  Femploi. 

Mais,  ordinairement,  ce  solliciteur  ne  possédait 
pas  la  somme  qu'il  lui  eût  fallu.  Cette  circonstance 
ne  Tarrètait  pas.  Il  trouvait  dix  banquiers  pour 
un  y  juifs  ou  arméniens ,  prêts  à  la  fournir  pour 
lui,  moyennant  des  primes  et  des  intérêts  en  rap- 
port avec  les  risques  à  courir. 

Dès  qu'il  était  nommé,  le  bailleur  de  fonds  at- 
tachait à  sa  personne  un  agent  de  confiance  qui 
ne  le  quittait  plus  et  le  suivait  dans  les  lieux  où  il 
allait  exercer  ses  pouvoirs.  Cet  agent  était  chaîné 
de  veiller  à  l'exécution  des  engagements  pris. 

Suivons  les  résultats  de  ces  arrangements  à 
l'amiable,  et  voyons  quel  était  leur  effet  sur  la 
place  de  Constantinople. 

Les  négociations  de  l'impétrant  avaient  déplacé 
une  somme  d'autant  plus  forte ,  que  la  place  ob- 
tenue était  plus  lucrative.  Admettons  que  c'était 
un  pachalick  de  première  ou  de  seconde  classe  : 
c'était  alors  de  millions  qu'il  s'agissait. 

Cet  argent  avait  passé  dans  les  mains  du  grand 
dignitaire  qui  avait  fait  accorder  la  nomination. 
Les  alentours  de  celui-ci,  dont  les  bons  offices 
avaient  contribué  au  succès,  n'avaient  pas  été 
oubliés  par  le  nouveau  pacha.  Chacun  avait  eu  sa 
gratification  personnelle. 

Il  y  avait  eu  des  courtages  et  des  commissions 
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de  distribues  par  le  bailleur  de  fonds,  pour  la  for- 
malion  de  la  somme  ;  car  celui-ci,  engagé  oi*dinai- 
rement  dans  plusieurs  affaires  du  même  genre , 
avait  été  obligé  d'emprunter  pour  parfaire  cette 
somme. 

Voila,  dès  le  premier  moment,  un  mouvement 
de  capitaux  dont  beaucoup  de  gens  avaient  pro- 
fité. 

Le  nouveau  dignitaire  devait,  après  son  instal- 
lation, faire  passer  à  Constantinople  :  1"  les  intérêts 
stipulés,  qui  se  payaient  de  mois  en  mois  et  presque 
toujours  d'avance  ;  2*"  des  à-comptes  sur  le  capital, 
dont  les  époques  étaient  fixées  jusqu*à  rentier 
remboursement  ;  3""  et  enfin  diverses  sommes  d'ar- 
gent, destinées  à  être  distribuées  en  cadeaux  parmi 
les  gens  en  place ,  dont  il  avait  eu  soin ,  avant  de 
partir ,  de  s'assurer  la  protection  contre  les  em- 
bûches que  la  jalousie  et  Tintrigue  lui  suscite- 
raient. 

Ce  pacha,  aussitôt  après  sa  nomination  et 
avant  de  se  mettre  en  route ,  avait  lui-même  dis- 
tribué tous  les  emplois  auprès  de  sa  personne,  et 
tons  ceux  qui  étaient  à  sa  nomination  dans  son 
gouvernement.  On  ne  les  avait  obtenus  que  par  des 
sacrifices  d'argent  envers  lui ,  lesquels  l'avaient 
en  partie  dédommagé  de  ceux  qu'il  avait  faits  lui- 
même.  Aussi  bien  que  le  maitre,  ces  valets  de 
tous  rangs  avaient  dû  recourir  aux  emprunts. 
Us  avaient  donc,  proportion  gardée ,  des  engage- 
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ments  semblables  à  tenir  vis-à-vis  de  leurs  propres 
prêteui*s.  11  fallait  aussi  qu'ils  fissent  leurs  remises 
sur  Constantinople  aux  échéances  prises. 

On  voit  tout  de  suite  à  quel  redoublement  dans 
le  mouvement  des  fonds,  et  à  combien  dVnvois 
d'ai*gent  donnait  lieu  une  seule  nomination  à  un 
emploi  important. 

Enfin  arrivait  le  moment  où  le  fonctionnaire 
et  tous  ceux  qui  s'étaient  attachés  à  sa  fortune 
étaient  rappelés  ou  revenaient  dans  la  capitale, 
dans  l'espoir  et  avec  l'intention  de  rechercher  une 
position  plus  élevée.  Avec  lui  et  avec  eux ,  ren- 
trait dans  la  capitale  la  récolte  que  chacun  avait 
faite  pendant  la  durée  de  l'exploitation. 

Ils  cherchaient  alors  à  placer  et  à  utiliser  leurs 
capitaux.  Il  en  résultait  des  prêts  ou  place- 
ments sur  gages,  des  achats  de  maisons,  des  ma- 
riages, etc.,  toutes  choses  dont  la  place  se  res- 
sentait utilement. 

Telles  étaient,  avec  les  dépenses  que  le  sultan  et 
sa  cour  faisaient  de  leur  côté,  les  causes  qui  ver- 
saient journellement  une  grande  abondance  de 
numéraire  dans  C!onstantinople. 

L'une  de  ces  sources  n'est  plus  aussi  abondante. 
Le  sultan  attire  bien  encore  à  lui  la  totalité  des 
revenus  de  son  empire  ;  mais  il  en  rend  une  bonne 
partie  à  la  circulation  sur  tous  les  points  de  ses 
états ,  pour  l'entretien  des  troupes  et  des  flottes, 
et  pour  diverses  branches  de  l'administration  pu- 
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blique  ;  car  Sa  Hautesse  pourvoit  aux  dépenses 
de  radministration  autant  ei  aussi  exactement  que 
ses  l'essources  le  lui  permettent. 

Ses  prédécesseurs  s'affranchissaient  de  ces  obli- 
gations, etlaissaient  à  leiu*s  délégués,  nous  l'avons 
déjà  fait  connaître,  le  soin  d'y  subvenir  en  pres- 
surant leurs  administrés. 

L'autre  source  est  totalement  tarie.  On  ne  vend 
plus  ouvertement  les  emplois  :  ils  sont ,  ainsi  que 
WHis  l'avons  fait  remarquer  dans  le  chapitre  de  la 
marine ,  donnés  à  la  faveur.  Ce  mode  a  bien  ses 
inconvénients  ;  mais  il  est  moins  scandaleux,  et  il 
ne  favorise  pas  exclusivement  la  plus  vile  des 
aristocraties,  celle  de  l'argent. 

Les  fonctionnaires  n'ayant  plus  la  même  étendue 
de  pouvoir  que  par  le  passé,  et  la  misère  des  po- 
pulations s'étant  accrue  au-delà  de  ce  que  l'on 
peut  imaginer,  ils  ne  peuvent  plus  en  tirer  les 
mêmes  bénéfices  qu'autrefois. 

Ces  détails  expliquent  Textrème  rai*eté  d'ar- 
gent que  Ton  remarque  de  nos  jours  dans  la  mé- 
tropole de  l'islamisme. 

Si,  à  ces  causes  certaines,  on  ajoute  que  les  ha« 
bitants  de  cette  ville,  quoique  fixés  dans  l'enceinte 
des  murs,  ne  possèdent  pas  les  conditions  qui,  en 
tout  pays,  constituent  l'état  de  propriétaires, 
^vant  de  revenus  fixes  et  assurés ,  on  sera  bien 
moins  surpris  encore  de  l'extrême  misère  qu'on 
y  aperçoit. 


138  FINANCES. 

Hormis  des  maisons  en  bois  que  des  incendies 
détruisent  presque  périodiquement,  et  quelques 
campagnes  d'agrément  sur  le  Bosphore,  on  ne 
connaît  à  ce  peuple  aucune  propriété  foncière  ; 
les  terres  sont  en  friche  aux  portes  de  la  capitale. 
Il  n'y  existe  ni  fonds  publics ,  ni  banque ,  ni  fon- 
dation ,  où  les  particuliers  puissent  placer  et  faire 
valoir  leurs  capitaux. 

On  prête  sur  gages,  ou  Ton  confie  ses  fonds, 
contre  de  gros  intérêts,  à  des  tripoteurs  se  disant 
banquiers.  Il  n'existe  pas  d'autre  mode  de  place*- 
ment*  Ces  traitants  sont  presque  tous  Arméniens 
ou  Juifs  ;  c'est  entre  leurs  mains  que  les  gens  en 
place  versent  leurs  économies  et  les  revenants-* 
bons  de  leurs  emplois. 

A  la  lecture  de  ces  détails,  ne  dirait-on  pas 
une  société  qui  commence?  Les  extrêmes  se  tou- 
chent. La  vérité  est  que  c'est  une  société  qui  se 
dissout.  Qu'ont  fait  les  réformes  du  sultan  Mah- 
moud pour  adoucir  cette  lamentable  situation? 


CHAPITRIi  !▼. 


DE  LA  JUSTICE. 


De  toutes  les  branches  de  l'ordre  public  en 
TuiHiuie,  la  justice  est  celle  qui  a  été  le  moins  at- 
temte  par  la  sape  appliquée  par  le  sultan  Mab- 
moad  aux  institutions  yermoulues  qui  régissaient 
son  empire.  Cest  aussi  celle  à  laquelle  il  est  le 
plus  difficile  de  toucher  ;  la  base  de  tous  les  codes 
ottomans  se  trouvant  dans  le  Coran ,  lequel  ne 
peut  supporter  d'altération  ni  dans  son  texte  ni 
dans  son  esprit. 

Dès  le  temps  des  califes,  les  Musuhnaus  ont  été 
soumis  à  deux  juridictions  :  l'une ,  que  Ton  peut 
nonmier  régfdière,  en  ce  qu'elle  se  règle  sur  la  loi 
écrite  ;  l'autre,  qui  peut  être  appelée  prévôtale,. 
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en  raison  de  ce  qu'elle  puise  ses  éléments  dans 
des  délégations  du  pouvoir  suprême. 

On  trouve  ces  juridictions  établies  et  en  vigueur 
partout  où  régnent  des  princes  ottomans ,  en  Tur- 
quie, en  Perse,  à  Maroc,  etc.,  etc. 

La  première  est  exercée  par  un  corps  privilé- 
gié, que  ses  études  rendent  également  apte  aux 
fonctions  du  sacerdoce  et  à  celles  de  la  jus- 
tice. Ce  corps ,  chez  les  Turcs ,  est  connu  sous  la 
dénomination  de  Yuléma.  Ses  membres  reçoivent 
individuellement  le  même  titre.  On  dit  d'un  iman 
(prêtre),  tout  aussi  bien  que  d'un  cadi  (juge),  c'est 
un  uléma. 

Mais  il  y  a  dans  les  deux  nuances  de  cette  puis- 
sante corporation,  une  infinité  de  titres  qui  dési- 
gnent l'ordre  hiérarchique  et  l'importance  des 
fonctions  auxquelles  on  les  applique,  depuis  le 
sommet  du  tableau,  où  sont  placés  le  mufti,  le 
shériff  de  la  Mecque  et  Médine,  les  deux  kadilcs- 
kers  (grands-juges)  d'Europe  et  d'Asie,  etc.,  jus- 
qu'aux desservants  des  mosquées  et  aux  simples 
juges  des  petites  communes,  qui  sont  au  bas  de 
l'échelle. 

La  seconde  juridiction,  la  prévôtale,  est  dans 
les  mains  des  délégués  du  pouvoir  exécutif,  oc- 
cupant des  fonctions  qui  confèrent  cette  immense 
prérogative.  Disons  tout  de  suite  que  c'est  sur  ce 
|>oint  qu'a  eu  lieu ,  en  matière  de  justice,  la  seule 
dérogation  aux  usages  qui  soit  due  aux  réformes. 
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Avant  ces  réformes,  on  aurait  eu  beaucoup  de 
peine  à  préciser  à  combien  de  places  était  attribué 
le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  subordonnés  et 
sur  les  populations.  Sans  parler  du  grand  vizir,  du 
capitan-pacha  (amiral),  de  tous  les  pachas  à  une , 
deux  ou  trois  queues,  qui  en  étaient  investis ,  on 
retrouvait  ce  privilège  exorbitant  entre  les  mains 
d'une  foule  de  beys,  de  gouverneurs  de  ville, 
d'administrateurs  civils,  et  de  chefs  militaires 
eiD|^yés  sur  différents  points,  ou  en  missions 
extraordinaires. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  du  nombre 
de  tètes  qui  tombaient  au  moindre  caprice  de  ces 
agents  du  pouvoir.  11  n'y  a  guère  que  vingt-quatre 
ans,  que  de  simples  chefs  de  bandes,  envoyés 
contre  les  populations  insurgées  du  nord  de  l'em- 
pire, faisaient  mutiler,  décapiter,  empaler  en 
masse  les  populations  mâles  des  villages  de  la 
Bosnie,  de  la  Servie,  des  rives  du  Danube,  soup- 
çonnées d'avoir  pris  part  à  la  révolte. 

Le  sultan  Mahmoud  a  imposé  de  grandes  en- 
traves à  ces  boucheries  humaines.  Le  nombre  des 
fonctionnaires  armés  du  pouvoir  prévôtal  a  été 
très-restreint,  et  il  en  fait  surveiller  l'usage.  Mais 
est-il  bien  servi  dans  ses  investigations?  C'est  ce 
qu'on  n'oserait  assurer. 

Cet  homme  supérieur  veut  le  bien  ,  on  ne  sau- 
rait trop  le  répéter.  Son  malheur  est  de  le  vouloir 
seul. 
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On  a  eu  une  preuve  bien  ferle  de  l'espril  de 
modération  qui  Tanime,  dans  un  fait  qui  se  passa 
a  Constantinople  pendant  l'été  de  1827. 

Un  Grec  fut  surpris  par  un  mari  musulman  en 
conversation  criminelle  (  comme  diraient  les  An- 
glais) avec  sa  femme.  Celui-ci  pouvait  punir  les 
coupables  en  les  exterminant  sur  les  lieux  et  à 
rinstant  même  du  délit.  Mais,  fanatique  encore 
plus  que  jaloux,  il  s'écria  qu'attendu  le  relâdie- 
ment  qui  s'opérait  dans  les  mœurs ,  il  voulait  un 
exemple  public,  et,  dans  cette  vue,  il  les  livra  au 
cadi. 

Grand  fut  le  bruit  qu'occasionna  cet  événement. 
Le  sultan  fut  instruit,  car  on  ne  peut  plus  exécu- 
ter à  mort  dans  la  capitale  sans  sa  sanction.  Sa 
Hàutesse  voulut  saisir  cette  occasion  d'adoucir  la 
coutume  en  pareil  cas.  Elle  désirait  commuer  la 
peine  encourue  par  les  délinquants. 

Le  mari  Ait  inexorable.  Il  se  répandit  en  plaintes 
sur  les  atteintes  portées  à  la  loi  ;  il  menaçait  d'o- 
pérer un  soulèvement.  L'autorité  céda,  et  les  pré- 
venus furent  pendus.  Autrefois,  la  fenuue,  cousue 
vivante  dans  un  sac,  eût  été  jetée  à  la  mer. 

Les  corps  restèrent  exposés  trois  jours  à  la  vue 
du  public,  sur  les  places  choisies,  au  milieu  des 
marchés,  par  l'époux  outragé. 

Ces  deux  exécutions ,  et  une  décapitation  sur- 
venue peu  de  temps  auparavant ,  sont  les  seules 
condamnations  judiciaires  a  la  peine  capitale  qui 
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aient  eu  lieu  du  mois  d'octobre  1 836  au  mois  de 
mai  1838.  Cette  dernière  condanination  souleva 
on  ineident  étrange. 

Un  uléma  en  grande  considération  remplissait 
le  poste  de  président  des  monnaies.  Dans  sa  nom- 
breuse domesticité,  se  trouvait  un  honmie  qu'il 
avait  traité  en  favori  pendant  une  quinzaine  d'an- 
nées. 

La  bonne  barmonie  cessa  entre  eux,  et  le  valet 
ftil  renvoyé.  Mais  le  maître,  loin  d'être  satisfait 
par  cette  expulsion,  poursuivit  ce  malbeureux 
par  des  calomnies  acérées,  et  parvint  à  le  faire 
renvoyer  des  diverses  maisons  où  il  avait  réussi 
à  se  placer. 

Exaspéré  par  cette  persécution,  cet  bomme  se 
décide  à  en  tirer. une  vengeance  éclatante,  et 
c'est  dans  une  des  mosquées  impériales ,  située 
sur  la  place  d*Eski  (ancien  sérail),  un  jour  de 
grande  fête,  et  au  milieu  de  la  prière,  qu'il  poi- 
gnarde celui  qu'il  regarde  comme  son  ennemi 
implacable. 

Leskavasses  (gendarmes)  se  précipitent  sur  lui. 
Il  en  tue  deux  et  en  blesse  un  troisième  avant 
qa'on  ait  pu  lui  arracber  le  stylet  avec  lequel  il  a 
commis  tous  ces  ravages.  Il  est  condidt  en  prison. 
L'uléma  se  rassemble  sans  retard  dans  le  lieu 
de  ses  séances.  Le  mufti,  les  deux  kadilcskers . 
le  stambould-eiTendissi  (grand  juge  de  Constan- 
tinople  ) ,  et  tous  les  autres  grands  dignitaires  do 


144  DE  LA  JUSTICE. 

ce  coq>s ,  sont  présents.  Il  est  arrêté ,  qu'attendu 
la  qualité  de  la  victime  j  le  lieu  où  l'assassinat  a 
été  commis,  et  le  moment  choisi  par  le  meurtrier, 
la  cause  sera  jugée  avec  la  plus  grande  solennité. 
Mais  pendant  que  cet  aréopage  délibérait,  le  sé- 
raskier,  gouverneur  de  C!onstantinople,  nouvelle- 
ment nommé  à  cet  emploi ,  ayant ,  en  cette  qua- 
lité ,  la  justice  prévôtale ,  jugea  convenable  de 
saisir  cette  occasion  de  faire  usage  de  sa  préro- 
gative. 

Il  fait  enlever  et  décapiter  le  coupable,  sur  le 
motif  que  des  kavasses  dépendant  de  son  service 
sont  au  nombre  des  morts  ;  et  après  le  supplice,  il 
fait  placer  le  corps  sur  la  voie  publique,  à  portée 
de  la  mosquée  théâtre  du  crime. 

L'uléma,  en  apprenant  cette  usurpation  sur  ses 
prérogatives,  cria  bien  haut,  rappela  ses  droits 
violés,  et  demanda  satisfaction. 

Le  séraskier  venait  d'épouser  la  fille  ainée  du 
sultan  :  on  le  soutint  contre  la  formidable  corpo- 
ration des  gens  de  loi  et  d'église,  et  il  fut  visible, 
dès  ce  jour,  que  la  puissance  et  la  considération 
de  ce  corps  étaient  en  décadence. 

L'axiome  cédant  arma  togœ  était  autrefois  dans 
toute  sa  force  en  Turquie,  quand  l'uléma  parlait 
en  corps. 

Il  nous  reste,  pour  compléter  ce  premier  aperçu, 
a  prouver ,  par  un  exemple  récent ,  que  le  sys- 
tème prévôlal ,  on  matière  rriniinello,  esi  encore 
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en  principe  chez  les  Turcs  y  dans  sa  verdeur  pri- 
mitive ,  et  que  le  caractère  seul  du  sultan  en  mo- 
dère Tapplication. 

Vers  le  printemps  de  1 837,  Sa  Hautesse  annonça, 
nous  l'avons  déjà  dit  dans  le  chapitre  Finances^ 
Imtention  de  visiter  les  provinces  du  nord  de 
son  empire,  échappées  jusqu'à  ce  jour  aux  empié- 
tements successifs  des  Russes. 

Cétail  une  chose  inouïe  dans  les  fastes  otto- 
mans, qu'un  voyage  du  Grand  Seigneur  entrepris 
dans  des  vues^pacifiques  et  d'améliorations.  Tous 
les  bons  esprits  y  applaudirent.  Mais  si  l'idée  pre- 
mière était  bonne  en  elle-même ,  rien  n'avait  été 
prévu  pour  la  seconder.  Nous  avons  fait  connaître 
que  ce  voyage  est  resté  sans  résultat. 

Mahmoud,  avant  son  départ,  avait  jugé  que  son 
éloignement  pourrait  réveiller  des  espérances  mal 
comprimées,  et  suggérer  aux  smciens  factieux  et 
aux  adversaires  âe  ses  réformes,  l'idée  de  tenter 
un  soulèvement. 

Cette  crainte  présida  à  l'adoption  de  mesures 
propres  à  le  prévenir  ou  à  le  réprimer,  et,  entre 
autres  dispositions,  il  fut  créé  une  sorte  de  conseil 
de  régence ,  auquel  les  pouvoirs  les  plus  étendus 
furent  attribués.  Pertex-Pacha ,  ministre  de  Tin- 
lérieur,  en  eut  la  présidence. 

On  s'accordait  à  reconnaître  à  ce  dignitaire,  de 
la  capacité  et  de  la  fermeté.  Il  en  déploya,  comme 
on  va  le  voir  ;  mais  cela  ne  le  sauva  pas  de  la  ca- 
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tastrophe  dont  nous  avons  parlé  dans  l'avant- 
propos. 

Le  sultan  Mahmoud  avait  été  guidé  dans  ses  pré- 
visions par  une  sorte  de'prescience  innée  qn  on  se 
plaît  à  lui  attribuer.  Il  y  avait  à  peine  un  mois  qu'il 
avait  quitté  sa  capitale ,  lorsque  le  parti  janis- 
saire crut  le  moment  arrivé  de  ressaisir  son  in- 
fluence. 

Cinquante  de  ceux  qui  avaient  échappé  à  l'ex- 
termination se  réunirent  chez  un  de  leivs  an- 
ciens en  grande  vénération  parmi  le  peuple,  et 
combinèrent  les  moyens  d'exciter  des  troubles, 
à  la  faveur  desquels  ils  pussent  parvenir  à  ren- 
verser le  nouvel  ordre  de  choses. 

La  maison  du  chef  de  ce  complot  est  vaste  et 
peinte  en  rouge ,  ce  qui  a  valu  à  sa  tentative  le 
nom  d'entreprise  de  la  Maison-Rouge.  Elle  est  si- 
tuée près  d'une  porte  de  Galata ,  donnant  sur  le 
faubourg  européen  de  Péra ,  d'où  les  conjurés 
pouvaient,  en  cas  de  revers,  se  jeter  dans  la 
campagne  et  fuir  dans  toutes  les  directions. 

Mais  ils  furent  trahis,  et  la  nuit  même  fixée  pour 
l'explosion  qu'ils  avaient  préparée ,  le  faux  frère 
qui  les  avait  vendus ,  ouvrit  à  la  troupe  envoyée 
secrètement  sur  les  lieux,  la  porte  do  ladite 
maison. 

Trois  chefs  qui  délibéraient  dans  une  salle  du 
rez-de-chaussée  furent  immédiatement  égorgés 
sans  bruit;  les  autres  se  rendirent  ^ans  songer  à 
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résister.  Ou  les  emmena  ;  ils  ne  reparurent  plus. 
On  sut  y  mais  sans  pouvoir  en  obtenir  la  preuve , 
qu'ils  avaient  été  noyés ,  la  même  nuit ,  dans  les 
eaux  du  Bosphore. 

Cet  événement  ne  fit  aucune  sensation  ;  à  peine 
en  parla-Iron  le  lendemain  ;  il  était  oublié  le  jour 
après.  Noos  ne  l'avons  rappelé  que  pour  faire  re- 
F  marquer  qae  les  procédés  de  la  justice  prévôtale 
nennent  encore  en  aide  au  gouvernement  turc, 
quaad  il  les  croit  utiles  ou  nécessaires. 

Les  détails  qui  précèdent  n'ont  encore  trait  qu'à 
la  justice  criminelle  dans  les  états  ottomans.  On  a 
vu  que  cette  justice  se  divisait  en  deux  parties 
bien  distinctes  :  la  régulière  et  la  prévôtale  y  mais 
que^  malgré  cette  séparation  tracée  par  le  droit  et 
par  l'usage  entre  ces  deux  juridictions ,  il  pouvait 
survenir  des  empiétements  saillants  de  Tune  sur 
iautre. 

On  peut  conclure  de  ce  que  nous  venons  d'expo- 
ser,  qu'à  cela  près  des  restrictions  à  l'exercice  de 
la  puissance  prévôtale,  posées  par  l'empereur 
Mahmoud,  les  choses  marchent  encore  à  peu  près 
sur  les  errements  du  passé. 

Ainsi  se  trouve  justifiée  l'assertion  qui  com- 
mence le  présent  récit,  que,  de  toutes  les  bran- 
ches de  l'ordre  public ,  la  justice  est  celle  qui  a 
le  moins  ressenti  les  changements  introduits  par 
ce  prince. 

Avant  les  innovations  qu'il  a  introduites  dans 
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ses  états,  le  plus  grand  obstacle  à  tout  projet  d'a- 
mélioration se  rencontrait  dans  les  usages.  ' 

Quelque  avantageuse  que  fût  une  proposition , 
quelque  convaincu  de  sa  supériorité  sur  la  chose 
en  pratique  qu'il  s'agissait  de  modiiier  ou  de  chan- 
ger, le  ministre  ottoman  auquel  vous  vous  adres- 
siez ne  manquait  pas  de  vous  répondre  avec  un 
flegme  imperturbable  :  «  Vous  avez  raison  ;  fnais 
«  bizim  adet  dchil  [ce  nest  pas  notre  usage).  »  Que 
d'efTorts ,  que  d'idées  salutaires,  sont  venus  se 
briser  contre  cette  phrase  ,  aussi  ancienne  que  la 
domination  ottomane  ! 

Il  a  fallu  toute  la  raideur  de  caractère  du  sultan 
réformateur  pour  qu'il  ait  réussi  à  ébaucher  ses 
vues  régénératrices,  et  à  briser  sur  quelques 
points  cet  empêchement  devant  lequel  tout  avait 
reculé  avant  lui.  Mais ,  partout  où  ce  prince  n'a 
pas  encore  porté  la  cognée,  l'usage  survit  et  règne 
avec  la  même  tyrannie  que  dans  les  temps  an- 
ciens. 

Il  faut  toujours  citer  pour  être  compris,  et  il 
n'est  pas  de  moyen  plus  sûr  d'apprécier  un  peuple 
que  de  le  saisir  dans  ses  habitudes  sociales.  En  ap- 
plication de  ce  principe,  nous  allons,  avant  de 
quitter  la  justice  criminelle  pour  entrer  dans  l'exa- 
men de  la  justice  civile  ,  exposer  quelques  prati- 
ques consacrées  par  le  temps.  Si  elles  paraissent 
négligées  depuis  le  nouvel  ordre  de  choses ,  elles 
n'en  existent  pas  moins ,  et  peuvent  revivre  d'un 
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moment  à  l'autre ,  jusqu'à  ce  que  des  finnans 
bien  libellés  et  sérieusement  observés  les  aient 
anéanties. 

An  criminel  et  en  justice  prévôtaie^  le  coupable 
est  jugé  par  l'autorité  devant  laquelle  il  comparait, 
sin*  le  simple  rapport  de  son  délit,  et  il  est  immé- 
àatemait  soumis  à  la  peine  qui  a  été  prononcée 
contre  lui. 

Dans  les  mêmes  cas  et  en  justice  régulière ,  il 
existe  une  sorte  de  débat,  très-sommaire  à  la  vé- 
rité, mais  enfin  qui  admet  un  droit  de  justification 
en  faveur  du  prévenu,  et  l'audition  de  témoins 
s'ils  sont  produits  séance  tenante. 

Cest  bien  peu,  direz-vous  !  Assurément  ;  mais 
c'est  beaucoup  si  vous  comparez  aux  règles  de 
l'autre  juridiction. 

Si,  malgré  cette  légère  déférence  de  la  loi,  l'ac- 
cusé est  condamné,  il  est  livré  de  suite  à  Texécu- 
leur  des  sentences,  qui  s'en  saisit,  et  le  conduit, 
fortement  lié  avec  des  cordes ,  au  lieu  qu'il  lui 
aura  plu  de  choisir  pour  l'exécution  :  car  il  n'y  a 
pas  à  Gonstantinople  de  site  affecté  aux  supplices. 
Supposons  que  ce  malheureux  soit  un  homi- 
cide. 

C'est  sur  la  plainte  de  la  famille  de  sa  victime 
qu'il  a  été  poursuivi.  Elle  a  assisté  au  jugement, 
sollicité  la  peine,  et  obtenu  la  condamnation. 

Dès  que  Tarrèt  a  été  rendu,  la  loi  se  trouve  sa- 
lîsfaile  ;  car  la  justice  a  prononcé.  LiO  coupable 

10 
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ne  lui  appartient  plus.  11  est,  en  quelque  sorte,  la 
propriété  des  plaignants.  C'est  eux,  en  effet,  qui 
pâtissent  du  tort  occasionné  par  le  crime. 

Ceux-ci  se  mettent  à  la  suite  du  condanmé, 
qu'entraîne  le  bourreau,  accompagné  de  son  aide, 
porteur  d'une  échelle.  Pendant  le  trajet,  ils  lui  re- 
prochent son  infâme  action,  je  dommage  et  la 
douleur  qu'il  leur  occasionne.  C'est  un  père ,  un 
frère,  un  fils,  dont  il  les  a  privés. 

Le  bourreau  s'attendrit;  il  devient  concilia-^ 
teur.  Tu  les  entends,  dit-il  à  l'homme  dont  le  sort 
est  entre  ses  mains.  Ils  ont  raison.  Tu  leur  as  fait 
un  mal  af^eux.  Ne  trouverais-tu  pas  juste  de  les 
dédommager  ?  Tu  peux  te  sauver  par  un  sacrifice. 
Voyons,  qu'off'res-tuî 

Le  patient,  pai*aissant  ému  à  son  tour,  répond  : 
Ëh  bien ,  je  donnerai  cent  piastres. 

Le  bourreau  aux  intéressés  :  Il  donnera  cent 
piastres. 

Cent  piastres  !  le  monstre  I  Â-t-il  bien  ce  front , 
lui  qui  est  riche?  Cent  piastres  pour  un  père,  un 
frère ,  un  fils!  Non  !  non.  Qu'il  meure  ! 

Tu  le  vois,  reprend  le  bourreau,  ils  refusent. 
Allons,  sois  plus  raisonnable.  — Eh  bien!  j'en 
donnerai  mille,  deux  mille,  cinq  mille. 

Grâce  à  l'exécuteur  des  sentences,  on  finit  par 
s'entendre;  car  il  a  menacé  de  mettre  fin  aux 
débats  en  exécutant  l'arrêt. 

L'argent  est  compté ,  le  condamné  est  mis  en 
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liberté ,  et  Tofûcieux  médiateur  touche  un  double 
courtage.  Cependant  la  loi  et  la  société  ont  été 
désintéressés  par  Tarrèt  rendu  par  le  juge. 

On  assure  que  des  criminels  ont  subi  leur  juge- 
ment pour  n'avoir  pas  voulu  ou  pas  pu  satisfaire 
ani  exigences  des  poursuivants. 

Dans  des  cas  parails,  ou  dans  d'autres,  où  il  n'y 
avait  pas  de  négociations,  faute  d'intervenants,  il 
s'oavrait  en  faveur  du  bourreau  une  spéculation 
aussi  singulière  par  sa  nature,  qu'elle  pouvait  de- 
venir productive  par  ses  résultats. 

On  a  vu  qu'à  Gonstantinople  il  n'existe  pas  de 
lieu  affecté  aux  exécutions.  Le  bourreau  est  maître 
du  choix  de  l'emplacement ,  si  on  ne  lui  en  a  pas 
désigné  un,  pour  tel  cas  spécial. 

Dès  qu'il  était  en  possession  du  patient,  et  en 
route  avec  lui ,  il  lorgnait  du  coin  de  l'œil  les 
boutiques,  les  cafés,  les  lieux  les  plus  fréquentés , 
Ci  l'on  devinait  son  choix  par  l'échelle  que  son 
aide,  sur  un  signe,  de  lui  seul  compris,  allait  placer 
<^ntre  la  porte  ou  la  devanture  du  local  préféré. 

Aussitôt  que  le  propriétaire  des  lieux  pénétrait 
son  intention,  alarmé  du  préjudice  que  la  présence 
don  pendu,  pendant  les  trois  jours  que  le  cadavre 
i*^terait  appendu ,  ferait  à  son  établissement ,  il 
^courait,  et  faisait  les  plus  vives  supplications 
Poor  qu'on  lui  épargnât  ce  spectacle,  qui  éloigne- 
nt ses  chalands. 

Toutes  ses  raisons  étaient  inutiles,  jusqu'à  ce 
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(|ue  le  bourreau,  louché  par  quelque  argument 
irrésistible,  se  désistât  de  son  droit. 

Il  poussait  plus  loin,  pratiquait  le  même  manège 
vis-à-vis  d'autres  propriétaires,  et  ne  cessait  que 
lorsqu'il  apercevait  quelque  autorité  qui  aurait  pu 
blâmer  et  punir  cet  étrange  trafic. 

Alors  seulement  le  condamné  subissait  sa 
peine.  On  l'accrochait  contre  quelque  local  inha- 
bité, où,  en  été  conmie  en  hiver,  la  permanence 
était  de  soixante  et  douze  heures,  quelle  que 
fût  Tinfluence  de  la  saison.  Disons,  en  passant, 
pour  compléter  ce  bizarre  tableau ,  que  lorsque 
le  pendu  était  un  raja,  ce  qui  est  presque  toujours 
le  cas,  la  décollation  ou  Tétranglement  étant  plus 
particulièrement  en  usage  pour  les  Musulmans,  il 
se  rencontrait  toujours  quelque  zélé  disciple  du 
prophète,  qui  trouvait  moyen  de  le  coiffer  d'un 
chapeau,  enlevé  au  premier  passant  régnicole, 
de  ceux  qui  ont  la  manie  de  se  vêtir  à  Teuro- 
péenne.  C'était,  dans  les  idées  du  peuple  domina- 
teur, une  manière  d'exprimer  son  mépris  pour 
tout  ce  qui  ne  professe  pasTislanrisme;  et  les  bons 
Musulmans  d'applaudir. 

Caressez  donc  ces  Musulmans,  quand  vous  les 
voyez  dans  vos  cités,  si  complaisants  et  si  affec- 
tueux. Vous  n  êtes ,  à  leurs  yeux,  que  des  ré- 
prouvés ,  tout  au  plus  dignes  de  leur  commiséra- 
tion. 

11  y  a,  en  Turquie,  un  genre  de  délit  à  l'égard 
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duquel  lii  rigueur  de  la  loi  n'admet  pas  de  pallia- 
tifs dans  l'application  de  la  peine. 

Sous  un  gouvernement  despotique  y  où  la  con- 
fiscation est  de  règle  dans  une  multitude  de 
cas,  où  nul  système  hypothécaire,  nulle  ban- 
que, nulle  fondation ,  n'offre  aux  particuliers  des 
moyens  sûrs  de  placement  pour  leurs  capitaux , 
il  y  a  une  tendance  générale  à  enfouir  ses  ri- 
chesses. 

On  donne  indistinctement  le  nom  de  trésor  à 
ces  fonds  cachés,  quelle  que  soit  leur  quotité.  Or^ 
tout  trésor  dont  la  découverte  est  due  au  hasard 
appartient  au  sultan.  Malheur  à  qui  hésite  à  en  ré- 
véler l'existence,  avant  même  d'y  avoir  porté  une 
main  sacnlége  ! 

Un  exemple  va  établir  l'énormité  de  ce  danger, 
alors  même  que,  par  ignorance,  on  n'a  pu  l'éviter. 
Le  fait  se  passa  en  1799,  sous  le  règne  de  Sé- 
lim  m,  oncle  de  l'empereur  actuel,  dont  les  Turcs 
louent  encore  la  modération  et  l'humanité. 

Les  habitants  de  Constantinople  font  usage  de 
brasier  pour  chauffer  leurs  domiciles. pendant  la. 
dure  saison.  Il  y  a  de  graves  inconvénients  dans 
cet  usage  ;  on  les  lira  dans  le  chapitre  consacré 
aux  incendies.  Nous  anticipons  sur  ce  l'écit,  seu- 
lement autant  qu'il  est  nécessaire  pour  l'intelli- 
gence du  fait  suivant. 

Une  famille  entière  fut  asphyxiée  autour  d'un 
mangal,  dont  le  charbon  n'avait  pas  été  entière- 
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ment  réduit  en  braise  avant  qu*ou  ne  l'introduisit 
dans  la  salle  où  elle  se  réunissait. 

L'infection  répandue  au-dehors  par  la  putréfac- 
tion des  cadavres  révéla  ce  malheur.  Le  cadi, 
averti^  se  transporta  sur  les  lieux,  fit  enlever  et 
inhumer  les  corps,  et  procéda,  le  lendemain,  à  la 
vente  aux  criées  de  cette  maison,  dont  toute  la  fa- 
mille propriétaire  avait  péri  à  la  fois. 

Elle  échut  à  un  Musulman  très-considéré,  le- 
quel ,  en  ayant  reçu  la  clef,  après  l'acquittement 
du  prix,  voulut,  quand  tout  le  monde  se  fut  retiré, 
jeter  un  premier  coup  d*œil  sur  sa  nouvelle  ac- 
quisition. 

Dans  une  des  pièces  du  rez-de-chaussée  il  re- 
marque une  planche  du  parquet  qui  parait  mal 
assujettie  et  avoir  été  soulevée  depuis  peu.  Il  la 
lève  à  son  tour,  et  aperçoit ,  dans  le  vide  qu'elle 
couvrait,  un  baril  debout,  sur  lequel  un  papier 
était  placé. 

Le  Turc  ne  savait  pas  lire.  A  tout  hasard,  il 
plonge  le  bras ,  retire  le  papier,  replace  la  plan- 
che, et,  attendu  l'heure  avancée,  remet  au  lende- 
main à  faire  un  examen  plus  approfondi  de  réta- 
blissement. 

Il  regagnait  paisiblement  son  domicile,  lorsqu'il 
fait  la  rencontre  d'un  Juif  lettré  de  sa  connais- 
sance. Impatient  d'apprendre  le  contenu  du  pa- 
pier, il  prie  l'Israélite  de  le  lui  lire. 

A  peine  celui-ci  en  a-t-il  parcouru  les  premières 
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lignes,  qu'il  s  écrie  :  J'en  veux  la  moitié. — Quelle 
moitié  ?  répond  le  Turc^ — ^J'en  veux  la  moitié,  ré- 
pète le  Juif. — Tu  ne  l'auras  pas,  réplique  le  Turc  ; 
et,  pendant  ce  temps,  il  cherche  à  reprendre  son 
papier,  que  le  Juif  tient  éloigné  avec  son  bras 
droit  tendu,  tandis  que  du  gauche  il  repousse  le 
réclamant. 

Ce  colloque  et  ce  débat  au  milieu  de  la  rue, 
dont  on  ne  pouvait  deviner  le  motif,  avaient  attiré 
les  passants.  Parmi  eux  se  trouvait  un  appariteur, 
qui  arrache  le  papier  des  mains  d'Israël.  Dès  qu'il 
en  a  pris  connaissance,  ri  arrête  les  contendants, 
et  les  force  à  le  suivre  chez  le  cadi. 

La  loi  était  formelle.  Le  magistrat,  attendu  que 
les  prévenus  ont  eu  connaissance  de  lexistence 
d'un  trésor,  et  qu'ils  ont  songé  à  se  le  partager,  au 
mépris  des  droits  du  sultan ,  ordonne  de  les  dé- 
C2q>iter. 

Ils  le  lurent  sur  le  moment,  et  le  malheureux 
Turc  mourut  victime  de  son  ignorance,  de  la  i)er- 
fidie  et  de  l'avidité  du  sectateur  de  Moïse  ^  sans 
avoir  su  positivement  la  cause  de  son  Ameste 
sort. 

Le  jugement,  comme  nous  venons  de  le  dire> 
reçut  son  exécution  immédiate.  11  n'y  eut  de 
différence  dans  l'exécution  de  la  sentence,  que 
celle  établie  par  l'usage.  Le  corps  du  Musulman 
fut  couché  sur  le  dos ,  le  bras  gauche  arrondi , 
et  la  tête  placée  dans  l'espèce  de, cercle  qu'il 
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Tlbriuail ,  ayant  la  bouche  adhérente  au  cœur. 

Le  Juif  fut  couché  sur  le  venire,  les  cuisses  ou- 
vertes y  et  la  tête  y.  posée  dans  Tintervalle  qu'elles 
laissaient  entre  elles,  avait  une  adhérence  moins 
noble,  mais  caractérisant  on  ne  peut  mieux  le 
mépris  qui  accompagne  chez  les  Musulmans  la 
race  à  laquelle  le  traître  appartenait. 

Nous  ne  finirons  pas  cet  article  sur  la  justice 
criminelle  sans  citer  une  prérogative  singulièi*c 
à  laquelle  l'atrocité  du  pouvoir  avait  donné  nais- 
sance, et  dont  riiumanité  a  eu  souvent  à  se  fé- 
liciter. 

Le  supplice  du  pal,  si  cruel  dans  son  ensemble 
et  dans  ses  détails ,  avait  cela  d'horrible  que  les 
souffrances  du  patient  pouvaient  se  prolonger 
pendant  12,  15,  et  même  24  heures. 

Le  fameux  Djezzar  (  boucher  )  pacha ,  qui ,  par 
sa  résistance  dans  Saint-Jean-d'Acre ,  en  1799, 
procura  au  grand  Napoléon  une  couronne  imi>é- 
riale  en  Eairope ,  en  empêchant  le  général  Bona- 
parte d'aller  en  conquérir  une  autre  dans  les 
grandes  Indes,  se  faisait  un  jeu  des  condamnations 
au  pal. 

Heureusement  que  la^  Providence  avait  placé 
dans  la  résidence  de  ce  monstre  im  homme  issu 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de  la  Mecque , 
qui  avait  hérité  la  prérogative  d'abréger  les  souf- 
frances humaines  partout  où  il  les  rencontrait. 
Mais  il  fallait,  pour  qu  il  pût  user  de  ce  privilège. 
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qu  il  reucontràt  înopinénieul  le  sujet  auquel  son 
intervention  devenait  nécessaire. 

S'il  eût  cherché  Toccasion  de  l'exercer,  il  eiit 
dépassé  son  droit  ;  et  Djezzar ,  malgré  son  respect 
pour  tout  ce  qui  dérivait  du  culte ,  ne  lui  eût  pas 
pardonné  de  lui  avoir  dérobé  indûment  une  vie- 
lime.  Voici  comment  l'on  parvenait  à  concilier  lo 
droit  avec  les  besoins  de  l'humanité. 

On  attendait  que  le  condamné  fût  placé  sur  le 

pal;  alors  les  parents  se  présentaient  chez  le  saint 

^  homme,  et  après  s'être  informés  de  sa  santé ,  lui 

demandaient  avec  intérêt  s*il  ne  profiterait  pas 

du  beau  temps  pour  aller  prendre  l'air. 

Cette  question  indi  recte  étai  t  comprise .  L'homme 
bienfaisant  ordonnait  de  suite  qu'on  lui  amenât  son 
cheval  et  qu'on  préparât  aussi  ses  armes,  parce 
qu'il  désirait  prendre  le  plaisir  de  la  chasse. 

11  se  laissait  conduire  du  côté  où  gémissait  le 
condanmé.  Â  sa  vue ,  celui-ci  s'écriait  :  Aman 
(pitié)  !  aman  (compassion  )  !  La  réponse  était  des 
coups  de  carabine  tirés  siu*  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
tlonnât  plus  signe  de  souffrance  et  de  vie. 

C'était  là,  il  faut  le  reconnaître,  une  bien  bizarre 
oianière  de  venir  au  secours  de  la  natiure,  en  proie 
^x  plus  vives  douleurs  ;  elle  n'en  était  pas  moins 
appréciée.  L'effendi  revenait  toujours  de  ses  expé- 
ditions accompagné  des  démonstrations  les  plus 
*>'es  de  reconnaissance  et  de  vénération. 

C'est  une  singulière  nation  que  celle  où  subsis- 
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taient  naguère  encore  de  tels  usages.  Combien 
doit  paraître  grand  celui  qui  a  entrepris  sa  régé- 
nération! Mais  combien  elle  sera  lente,  si  ello 
s'effectue  jamais  ! 

La  justice  ci  vile,  chez  les  Turcs,  n'est  légalement 
exercée  que  par  le  corps  des  ulémas ,  que  l'étude 
du  Ck)ran,  base  de  toute  législation  régulière  dans, 
les  états  ottomans,  a  préparé  à  ce  sacerdoce. 

Mais  le  texte  du  Coran  ^  pur  et  correct  dans  sa 
rédaction,  est  obscin'ci  par  les  innombrables  com- 
mentaires auxquels  il  a  donné  lieu.  Cette  variété 
d'opinions,  surtout  de  celles  qui  émanent  de  per-  * 
sonnages  vénérés  en  raison  de  leur  savoir  et  d'une 
haute  réputation  de  sagesse  et  de  sainteté,  autorise 
les  interprétations  ;  et  de  l'interprétation  à  l'arbi- 
traire il  n'y  a  souvent  qu'un  pas. 

Il  résulte  de  la  confusion  des  doctrines  entre 
les  commentateurs ,  qu'un  justiciable  ne  peut  ja- 

4 

mais  fonder  le  succès  de  sa  cause  sur  le  texte 
précis  de  la  loi  écrite.  Son  sort  dépend  de  la  ma- 
nière dont  le  juge  envisage  ce  texte,  en  s'appuyant 
siu*  l'avis  des  docteurs  dont  il  a  adopté  les  doc- 
trines. 

Un  exemple  fera  mieux  ressortir  les  contradic- 
tions qui  faussent  souvent  l'application  de  la  loi 
primitive. 

La  tête  du  corps  de  l'uléma  réside  dans  Constan- 
tinople  ;  son  chef  esi  le  mufti  ou  sheik-islan  (  prince 
de  la  loi).  A  côté  de  ce  gmnd  dignitaire  marchent 
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et  siègent  les  deux  kadileskers  d'Europe  el  d'Asîo. 

Ces  trois  personnages  sont  environnés  de  la  plus 
haute  considération ,  et  Topinion  de  leur  infailli- 
bilité  est  presque  aussi  bien  établie  parmi  les  fi- 
dèles, que  rétait  celle  des  papes  dans  des  temps 
peu  éloignés. 

U  n'y  a ,  en  Turquie ,  ni  avocats ,  ni  avoués ,  ni 
huissiers ,  ni  procédure  écrite.  Un  particulier  qui 
veut  ouvrir  une  contestation  devant  le  cadi,  invite 
son  adversaire  à  s'y  présenter  h  jour  et  à  heure i 
fixes,  on  l'en  fait  sommer  par  un  des  gens  du  ma- 
gistrat. L'un  et  l'autre  comparaissent  au  moment 
convenu,  et  le  plaignant  expose  la  cause. 

Les  adversaires  sont  seuls ,  ou  tout  au  plus 
accompagnés  de  témoins,  s'ils  peuvent  en  pro- 
duire. 

Mais  le  demandeur  a  cru  devoir  fortifier  ses 
droits  d'une  opinion  favorable.  Dans  cette  vue ,  il 
a  rédigé  ou  fait  écrire  un  exposé  sommaire  de  sa 
demande;  elle  est  terminée  par  cet  appel  :  Veocpo- 
nu  est-il  ou  non  dans  son  droit  ? 

Cette  requête  est  déposée  chez  le  mufti  ou 
chez  l'un  4es  kadileskers.  Trois  jours  après  elle 
^  répondue,  et  toujours  la  décision  est  favorable 
i  l'exposant ,  parce  qu'il  a  eu  soin  de  présenter 
l'affaire  sous  un  jour  qui  lui  donnât  raison. 

Mais  il  arrivQ  que  le  défenseur  a  eu  la  même 
P^sée.  Lui  aussi  a  fourni  un  mémoire  ;  il  Ta  dé- 
posé chez  un  des  deux  autres  grands  justiciei^s; 
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et  comme  il  a  eu  soin  dans  son  libellé  y  de  meitre 
le  droit  de  son  côté^  il  a. également  obtenu  une 
décision  qui  lui  donne  gain  de  cause. 

A  rappel  de  la  requête,  chaque  partie  présente 
sa'  consultation.  Le  juge ,  voyant  deux  décisions 
contradictoires  et  n'osant  prononcer  entre  deux 
autorités  aux<iuelles  il  doit  un  égal  respect ,  il 
prend  le  parti  le  plus  prudent,  celui  de  les  mettre 
de  côté  et  de  ne  prononcer  qu'en  écoutant  son 
libre  arbitre. 

Unie  autre  circonstance  contribue  souvent  à  jeter 
de  rincertilude  dans  la  distribution  de  la  justice, 
et  à  favoriser  le  penchant  à  l'arbitraire  qui  peut 
exister  chez  certains  juges. 

On  a  déjà  dit  que  la  base  de  la  législation  se 
trouve  dans  le  Coran.  Mais  il  est  souvent  arrivé, 
et  cela  se  voit  tous  les  jours,  que  les  ordonnances 
du  souverain  prescrivent  des  règles  en  opposition 
avec  la  loi  primitive.  En  principe ,  ces  actes  ne 
xlevraient  pas  prévaloir  sur  celle-ci. 

Le  sultan  est  armé  d*un  pouvoir  absolu.  Il  a  en 
main  les  moyens  de  faire  respecter  ses  décisions. 
Il  a,  en  outre,  en  lui  le  prestige  attaché  au  c^ilifat, 
dont  il  est  le  représentant.  Comment  oser  lui 
résister  î 

Les  cadis  ne  l'essaient  pas.  Mais ,  comme  en 
Turquie  les  ordres  souverains  tombent  incessam- 
ment en  désuétude,  ils  reviennent  bien  vite  à  leurs 
anciens  errements;  et  il  arrive,  en  dernier  résul- 
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tai,  qu'armés  désormais  de  deux  textes  de  loi  éga- 
lement obligatoires,  ils  appliquent  indiiïéremment 
Tun  et  l'autre,  en  donnant  toujours  la  préférence 
h  celui  qui  cadre  le  mieux  avec  leurs  idées  ou  leur 
inclination. 

II  ne  faudrait  pas  conclure  de  celte  complica- 
tion dans  la  situation  des  magistrats  turcs ,  que 
loute  équité  fût  bannie  de  leur  administration. 
On  rend,  au  contraire,  au  corps  des  ulémas,  la 
justice  que  le  plus  grand  nombre  de  ses  membres 
se  distinguent  par  une  exacte  probité. 

Souvent  le  juge ,  pour  parvenir  à  la  découverte 
de  la  vérité,  supplée  avec  sagacité  à  l'absence 
des  preuves.  On  cite  une  multitude  d'occasions 
où  l'adresse  du  magistrat  a  déjoué  l'intrigue  et 
la  perversité.  Nous  allons  en  rapporter  une  qui 
eut  beaucoup  de  retentissement  vers  la  fin  du  der- 
nier siècle ,  sous  le  règne  d'AbduI-Hamid  ,  père 
de  Mahmoud  aujourd'hui  régnant. 

Nous  devons  rappeler  ici  que  le  prophète  a  im- 
posé à  tous  ses  sectateurs ,  l'obligation  de  faire 
une  fois  dans  leur  vie  le  voyage  des  villes  saintes, 
b  Mecque  et  Médine.  Ce  précepte  est  tellement 
absolu ,  quoique  mal  observé  dans  ces  derniers 
temps ,  qu'un  fidèle  qui  ne  l'a  point  accompli  de 
son  vivant  est  tenu  de  le  faire  exécuter  pour  lui , 
pai*  un  des  siens,  après  son  décès. 

L*n  Musulman  zélé  meurt  dans  cette  situation,  et 
par  son  testament  lègue  à  son  neveu  une  somme 
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(le  2,500  (lucals  de  Venise  (  environ  30,000  fr.  ) , 
sous  la  condition  que ,  dès  l'année  suivante  »  il  se 
mettra  en  route  pour  ce  pèlerinage  à  Tintention 
du  défunt. 

On  ne  voyage  pas  en  Turquie  comme  on  le  fait 
dans  le  reste  de  l'Europe.  Là,  point  de  routes  ;  les 
gîtes  sont  rares;  les  chemins  peu  sârs;  et  l'on  doit 
se  munir  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie , 
pendant  les  quatre-vingt-dix  ou  cent  journées  de 
désert  que  Ton  doit  traverser ,  dans  le  trajet  de 
Constantinople  à  la  Mecque. 

Une  caravane  solennelle  part  tous  lesr  ans  de 
la  première  de  ces  villes  pour  la  seconde.  Elle  est 
ralliée  dans  sa  marche  par  les  caravanes  venant 
de  tous  les  points  de  l'empire  ottoman,  de  la  Perse, 
de  Maroc,  des  États  Barbaresques ,  etc. 

Des  fidèles  se  joignent  individuellement  à  ces 
grands  convois,  lesquels  voyagent  sous  la  conduite 
d'un  chef  nommé  par  le  divan,  et  sous  la  protection 
d'un  pacha  commandant  une  escorte  suiBsante, 
pour  les  défendre  contre  les  Bédouins  du  désert. 

Avec  le  temps,  l'acte  religieux  prescrit  aux 
Musulmans  est  devenu ,  pour  la  plupart  d'entre 
eux ,  un  moyen  de  spéculation  très-avantageux. 
Il  se  fait  un  grand  commerce  au  moyen  de  ces  ca- 
ravanes, qui  répandent  et  échangent,  tout  le  long 
de  la  route ,  les  produits  des  difierentes  contrées 
c^u  elles  traversent. 

Le  jeune  légataire,  possesseur  de  2, 500  ducats  et- 
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chargé  d*un  devoir  sacré  à  remplir,  pensa  à  rendre 
|>roductive  sa  dévote  mission.  Mais  ce  fut  à  Alep 
qa  il  se  proposa,  d'après  les  conseils  de  ses  amis, 
de  convertir  son  or  en  marchandises ,  dont  une 
vente  avantageuse  lui  élait  promise  à  la  Mecque 
ftàMédine. 

Son  parti  arrêté,  il  se  rend  chez  le  conducteur 
désigné  de  la  caravane  prête  à  partir.  Il  traite  du 
prix  de  sa  course ,  lui  confie  ses  projets,  et  lui 
remet  ses  ducats,  que  celui-ci  doit  lui  rendre  à 
l'arrivée  à  Alep. 

D  faut  bien  se  garder  d'accuser  de  légèreté  ce 
voyageiu*.  Ce  qu'il  faisait  était  consacré  par  l'u- 
sage.  Il  imitait  ses  devanciers,  et  même  ses  com- 
pagnons de  voyage,  qui  tous  en  usaient  de  même 
pour*  la  sûreté  des  espèces  et  des  objets  précieux 
qu'ils  emportaient  avec  eux. 

11  était  inouï  jusqu'alors  qu'un  chamelier  con- 
ducteur de  la  caravane  sainte  eût  manqué  à  ses 
^i^ements,  et  il  était  réservé  au  malheureux 
légataire  d'être  victime  d'une  dérogation  sans 
exemple  antérieur. 

A  peine  la  caravane  est-elle  parvenue  à  Alep, 
Çte  le  voyageur  réclame  ses  fonds  poiu*  procéder 
^  ses  emplettes.  Le  chamelier  nie  les  avoir  reçus, 
lïaite  le  réclamant  d'imposteur  et  de  fou,  et  le 
nienaee  de  la  colère  du  pacha  de  l'endroit ,  dont 
3  a  tome  la  confiance. 

Que  faire?  Le  jeune  homme  n'avait  pas  de  té- 
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moins.  Conuiient  lulter  ronlro  la  réputation  de 
probité  de  son  déloyal  dépositaire?  Force  lui  fut 
d'abandonner  la  caravane,  et  de  se  mettre  au  ser- 
vice d'un  étranger  pour  regagner,  à  sa  suite,  la 
capitale,  qu*il  avait  quittée  plein  d'espérances. 

Plusieurs  années  se  passent.  Le  chamelier  avait 
fait,  avec  les  ducats  si  illégitimement  tombés  en 
son  pouvoir,  la  spéculation  que  sa  victime  avait 
méditée.  Il  s'était  enrichi,  et  avait  renoncé  à  la 
profession  pénible  qu'il  avait  suivie  depuis  sa 
jeunesse.  Ses  affaires  le  ramènent  à  Gonslanti- 
nople. 

il  passait  un  jour  devant  le  palais  du  Stamboul- 
effendisi  (  grand  juge  de  Constantinople  ) ,  quand 
le  jeune  homme  le  rencontre ,  et  le  reconnaît 
malgré  le  luxe  qui  régnait  dans  sa  mise. 

Enhardi  par  le  voisinage  de  l'éminent  person- 
nage, le  jeune  homme  aborde  son  débiteur  et 
l'invite  à  le  suivre  dans  le  palais.  Le  chamelier, 
de  son  côté,  l'avait  aussi  reconnu.  Mais  rassuré 
d'une  part  par  la  pensée  que  le  plaignant  ne 
pourra  pas  produire  de  témoins ,  et  de  l'autre , 
que,  dans  sa  position  sociale,  il  n'a  rien  à  redouter 
d'un  pauvre  diable  sans  consistance  et  sans  pro- 
tection ,  il  n'hésite  pas  à  entrer  avec  lui. 

Devant  le  juge,  le  demandeur  expose  sa  plainte 
avec  timidité,  mais  avec  l'accent  de  la  vérité. 
Qu'as- tu  k  répondre?  dit  le  magistrat  au  chame- 
lier. —  Moi,  dit  celui-ci  :  qu'il  faut  que  cet  homme 
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soil  fou;  que  sa  ligure  ui'est  lout-à-fait  iuconnu(\ 
et  qu  il  me  parait  impossible  qu'il  ait  jamais  ou  en 
soD  pouvoir  une  somme  aussi  forte  que  celle  qu'il 
ose  me  réclamer  ;  enfin,  que  de  ma  vie  j>  n'ai  été 
chamelier.  — As-tu  des  témoins  î  reprend  le  juge 
en  s  adressant  de  rechef  au  demandeur.  —  Non. 
—  En  ce  cas,  je  n'y  puis  rien.  Retirez-vous. 

Ils  s'en  allaient  de  concert;  le  plaignant  triste; 
faulre,  fierde  son  triomphe,  et  plaisantant  même 
sa  victime  sur  sa  folle  présomption,  d'avoir  cru 
pouvoir  l'emporter  sur  un  homme  tel  que  lui. 

Ils  étaient  déjà  parvenus  au  milieu  de  la  cour 
du  palais,  lorsque  le  magistrat,  se  plaçant  à  une 
croisée,  s'écrie  d'une  voix  forte  :  Eh  !  chamelier  ! 
chamelier  !  Celui-ci  se  retourne,  et  voyant  que  le 
juge  lui  fait  signe  de  la  main,  et  avec  un  visage 
caressant,  de  revenir  auprès  de  lui,  il  se  précipite 
pour  se  rendre  à  cet  ordre,  qui  ne  lui  pronostique 
rien  que  d'agréable. 

Hais  dès  qu'il  fut  devant  le  personnage,  quelle 

dut  être  sa  confusion,  quand  celui-ci,  d'un  ton 

sévère ,  prononça  la  sentence  suivante  :  «  Ah  ! 

«  misérable,  tu  prétends  n'avoir  jamais  été  cha- 

«  melier,  et  tu  réponds  avec  tant  de  facilité  à  ce 

«  nom  !  Tu  vas  à  l'instant  rembourser  à  ce  jeune 

«  homme  ce  qu'il  réclame ,  et  tu  paieras ,  en 

«  outre,  une  somme  égale  au  profit  des  pauvres. 

«  Estime  -  toi  heureux  que  je  ne  le  fasse  pas 

«  pendre. » 

11 
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Le  droit  de  rendre  la  justice  en  matières  civiles 
appartient,  sans  partage,  aux  membres  de  l'uléma. 
A  Constantinople,  et  partout  dans  l'empire,  où  Tau- 
torité  du  sultan  est  respectée,  ils  savent  maintenir 
leur  prérogative.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  dans 
les  lieux  où  des  pachas,  bravant  les  foudres  du 
sérail,  's'étaient  emparés  du  pouvoir  souverain. 

Ces  pachas,  au  nombre  desquels  on  doit  citer 
Djezzar,  de  Saint-Jeau-d'Âcre  ;  Ali,  de  Janina,  et 
les  pachas  deys  d'Alger,  depuis  deux  siècles ,  to- 
léraient les  cadis  nommés  pour  leur  résidence  et 
pour  les  villes  de  leur  ressort.  Ils  leur  laissaient 
remplir  leurs  fonctions  toutes  les  fois  que  les  plai- 
deurs recouraient  d'eux-mêmes  à  leur  tribunal. 
Mais  dès  qu'une  partie  portait  sa  cause  devant 
eux ,  ou  appelait  d'une  sentence  du  juge ,  ils 
n'hésitaient  point  à  prononcer,  et  leur  arrêt  était 
définitif. 

L'uléma  souffrait  en  silence  ces  usurpations. 
Le  moindre  symptôme  de  résistance  l'eût  fait 
bannir,  sans  espoir  de  satisfaction  ;  car  là  où  les 
ordres  du  sultan  étaient  ouvertement  méprisés,  on 
ne  pouvait  espérer  de  faire  punir  une  atteinte  por- 
tée aux  droits  d'un  juge.  Si  un  cadi  s'exposait  à 
cette  disgrâce,  il  était  remplacé,  et  son  successeur, 
bien  averti,  perdait  toute  velléité  d'opposition. 

Le  corps  de  l'uléma  communiquait,  à  tout  indi- 
vidu qu'il  admettait  dans  ses  rangs ,  deux  avan- 
tages inappréciables  sous  le  régime  ottoman.  Les 
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oléiuas  étaienl  h  1  abri  de  la  mort  violente  et  de  la 
confiscation ,  auxquelles  tous  les  autres  sujets  du 
sultan  étaient  exposés.  Le  gouvernement  ne  pou- 
vait atteindre  les  gens  de  loi  et  d'église  que  par  la 
destitution  et  Texil. 

On  a  bien  prétendu  que^  dans  des  temps  reçu- 
lés,  un  genre  de  supplice  spécial  était  réservé  aux 
individus  de  ce  corps.  On  a  dit,  et  des  écrivains 
ODt  propagé  ce  fait  j  qu'en  cas  de  crime  capital  on 
les  pilait  dans  uii  mortier  de  marbre. 

Il  existe,  en  effet,  dans  la  seconde  cour  du  sérail, 
dont  le  sultan  Mahmoud  ne  fait  plus  son  habitation, 
un  immense  mortier  en  marbre,  auquel  on  attribue 
cette  destination.  Les  souvenirs  publics,  qui  tien- 
nent lieu  d'annales  chez  les  Turcs,  ne  citent 
aucun  personnage  qui  ait  péri  par  ce  moyen. 

Les  prérogatives  que  nous  venons  d'indiquer 
étaient  la  principale  cause  de  la  puissance  de  Tu- 
léma.  Les  richesses  de  ses  membres,  exemptes 
d  avanies  et  de  confiscations,  se  perpétuaient  dans 
les  familles,  et  leur  permettaient  d'entretenir  une 
nombreuse  clientelle  qui  étendait  leur  influence. 

Des  maisons  puissantes ,  depuis  la  conquête  du 
territoire,  ne  manquaient  jamais  de  faire  élever 
leur  premier-né  pour  le  faire  entrer  dans  Tuléma, 
et  de  garantir,  par  cette  précaution,  la  sûreté  du 
patrimoine. 

C'est  ce  qui  explique  conunent  deux  familles 
qui  possédaient,  comme  feudataires,  plus  de  la 
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inuiiîé  (lu  sol  de  rAnadolie,  ont  pu  conserver  ainsi 
jusqu'au  temps  des  réformes,  leurs  immenses  apa- 
nages. 

L'une  d'elles,  celle  de  Cara-Osman-Oglou  (  le  fils 
du  noir  Osman  ),  qui  avait  sa  résidence  dans  l'an- 
cienne Magnésie,  ville  encore  imi)or tante,  située 
dans  les  terres,  à  sept  lieues  de  Smyme,  put,  au 
moment  de  la  dévastation  de  la  Morée,  à  la  paix 
avec  la  Russie,  en  1790,  recueillir  vingt  mille  fiai- 
milles  grecques ,  qui  vinrent  doubler  la  fécondité 
de  ses  domaines. 

Autrefois,  quand  un  uléma  devenait  trop  impor- 
tant et  donnait  de  Tombrage  au  sultan,  on  usait, 
pour  s'en  débarrasser,  d'un  moyen  qui  réussissait 
quelquefois. 

On  environnait  cet  homme  de  séductions  ;  on  le 
comblait  de  présents;  on  le  consultait  siu*  les  af- 
faires les  plus  délicates.  On  assurait  ne  vouiofa* 
agir  que  par  ses  conseils,  et  l'on  finissait  par  lui 
offrir  des  emplois,  des  missions^  que  lui  seul  pou- 
vait convenablement  remplir. 

Si  l'on  parvenait  à  le  fasciner,  c'en  était  fait  du 
personnage.  Son  acceptation  de  fonctions  gou- 
vernementales lui  faisait  perdre  sa  qualité  d'u- 
léma ,  et  rien  n'arrêtait  plus  la  vengeance  qu'on 
en  voulait  tirer. 

Nous  n'avons  pu  apprendre  quels  moyens  le  gou- 
vernement de  l'empereur  Mahmoud  a  employés 
pour  renvei*ser  la  formidable  àtlitude  des  grands 
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feadataires  do  l'Asie-Mineure ,  el  les  priver  de 
leur  prépondérance  et  de  leurs  vastes  domaines. 

Les  héritiers  de  ces  anciennes  maisons^  et  no- 
tamment rhéritier  des  Cara-Osman-Oglou  ,  ne 
sont  plus  que  d'opulents  parlîculiers ,  n'ayant 
d'autre  garantie  de  leur  position  nouvelle  que 
celle  dont  jouissent  les  autres  sujets  de  Sa  Hau- 
tesse. 

Un  des  traits  caractéristiques  du  système  judi- 
ciaire en  vigueur  chez  les  Turcs,  c'est  la  préfé- 
rence  donnée  à  la  preuve  testimoniale  sur  les 
actes  écrits.  Le  contrat  et  l'obligation  de  toutes 
natures,  le  billet  à  ordre  et  la  lettre  de  change,  ne 
sont  rien  entre  les  mains  du  porteur,  si  le  signa - 
tâirepeut  prouver,  par  témoins,  qu'il  en  a  acquitté 
le  montant. 

Cette  règle,  que  l'usage,  prévalant  sur  le  texte 
souvent  ambigu  de  la  loi,  a  consacrée,  a  pris  son 
origine  dans  l'ignorance  des  peuples,  chez  lesquels 
l'art  de  l'écriture  était  resserré  dans  le  cercle  étroit 
des  légistes.  Ainsi  il  en  était  jadis  dans  nos  con- 
trées, à  l'époque  où  l'on  insérait  dans  les  actes  : 
«  Et  a  déclaré  ne  savoir  écrire,  attendu  sa  qualité 
d'homme  noble.  » 

On  conçoit  quelles  perturbations  un  tel  système 
devait  amener  dans  le  mouvement  des  intérêts 
sociaux.  Elles  n'étaient  balancées  que  par  une 
bonne  foi  généralement  reconnue  dans  la  nation 
ottomane,  avant  que  les  réformes  «essayées,  avec 
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l'intention  du  bien,  n'eussent  introduit  les  ten- 
<  lances  k  la  corruption,  qui  ne  marchent  que  trop 
avec  la  civilisation. 

Cette  prépondérance  obtenue  par  la  preuve 
testimoniale  sur  les  engagements  réguliers,  avait 
créé  en  Turquie,  dans  la  capitale  siïrtout,  une 
profession  funeste,  dont  les  atteintes  étaient  diffi- 
ciles à  parer. 

Il  s'était  formé  une  association  de  faux  té- 
moins, quit  malgré  la  rigueur  de  la  répression, 
lorsque  le  dol  était  prouvé ,  exerçaient  leur  cou- 
pable industrie  avec  une  audacx}  sans  pareille. 

Loin  que  ces  hommes  abjects  rougissent  de  leur 
infamie,  ils  affichaient,  au  contraire,  ouvertement 
leur  profession,  lis  oiïraient  eux-mêmes  leur  con- 
cours aux  plaideurs,  et  allaient  aussi  jusqu'à 
solliciter,  par  Tappât  d'une  part  dans  leurs  béné- 
fices ,  les  suppôts  de  la  justice  de  leur  fournir 
l'occasion  de  l'exercer. 

La  preuve  de  l'existence  et  de  l'activité  de  ce 
singulier  trafic  se  trouve  dans  un  ouvrage  publié, 
il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  par  un  supérieur 
des  missions  étrangères  en  Orient.  .C'est  une 
grammaire  de  la  langue  turque,  qui  révèle  de  sé- 
rieuses études  et  de  savantes  recherches  de  la 
part  de  son  auteur. 

Ce  vénérable  prêtre,  voulant  donner  à  ses  élèves 
les  moyens  de  s'exercer  dans  l'idiome  qu'il  leur 
enseignait,  a  placé  à  la  fin  de  son  ouvrage  une 
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longue  série  de  dialogues  réunissanl  les  expres- 
sions, les  phrases,  les  tournures  les  plus  usuelles 
dans  le  langage  ordinaire. 

Il  fallait  trouver  un  cadre  qui  pût  recevoir  cette 
collection.  La  procédure  commerciale  le  lui  a 
fourni.  Les  interlocuteui*s  de  ces  dialogues  soni 
on  courtier  juif ,  un  marchand  turc  ,  épicier  ;  un 
dief  de  sup|)ôts  de  Thémis,  manière  d'huissier  ; 
on  porte-faix ,  un  cafetier;  enfin,  mi  juge  et  quel- 
ques personnages  subalternes. 

Il  s'agit,  et  c'est  à  ce  résultat  que  parvient  l'as- 
sociation ,  de  Iromper  un  Français  arrivé  récem- 
mentd'Europe  avec  des  marchandises.  On  parvient 
itle dépouiller  par  une  application  légale  des  usages 
passés  en  force  de  loi. 

L'intrigue  est  filée  avec  autant  d'art  qu'il  y  en 
a  dans  la  pièce  la  plus  compliquée  du  théâtre  ita- 
lien. Si  nos  mœurs  le  comportaient ,  ce  serait  un 
divertissant  sujet  à  transporter  sur  la  scène. 

Il  est  convenable  de  fournir  une  preuve  ,  par 
'ails  positifs,  de  l'authenticité  de  l'existence  des 
faux  témoins,  constitués  par  l'usage  si  puissant 
Sûr  les  Turcs,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer. Nous  donnons  ici  celte  preuve,  et,  pour  l'in- 
digence des  faits ,  nous  avertirons  qu'autrefois , 
^  Gonstantinople ,  il  se  trouvait  toujours  à  portée 
"U  local  où  siégeait  une  juridiction ,  un  café  ser- 
vant de  lieu  de  réunion  à  ces  misérables. 

Ils  y  étaient  connus  et  appréciés  sous  le  double 
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rapport  de  leur  effronterie  et  de  leur  aptitude  dans 
les  affaires  dont  ils  s'occupaient.  On  pouvait ,  en 
toute  sûreté,  s'adresser  directement  à  eux  et  en- 
trer tout  d'abord  en  matière. 

Si  vous  ne  les  connaissiez  pas,  le  maître  du  café 
vous  les  montrait,  et  poussait  même  la  complai- 
sance jusqu'à  se  rendre  intermédiaire.  Son  but , 
dans  ce  cas,  était  d'obtenir  une  rétribution  de 
chaque  partie. 

Le  débat  avec  l'homme  de  votre  choix  ne  rou- 
lait jamais  que  sur  la  quotité  du  salaire  de  son 
intervention  ;  car ,  dii  reste,  il  était  toujours  prêt 
à  faire  tout  ce  que  vous  exigiez  de  lui. 

Ce  salaire  s'évaluait  sur  Timportance  de  l'objet 
en  litige.  Ne lombiez-vous  pasd' accord,  cethonuue 
ne  s'en  fâchait  pas  ;  vous  étiez  même  assuré  de  sa 
discrétion. 

Assez  généralement  il  vous  désignait  un  sien 
confrère,  à  qui  les  offres  que  vous  lui  faisiez,  et 
qu'il  refusait  pour  son  compte ,  pourraient  peut- 
être  convenir. 

La  fidélité  de  ces  gens  à  tenir  leurs  promesses 
était  reconnue.  Elle  prenait  naissance  dans  l'es- 
prit général  de  la  nation  et  dans  la  conviction  que 
la  duplicité  ruinerait  leur  état.  Celle  vertu  n'est* 
elle  pas  un  singulier  contraste  avec  leur  vil  mé- 
tier?.... 

Arrivons  à  la  citation  historique  ;  elle  servira  à 
établir  que,  sous  l'immoral  gouvernemenl  (ui*(* , 
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il  était  des  cas  où  il  deveDait  indispensable  de  re- 
pousser la  fraude  avec  les  armes  employées  par 
ceux  qui  la  pratiquaient,  surtout  vis-à-vis  des 
Européens  nouvellement  arrivés  dans  ce  pays. 

A  l'époque  où  l'émigration  (1791)  devînt  en 
France  une  mode  pour  les  uns/uije  nécessité  pour 
d'autres,  cette  manie  s'étendit  jusqu'aux  nationaux 
établis  dans  les  Échelles  du  Levant.  Beaucoup 
d'entre  eux  renoncèrent  à  la  protection  de  leur 
patrie  et  se  mirent  sous  celle  de  légations  étran- 
gères. Ainsi  y  ils  se  disaient  Anglais ,  Russes , 
Autrichiens,  suivant  le  drapeau  qu'ils  avaient 
adopté. 

Les  drogmans  (interprètes)  de  France,  presque 
tous  élevés  au  collège  Louis-lc-Grand,  à  Paris, 
passaient  pour  les  plus  instruits  et  les  plus  au  cou- 
rant de  la  manière  de  traiter  avec  les  autorités  tur- 
^es.  Ils  étaient ,  de  plus ,  renommés  pour  une 
fidélité  d'autant  plus  précieuse,  qu'elle  est  plus 
Hffe  chez  les  régnicoles  qui  exercent  la  même 
profession. 

La  séduction  vint  se  joindre  a  la  tendance  que 
partageaient  la  plupart  de  ces  interprètes ,  de  re- 
pousser les  principes  de  la  révolution  française  : 
'a  Russie,  l'Espagne,  Naples,  réussirent  à  dé- 
'^aucher  les  plus  habiles  d'entre  ces  attachés  à  la 
'^'ation  française ,  et  tout  à  coup  la  nation  se  vit 
piivée  de  ses  meilleurs  oi'ganes. 

Ih)  souK  remar<|ual>l<'  par  la  profondeur  de  srs 
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études  sur  la  légiskitiou  locale ,  resta  lidèle  à  la 
mère-patrie.  Il  se  nommait  Dantan^  et  a  laissé  un 
fils  héritier  de  ses  talents  et  de  son  patriotisme  , 
dont  réloge  est  dans  toutes  les  bouches  à  Gonstan- 
tinople. 

Dantan ,  le  père ,  voyant  toutes  les  voies  rela- 
tives à  la  diplomatie  pure,  fermées  par  ses  anciens, 
s'était  fait ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  une 
spécialité  de  l'étude  des  lois  musulmanes,  et  par- 
ticulièrement des  lois  et  usages  appliqués  au  com- 
merce. On  disait  de  lui  que  si  ses  collègues  étaient 
les  hommes  de  la  légation ,  il  était,  /tii,  Thomme 
de  la  nation. 

Les  Turcs  rendaient  encore  plus  de  justice  à 
Dantan,' que  ne  le  faisaient  ses  compatriotes  et  les 
autres  Européens ,  sur  sa  connaissance  profonde 
de  leurs  codes  et  sur  la  sagacité  de  ses  apprécia- 
tions dans  les  textes  équivoques.  Aussi  était-il 
sans  cesse  consulté  par  les  ulémas  les  plus  vé- 
nérés, ces  lumières  de  l'islamisme. 

On  les  a  vus  se  transporter  au  château  des  Sept- 
Tours,  où  Dantan  a  passé  trois  ans,  enfermé  avec 
le  reste  de  la  légation  française,  pendant  la  guerre 
d'Egypte,  pour  lui  demander  des  interprétations 
sm*  des  passages  obscurs  des  grands  commenta- 
teurs. 

L'émigration  de  ses  principaux  collègues   le 
força  d'interrompre  ses  études  favorites ,  pour  se  ' 
livrer  exclusivement  aux  intérêts  politiques. 
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Après  la  terreur ,  et  lorsque  les  inquiétudes 
suscitées  par  la  guerre  civile  et  les  attaques  siniui- 
lanées  de  presque  toute  l'Europe  furent  calmées 
ea  France,  le  comité  de  salut  public  songea  à  re- 
nouer les  n^ociations  avec  l'empire  ottoman. 

On  fit  partir  pour  Constantinople  un  ambassa- 
deur, le  citoyen  Descorches,  ex -marquis  de 
Sainte-Croix ,  qui  ne  put  parvenir  à  se  faire  re- 
conmutre. 

Le  Directoire  exécutif  fut  plus  heureux.  Le  ci- 
loyen  Yeminac ,  désigné  envoyé  extraordinaire , 
ht  admis  par  le  divan.  Mais  les  Turcs ,  fidèles  a 
leurs  traditions ,  voulurent  voir  en  lui  un  ambas- 
sadeur et  lui  en  donnèrent  le  titre,  et  ne  consen- 
tirent à  correspondre  avec  son  gouvernement 
qu'autant  que  les  suscriptions  de  leurs  dépêches 
porteraient  renonciation  :  Au  Directoire  exécutif , 

■ 

«çcretir  de  France,  titre  donné  par  eux  aux 
souYerains  de  ce  pays ,  depuis  les  traités  conclus 
avec  François  r. 

Le  citoyen  Veminac  avait  trouvé,  à  son  arrivée 
on  Turquie,  le  commerce,  nous  pourrions  dire 
looionopo/e  français,  anéanti.  La  guerre  avait  in- 
terrompu les  arrivages;  et  les  nations  rivales, 
presque  inconnues  dans  ces  parages  avant  la  ré- 
volution de  1789,  y  avaient  remplacé  notre  pa- 
villon et  nos  marchands. 

A  peine  le  citoyen  Verninac  était-il  reconnu  el 
>Q8tallé,  qu  il  vit  [laraitre  un  fabricant  de  Carcas- 
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sonne  ou  de  Lodève,  auteur  d'un  drap  lissu  vi 
teint  par  un  procédé  nouveau.  Cet  industriel  ac- 
compagnait sa  première  expédition,  dans  la  vue 
d'étudier  les  goûts  et  les  besoins  du  pays,  et  d'ou- 
vrir des  débouchés  aux  produits  de  sa  fabrique. 

Les  Juifs  j  toujours  fripons ,  toujours  ardents  à 
faire  des  dupes ,  avaient  flairé  le  nouveau-venu  et 
reconnu  son  inexpérience. 

L'un  d'eux  le  circonvient  et  lui  amène  un  mar^ 
chand  arménien ,  qui  se  chaîne  de  toute  la  paco- 
tille ,  montant  à  une  valeur  de  100,000  piastres 
(à  cette  époque,  environ  120,000  fr.),  et  lui  alloue 
un  bénéfice  assez  considérable. 

Ce  bénéfice  est  payé  comptant ,  et  le  surplus 
est  soldé  en  effets  tirés  par  l'acquéreur  sur  lui- 
même,  à  des  échéances  successives  et  assez  rap- 
prochées. 

Le  fabricant  s'applaudissait  de  sa  première  af- 
faire; mais  quel  ne  fut  pas  son  désappointement, 
lorsqu'à  la  présentation  du  premier  effet  échu, 
l'Arménien  soutint  qu'il  l'avait  payé ,  non-seule- 
ment celui-ci,  mais  encore  tous  les  autres  ! 

—  Mais  voici  vos  effets ,  s'écrie  le  malheureux 
fabricant;  si  vous  les  eussiez  soldés,  je  vous  les 
aurais  rendus. 

—  Chansons  que  tout  cela,  réplique  l'Arménien  ; 
vos  traites  ne  sont  que  des  chiffres  sans  valeur.  J'ai 
des  témoins  qui  ont  vu  faire  le  paiement.  Je  vous 
attends  chez  le  cadi ,  si  vous  osez  m'y  traduire. 
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Le  malheureux  Français,  étourdi  du  lOup,  n*a 
rien  de  plus  pressé  que  de  courir  chez  son  ministre 
ei  de  lui  raconter  sa  piteuse  aventure. 

Dantan  était  présent  à  ce  récit.  Cette  allaire  est 
sérieuse  sous  tous  les  rapports,  dit  le  ministre  à  ce 
premier  drogman  ;  indépendamment  de  Tintérét 
que  m'inspire  Monsieur^  et  de  la  protection  que  je 
loi  dois,  il  y  a  nécessité  d'obtenir  justice  du  misé- 
rable qui  l'a  si  indignement  trompé.  La  France 
vient  de  reprendre  son  rang  sur  cet  ancien  théâtre 
de  ses  succès.  Nous  travaillons  à  rétablir  nos  an- 
ciemies  relations;  ce  serait  un  échec  du  plus  fâ- 
cheux effet  que  de  débuter  par  laisser  mystifier  ot 
vder  nos  nationaux. 

Je  vous  conjure ,  mon  cher  Dantan,  de  revenir 
pour  un  moment  à  vos  anciennes-  et  salutaires 
allures,  et  de  vous  charger  de  traiter  vous-même 
l'affaire  de  ce  fabricant. 

Dantan  le  promit.  Il  fit  donner  rendez-vous  à 
l'Arménien  par-devant  le  grand  juge  de  Constan- 
iiuople,  et,  au  jour  et  à  l'heure  indiqués,  il  se  mit 
broute  avec  le  plaignant. 

Arrivé  à  peu  de  distance  du  tribunal ,  Dantan 
laisse  celui-ci  dans  la  me  et  entre  dans  im  café. 
II  en  ressort  un  quart  d'heiu-e  après,  et  lui  dit  : 
?lous  pouvons  à  présent  nous  présenter  devant  le 
Miagisirat  :  nous  sommes  en  mesure  de  confondre 
votre  débiteur. 

Ils  pénètrent  dans  la  salle  d'audience,  ot  y  trou- 
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veni  rArinénien  tout  radieux,  conuiie  un  hoiuiu(; 
certain  de  son  triomphe. 

La  cause  est  appelée.  Le  Français  déclare  qu'il 
a  vendu  à  son  adversaire  une  forte  partie  de 
(ïrapSy  dont  il  a  été  réglé  en  lettres  de  change 
qu'il  montre  au  juge.  Il  ajoute  que  lorsqu'il  a 
fait  présenter  la  première  à  son  échéance^  cet 
homme  a  répondu  que  non -seulement  celle-ci 
était  acquittée  ;  mais  même  que  les  autres  non 
échues  Tétaient  aussi,  et  qu'il  ne  devait  plus  rien. 

A  cela  que  réponds-:tu  ?  dit  le  magistrat  s'adres- 
sant  au  défendeur. — Je  réponds  que  c'est  l'exacte 
vérité  ;  que  j'ai  payé  en  présence  de  ces  gens,  qui 
vont  l'attester.  Se  retournant  vers  les  témoins  : 
Eh  !  vous  autres,  approchez  et  parlez. 

Deux  hommes  s'avancent,  et  attestent  qu'ils 
ont  vu,  tel  jour,  à  telle  heure,  en  tel  endroit,  le 
marchand  arménien  verser  en  monnaie  du  pays, 
dans  les  mains  du  Français,  la  somme  qui  lui 
était  due. 

Cette  déclaration  faite,  les  témoins  se  retirent, 
et  le  magistrat,  parlant  au  Français,  lui  dit  avec 
une  teinte  visible  de  regret  :  Tu  les  as  entendus  : 
'  je  ne  peux  rien  contre  des  affirmations  aussi  posi- 
tives. Tu  peux  te  retirer. 

Un  moment  !  s'écrie  alors  Dantan.  Nous  sommes 
loin  de  contester  le  témoignage  si  précis  de  ces 
honnêtes  gens.  Ils  ont  pu  voir,  en  effet,  que  l'Ar- 
ménien nous  remettait  la  somme  qu'ils  ont  dite. 
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Mais  ils  n'étaient  plus  présents  quand,  après  avoir 
reconnu  que  ses  espèces  n'étaient  pas  de  bon  aloi, 
nous  les  lui  avons  rendues,  en  convenant  avec  lui 
qu'il  les  remplacerait  par  des  ducats  de  Venise  ; 
et  voici  deux  personnes  dignes  de  foi  qui  ont  vu 
et  entendu  tout  cela.  Sur  un  signe  de  Dantan , 
deux  Musulmans  s'avancèrent,  et  confirmèrent  ce 
qu'il  venait  de  dire. 

L'Arménien  n'était  pas  préparé  à  celte  riposte  ; 
il  fat  condamné  au  paiement  et,  en  outre,  à  une 
forte  amende. 

Le  Français  eut  alors  l'explication  de  la  visité 
que  Dantan  avait  faite  au  café  voisin  du  tribunal. 
Nous  n'avons  pas  appris  que  les  réformes  aient 
atteint  cet  odieux  abus;  seulement,  il  est  devenu 
moins  fréquent.  Mais  c'est  peut-être  parce  que  les 
transactions  sont  devenues  plus  rares,  ou  que  les 
traitants  prennent  plus  de  précautions. 


CBAPITRE  ▼. 


POLICE  GENERALE. 


La  force  matérielle  d'un  état,  placé,  comme 
l'empire  ottoman ,  dans  une  situation  vulnérable 
sous  mille  rapports,  consiste  dans  ses  armées  de 
terre  et  de  mer,  et  dans  le  régime  financier  qui 
fournit  à  leur  entrelien.  On  a  pu  se  convaincre, 
par  les  détails  contenus  dans  les  chapitres  précé- 
dents, quel  peu  de  fond  ce  pays  doit  faire  sur  ces 
trois  éléments  de  sécurité  et  de  force. 

Il  est  une  autre  institution  plus  intellectuelle 
que  physique,  destinée,  par  sa  nature,  à  fortifier 
ces  éléments,  à  les  compléter,  à  les  suppléer 
même,  dans  certains  cas.  Nous  voulons  parler  de 
la  police,  considérée  dans  son  acception  la  plus 
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éleiidue.  II  n'y  a  rien,  en  Turquie,  qui  y  res- 
semble. 

A  quel  pays,  cependant*,  une  police  serait-elle 
plus  nécessaire  ?  Sa  population  est  formée  de  na- 
tions d'origine,  de  langage ,  de  culte,  de  mœurs, 
d'intérêts  dissemblables.  Il  est  environné  de  voisins 
avides  de  ses  dépouilles,  qui  y  versent  le  rebut  de 
leurs  sujets,  et  sont  ardents  à  y  fomenter  des 
troubles.  1/étendue  de  ses  côtes  et  de  ses  frontières 
le  rend  accessible  sur  une  infinité  de  points  aux 
intrigants,  aux  malfaiteurs,  aux  émissaires  de  Ten- 
nemi.  Que  de  motifs  pour  l'exercice  d'une  sévère 
surveillance  !  On  n'y  en  aperçoit  d'aucune  espèce. 

La  police  a  deux  objets  distincts  :  la  sûreté  de 
l'état ,  celle  des  particuliers.  L'une  et  l'autre  sont 
également  négligées  par  le  plus  inepte  des  gouver- 
nements. 

Nulle  part  la  crainte  qu'inspire  l'autorité  n'est 
plus  grande  qu'à  Constantinople.  On  redoute  8a 
brutalité ,  la  déraison  qui  préside  à  ses  actes ,  la 
promptitude  de  ses  décisions,  qui  ne  laissent  au- 
cune marge  à  la  défense.  La  terreur  ferme  toutes 
les  bouches,  force  les  physionomies  à  la  dissimu- 
lation, et  comprime  jusqu'à  l'intimité  dans  le 
sanctuaire  des  familles  ;  et ,  pourtant ,  en  aucune 
contrée,  on  ne  conspire  avec  plus  d'audace  contre 
le  pouvoir. 

Gonstantinople  est  peuplé  de  gens  de  tous  rangs 
vendus  à  l'étranger.  On  les  désigne  comme  tels; 
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on  les  montre  au  doigt.  On  cite  les  traitements  on 
pensions  qu'ils  touchent  pour  prix  de  leur  infamie. 
Ik  ne  s  en  défendent  pas  ;  pour  quelques-uns , 
c'est  même  un  titre  h  la  considération. 

On  vous  dira  :  «  Un  tel  homme  est  habile  ;  il  a 
«  fait  sa  fortune  en  servant  telle  puissance  ,  à  la- 
«  quelle  il  livrait  les  secrets  de  tel  personnage , 
«dont  il  avait  la  confiance.  »  Nous  avons  souvent 
entendu  de  tels  discours^  et  nous  pourrions  citer 
des  noms. 

On  va  croire  que  la  connaissance  de  cet  état  de 
dioses  rend  les  ministres  turcs  difficiles  dans  le 
choix  de  leurs  confidents.  Loin  de  là  :  enclins  eux- 
mêmes,  par  la  cupidité  la  plus  effrénée,  à  être  à 
ia  solde  des  ennemis  de  leur  maître  et  de  leur 
pays,  et  souvent  convaincus  de  cette  félonie, 
conunent  n'auraient-ils  pas  de  l'indulgence  et 
mime  de  l'inclination  pour  ceux  qui  professent 
et  pratiquent  les  mêmes  principes  ?  Bien  plus ,  il 
wrive  que  par  niaiserie,  ou  de  propos  délibéré, 
ik  fournissent  eux-mêmes  à  ces  traîtres  des  occa- 
swns  d'exercer  leurs  funestes  penchants. 

Dne  preuve  incontestable  de  cette  dernière  as- 
sertion ,  prise  dans  les  plus  hautes  régions  de  la 
iûérarchie  musulmane,  et  sur  laquelle  nous  som- 
n^  en  mesure  de  fournir  témoins  et  matériaux  • 
mérite  d'être  rapportée. 

Dans  l'automne  de  1837,  Uzrew^- Pacha,  ex-sé- 
raskier,  dont  il  a  déjà  été  parlé,  voulut,  malgré  son 
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HV'àiiiï  âge  (il  est  octogénaire),  renlier  au  pouvoir, 
qu'il  avait  quitté  Tannée  d'avant,  par  la  charge  de 
grand  vizir,  alors  purement  honorifique.  Mais, 
comme  en  l'état  de  nullité  où  cette  dignité  était 
tombée,  cotte  charge  n'eût  satisfait  ni  son  ambi- 
tion ,  ni  son  goût  pour  l'importance  à  laquelle  sa 
longue  carrière  l'avait  accoutumé,  il  imagina  que 
la  création  d'ime  haute  police,  dont  il  se  réserve- 
rait le  maniement,  remplirait  son  but. 

Ce  fut  au  Français  qu'il  recourut  pour,  avoii-  an 
plan  de  police  générale^  qui  ne  devait  être  connu, 
à  ce  qu'il  annonçait,  que  du  sultan  et  de  lui, 
Uzrew.  Ce  travail  lui  lut  remis  dans  le  délai  qu'il 
avait  lui-même  fixé. 

Mais  il  fallait  qu'il  fût  traduit  en  langue  turque. 
Il  était  naturel  de  penser  qu'il  choisirait,  pour  celte 
besogne  délicate ,  un  homiiie  dont  il  aurait  déjà 
éprouvé  la  fidélité,  ou  au  moins  qui  n'eût  pas 
d'antécédents  suspects.  Nullement.  Il  s* adressa  à 
un  Grec  qui  avait  été  longtemps  au  service  de 
la  Russie,  et  habitait  un  village  du  Bosphore  (Té- 
rapia  ),  vivant  d'une  pension  de  retraite  de  4,000 
roubles,  que  cette  puissance  lui  fait. 

Qu'arriva-t-il  ?  qu'avant  le  retpur  de  ce  travail 
et  de  sa  traduction  dans  les  mains  d'Uzrev^,  trois 
Ic^ations  étrangères  en  avaient  eu  des  copies. 

Il  faut  ici  remarquer  que  ces  Grecs  aventuriers, 
prêts  à  se  vendre  à  qui  peut  les  payer,  ne  se  con- 
tentent pas  de  servir  un  soûl  intérêt.  Ils  ne  se  font 


pas  faute,  connue  on  ledit  trivialement,  de  maïujer 
iplusieurs  nKe/ûfrs^quand l'occasion  s'en  présente. 

Le  sultan,  à  qui  ce  plan  de  police  était  destiné. 
D'en  a  pas  eu  connaissance ,  parce  qu'à  l'époque 
où  cet  événement  se  passa ,  le  vieux  séraskier 
D'ayant  pas  réussi  dans  la  poursuite  de  la  chai*ge 
de  grand  vizir,  ne  jugea  pas  nécessaire  de  le  pro- 
doire  sous  les  yeux  de  son  maître. 

Au  mois  de  mars  1838,  ce  vieil  ambitieux  a  été 
plus  heureux.  La  révolution ,  qui  a  renversé  le 
premier  gendre  du  sultan  Hallil-Pacha  et  le  mi- 
nistre de  rintérieur  Akif-Pacha  ,  l'a  replacé  à  la 
tète  du  ministère,  avec  le  titre,  nouveau  en  Orient, 
de  président  du  conseil  des  ministres. 

Disons,  en  passant,  que  le  vice-roi  d'Egypte  est 
plDs  heureux  et  plus  habile  dans  le  choix  de  ses 
agents ,  patents  ou  secrets ,  que  le  sultan  et  son 
fitvori  émérite  Uzrew. 

Méhemmet-Ali ,  qui  a  chassé  ce  pacha  de  son 

gonvemement  d'Egypte,  n'ignore  pas  qu'il  a,  dans 

le  vieux  séraskier,  im  ennemi  implacable  toujours 

<Hxmpé  à  lui  nuire.  Dans  cette  conviction,  il  le  fait 

surveiller.  Il  ne  se  fait  et  ne  se  dit  rien  dans  le  palais 

ti'Uïrew,  sans  que  le  vice-roi  en  soit  instruit. 

Aussi  connut-il,  en  1837,  le  plan  d'enlèvement 

combiné  contre  lui,  pendant  qu'il  était  en  Candie 

3vec  une  faible  escorte  ,  et  sut-il  le  déjouer , 

^^rae  nous  l'avons  rapporté  dans  le  c-hapitn^ 
Marine, 
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Revenons  à  la  police. 

Pendant  Thiver  de  1837  à  1838,  l'audace  des 
voleurs,  dans  les  rues  les  plus  populeuses  de  Con- 
stantinople,  s'était  accrue  à  un  point  qui  signalait 
le  dernier  degré  de  désorganisation  sociale  dans 
la  résidence  du  sultan  et  de  son  gouverne- 
ment. 

On  avait  été  témoin  plusieurs  fois  de  vols  d'une 
hardiesse  sans  exemple.  Un  malfaiteur,  sans  s'in- 
quiéter des  passants,  ni  des  ouvriers  travaillant 
dans  leurs  boutiques ,  marchait ,  en  plein  jour ,  à 
la  rencontre  d'un  commis  qu'il  voyait  chargé  d'un 
sac  d'argent.  Dès  qu'il  l'avait  rejoint,  il  lui  lançait 
aux  yeux  une  poignée  de  tabac  en  poudre,  et,  pro- 
fitant de  la  cécité  instantanée  qu'il  avait  infligée  à 
ce  malheureux ,  se  saisissait  du  sac  et  continuait 
sa  route,  sans  se  hâter,  jusqu'à  la  traverse  la  plus 
prochaine^  où  il  prenait  sa  course  pour  aller  mettre 
son  butin  en  sûreté. 

Et  les  passants ,  et  les  ouvriers ,  et  les  gens  de 
boutique,  direz-vous,  restaient  donc  sourds  aux 
cris  de  l'infortuné  dépouillé?  Nul  ne  se  sentait  donc 
le  courage  de  courir  sus  à  l'audacieux  forban? 
C'est  extraordinaire,  et  c'est  pourtant  vrai.  Nul  ne 
bougeait,  parce  que  l'on  savait  que  vingt,  trente, 
quarante  autres  malfaiteurs ,  armés  de  pistolets 
et  de  poignards ,  étaient  répandus  ou  embusqués 
près  du  théâtre  du  délit,  prêts  à  défendre  leur 
complice  s'il  était  attaqué ,  ou  à  le  venger  le  ^our 
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même,  ou  plus  tard,  sur  ceux  qui  auraicnl  coopéré 
à  le  livrer  aux  maÎDS  de  la  justice. 

Ces  déterminés  brigands  appartiennent  aux 
états  du  roi  Othon,  aux  côtes  de  la  Dalmatie  et  de 
TÂlbanie ,  aux  iles  Ioniennes ,  à  Malte ,  à  la  Sar- 
daigne,  et  même  à  la  Goi*se.  L'Angleterre,  l'Au- 
tricfae  et  la  Russie,  en  comptent  un  grand  nombre 
sous  leur  protection.  En  principe ,  les  envoyés  do 
ces  puissances  tiennent ,  quand  on  a  arrêté  leurs 
protégés,  à  les  soustraire  à  la  juridiction  turque. 
Ce  principe,  bon  en  général,  profite  quelquefois  à 
ces  misérables,  que  les  légations  font'  réclamer 
(pand  l'autorité  locale  est  parvenue  à  les  saisir. 

Les  consulats  chrétiens,  quand  on  les  leur  a 
rendus,  les  punissent  par  la  prison  et  par  le  bannis- 
sement. Mais  bientôt  ils  reparaissent  sous  d'autres 
noms,  avec  une  mise  et  une  protection  toutes  dif- 
férentes. Enhardis  par  une  première  impunité,  ils 
n'en  deviennent  que  plus  audacieux. 

A  l'époque  dont  nous  parlons ,  les  excès  de  ces 
oaisérables  furent  poussés  au  point  d'exciter  des 
plaintes  imanimes.  Cette  fois,  les  légations  se  joi- 
glûrent  à  leurs  nationaux  pour  exiger  du  divan 
^  mesures  répressives,  qu'elles  promirent  de  ne 
plus  entraver  par  l'exercice  de  leurs  prérogatives. 

Le  divan  s'assembla  plusieurs  jours  de  suite. 
On  parla  longuement.  On  délibéra  sur  le  parti  à 
prendre,  et  l'on  finit  par  s'en  tenir  à  des  mesures 
isolées  et  incomplètes,  qui  ne  remédièrent  à  rien. 
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Le  vieux  Uzrew  était  déjà  installé  dans  sa  noa- 
velle  charge.  Il  présidait  ces  assemblées.  Avec  un 
grain  de  bon  vouloir,  il  eût  senti  que  c'était  le  cas 
de  présenter  et  de  soumettre  à  la  délibération  du 
conseil,  le  plan  de  police  dont  il  était  en  pos- 
session. 

Nous  plaçons  ce  travail  parmi  les  pièces  justi- 
ficatives, sous  le  n""  11.  On  verra,  qu'ainsi  que 
pour  les  autres  projets  remis  au  gouvernement , 
l'idée  en  est  simple,  l'exécution  facile,  et  que  là 
aussi  l'économie,  commandée  par  la  détresse  du 
trésor  ottoman,  a  dominé  la  combinaison. 

Ce  n'était  encore  qu'un  canevas;  mais  il  ûe  fal- 
lait d'abord  que  poser  des  bases,  en  les  adaptant, 
autant  que  possible,  aux  usages  et  aux  besoins 
locaux,  et  surtout  ne  pas  perdre  de  vue  la  fai- 
blesse de  Fintelligence  des  hommes  appelés  à 
l'exécuter.  Ce  système  eût  été  complété  avec  le 
temps  et  avec  l'usage. 

Le  divan  avait-il  des  idées  plus  saines  à  substi-' 
tuer  à  ce  plan?  Point.  Pourquoi  alors  a-t-il  préféré 
laisser  un  vide  aussi  fatal  dans  l'ordre  public, 
lorsque  tout  le  pressait,  intérêt  et  sûreté  de  l'état 
et  des  particuliers,  à  l'adoption  des  mesures  qui 
auraient  immédiatement  rassuré  la  société?  La 
raison  en  est  simple. 

Les  voies  de  répression  établies  dans  ce  travail 
eussent  atteint  également  le  scélérat  vulgaire  et 
le  cnminelde  haut  parage.  Cette  considération 
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a  été  décisive  pour  assurer  aux  bandits  des  basses 
dasses  la  sympathie  des  brigands  titrés. 

C'est  le  plus  souvent  contre  ces  derniers  que  la 
société  a  besoin  d'être  protégée.  Les  lois  peuvent 
atteindre  les  premiers  ;  elles  sont  sans  force  con- 
tre les  seconds.  Voici  un  fait  qui  arriva  en  janvier 
1838,  et  qui  consterna  la  nation  arménienne,  bien 
qa  il  se  reproduise  de  loin  en  loin  ;  mais  il  n'a 
pas  toujours  des  conséquences  aussi  lamentables. 

Un  Turc  de  rang  élevé  se  prit  de  passion  pour 
un  jeune  hoomie  de  quinze  à  seize  ans  apparte- 
nant à  cette  nation,  et  apprenti  dans  la  fabri- 
cation d'objets  à  Tusage  des  fumeui*s. 

Le  père  de  cet  enfant  est  lui-même  fabricant 
de  pipes.  Il  occupait  une  boutique  non  loin  de  celle 
où  travaillait  son  fils.  Le  Turc  avait  recueilli  ces 
renseignements,  et  c'est  sur  ces  données  qu'il 
avait  arrangé  la  satisfaction  de  ses  coupables 
désirs. 

Use  déguise,  passe  à  l'atelier  du  jeune  homme 
^t  y  faii  emplette  de  bourses  à  tabac,  de  lulés  et 
d'ustensiles  à  nettoyage.  Il  est  facile  sur  les  prix 
qu'on  lui  demande,  et  annonce,  en  laissant  son 
^esse,  qu'il  paiera  dès  qu'on  lui  apportera  les 
^cles  qu'il  a  choisis. 

De  là  il  se  rend  à  la  boutique  du  père,  qu'il  sa- 
^t  être  seul.  Il  choisit  quelques  pipes ,  ne  mar- 
chande pas  davantage,  mais  exige  qu'on  les  lui 
envoie  sur-le-champ,  attendu  qu'il  doit  prolïtcr 
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du  dépari  d'un  ami  pour  les  faire  passer  dans 
r Asie-Mineure. — Je  voisbien,  dit-il  au  marchand, 
que  vous  êtes  seul,  et  que  vous  ne  pouvez  vous 
déplacer  pour  venir  chez  moi.  Faites  mieux  : 
donnez  ces  objets  dans  tel  atelier  ici  près,  où  je 
viens  de  faire  quelques  achats.  On  m'apportera 
le  tout  ensemble,  et  je  vous  enverrai  votre  ai'geni 
par  la  même  voie. 

Le  fabricant  trouve  cet  arrangement  tout  sim- 
ple, et  c'est  son  fils  qui  se  trouve  chargé  de  porter 
le  tout.  A  peine  celui-ci  est-il  entré  dans  la  maison 
indiquée  par  l'acquéreur,  qu'un  domestique ,  qui 
avait  le  mot ,  le  conduit  dans  un  appartement  re- 
culé, où  le  maître  se  irouvait  seul. 

Dès  que  cet  homme  s'est  retiré,  le  Turc  vérifie 
ses  emplettes,  tire  de  sa  poche  une  bourse  pleine 
d'or,  solde  le  double  compte,  et ,  tenant  encore  à 
la  main  la  bourse  ouverte,  il  fait  à  cet  enfant  d'in- 
fâmes propositions,  qui  sont  refusées.  Alors  ce 
misérable,  ne  se  possédant  plus,  quitte  Ih  bourse, 
tire  son  poignard  et  se  précipite,  sur  l'Arménien , 
que  la  terreur  prive  de  toute  connaissance. 

On  ne  sait,  mais  on  devine  ce  qui  se  passa.  On 
n'a  jamais  pu  faire  expliquer  la  victime  sur  ce 
l)oint. 

Sa  famille ,  ne  le  voyant  pas  revenir,  était  dans 

les  plus  vives  inquiétudes,  et  avait  déjà  commencé 

'  des  recherches  pour  savoir  ce  qu'il  était  devenu. 

lor84|n'il  fut  ramené  à  ses  parents  par  un  voisin^ 
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qui  l'aViiil  trouvé,  à  rentrée  de  la  nuit,  gisanl  sans 
connaissance  près  d'une  borne. 

Des  soins  multipliés  lui  ont  rendu  la  santé,  sans 
que  la  raison  lui  soit  revenue.  Quand  on  l'inter- 
roge sur  sa  triste  aventure,  il  pleure,  il  rit,  il  pro- 
nonce des  mots  sans  suite.  Depuis  cet  événement, 
on  ne  le  laisse  plus  sortir  que  sous  la  conduite 
d'un  homme  de  confiance,  qui  ne  le  quitte  jamais 

Cet  enfant  appartient  à  une  famille  irès-nom- 
breuse.  Elle  compte,  dit-on,  plus  de  cinq  cents 
individus  ;  c'est  une  véritable  tribu. 

Elle  a  pour  chef  un  homme  très-estimé ,  qui 
tient  du  gouvernement  un  poste  de  confiance.  Mais 
ni  lui  ni  aucun  des  siens  n'ont  encore  osé  porter 
plainte  contre  le  scélérat  qui  a  troublé  le  lx>nheur 
de  tant  de  gens. 

Quelqu'un  ayant  dit,  dans  les  bureaux  de  la 
Porte,  où  il  était  question  de  cet  événement,  qu'on 
venait  d'apprendre  :  «  S'il  existait  ici  une  bonne 
a  police,  si  on  avait  mis  en  pratique  le  plan  fourni 
«  par  le  Français,  pareille  atrocité  ne  se  verrait 
«  pas ,  ou  serait  connue  du  sultan,  en  dépit  de  la 
«c  résignation  des  parents.  —  C'est  pour  cela ,  ré- 
«  |>ondit  aussitôt  un  Musulman  de  beaucoup  de 
«  sens  et  de  probité,  que  cette  institution,  dont  on 
«  parle  tant,  n'aura  pas  lieu.  » 

Ces  citations  suffisent  pour  constater  que,  sous 
le  triple  rap{K)rt  de  la  sûreté  de  l'étal  compromise 
par  un  système  de  trahison  passé  dans  les  mœurs  : 
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de  l'ordre  public,  troublé  avec  assurance  d'iuiim- 
nitë,  en  plein  jour  et  d.ms  les  rues  les  plus  fré- 
quentées; des  familles,  qui  restent  privées  de 
Tappui  de  l'autorité,  qu'elles  n'osent  même  pas  in- 
voquer devant  des  attentats  inouïs,  une  vigoureuse 
police  serait  la  chose  la  plus  urgente  à  constituer 
à  Constantinople.  Quelle  opinion  doit-on  se  faire 
d'un  esprit  régénérateur  qui  méconnaît  et  néglige 
ce  premier  des  besoins  ? 

La  surprise  serait  bien  plus  grande,  si  on  lisait 
ici  rénuméralion  des  impossibilités  que  crée  Tab- 
sence  de  cette  institution,  et  de  tant  de  nécessités 
en  souffrance  qu'elle  pourrait  satisfaire. 

Excepté  quelques  rares  villages  dont  les  mai- 
sons sont  agglomérées,  on  ne  trouve  pas  une  ha- 
bitation, pas  un  jardin,  hors  de  l'enceinte  de  la 
capitale.  S'il  en  existait,  personne  ne  se  hasarde- 
rail  à  les  habiter.  La  nature  la  plus  belle  est  ren- 
due stérile  autour  de  cette  grande  ville.  Les  terres 
qui  en  sont  les  plus  voisines  sont  délaissées  par 
le  cultivateur,  qui  n'y  trouverait  sûreté  ni  pour 
lui ,  ni  pour  ses  bestiaux ,  ni  pour  ses  produits. 

La  crainte  des  mauvaises  rencontres,  bien  plus 
que  les  vieux  usages,  empêche  toute  circulation 
dans  les  rues  de  la  capitale,  passé  le  coucher  du 
soleil.  On  n'ose  pas  aller  chercher  une  sage-femme, 
un  médecin,  un  remède  chez  un  pharmacien,  sans 
se  faire  accompagner  d'un  soldat  du  posle  voisin ^ 
qu'il  faut  rhèremenl  payer. 


Les  rautes  ne  sonl  pas  plus  sûres.  On  ne  vo\  âge 
a  travers  les  plus  grands  risques,  qu'armé  et  en 
compagnie  de  gens  qu'on  nomme  tartares.  Ce  sont 
les  courriers  du  gouvernement.  Ces  gens  se  char- 
gent de  fournir  les  voyageurs  de  chevaux,  de 
gites,  de  vivres,  qu'ils  exigent  des  paysans,  sans 
paiement  et  à  grands  coups  de  fouet. 

Ce  qui  constitue  dans  tous  les  pays  la  grande  et 
la  petite  voirie,  n'est  pas  même  connu  de  nom  en 
Turquie.  Il  n'y  existe  ni  routes,  ni  relais,  ni  au- 
berges, ni  ponts  sur  les  rivières.  On  n'y  trouve 
pas  plus  de  facilités  pour  se  rendre  d'im  point  à 
un  autre,  que  dans  les  pays  à  l'état  sauvage. 

On  parle,  dans  les  journaux,  de  routes  entre- 
prises par  ordre  du  sultan.  Tout  s'est  réduit,  jus- 
qu'à présent,  à  un  tracé  de  la  capitale  sur  Andri- 
nople,  dont  quelques  lieues  sont  achevées-  Quelle 
durée  leur  promettent  l'incapacité  des  ingénieurs 
et  la  lésinerie  avec  laquelle  les  matériaux  sont  four- 
nis? Une  chose  peut  cependant  justifier  le  gou- 
vernement, relativement  à  la  lenteur  des  travaux  : 
c'est  l'énormité  des  prix  de  revient  pour  de  si  dé- 
testable besogne. 

Dans  les  rues  de  la  capitale ,  on  a  rendu  prati- 
cables, pour  les  voitures,  les  quatre  ou  cinq  lignes 
que  le  sultan  parcourt  dans  certaines  circonstan- 
•ces.  Leur  pavé  est  formé  d'un  lit  peu  profond 
de  cailloutage ,  recouvert  de  terres  détrempées. 
S'il  pleut,  on  y  p;Uauge  dans  la  boue.  S'il  fait 
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seo  ei  qu'il  vente,   h  poussière  vous  sufToque. 

En  débarquant  sur  Tune  ou  l'autre  rive  du  port, 
le  mauvais  état  des  rues  est  le  premier  des  incon- 
vénients dont  l'étranger  arrivant  fasse  Tépreuve. 
Le  Français  que  nous  avons  souvent,  désigné, 
bien  qu'il  eût  habité  cette  ville  quarante  ans  aupa- 
ravant ,  ne  fut  pas  peu  surpris  de  l'abandon  plus 
grand  que  jamais  dans  lequel  se  trouvait  la  voie 
publique. 

Sa  première  pensée  se  porta  sur  l'application 
de  l'asphalte,  qui  devait  pouvoir  remédier  à  ce 
désordre. 

.  La  difficulté  ne  lui  parut  pas  résider  dans  l'em- 
barras de  faire  accepter,  par  le  ministère  turc,  le 
système  de  pavage  suivant  la  nouvelle  méthode. 
II  était  en  bonne  position  pour  le  faire  goûter. 
Mais  à  tous  les  obstacles  que  rencontrent  en  Tur- 
quie les  vpes  les  plus  utiles,  il  en  était  un  plus  di^ 
(îcile  à  surmonter:  c'élait  le  manque  d'argent. 

Le  gouvernement,  qui  n'en  a  point  pour  satis- 
faire à  des  nécessités  plus  directes  et  plus  ur- 
gentes, sera  longtemps  sans  pojivoir  en  affecter  à 
cet  objet,  dont  il  rie  sent  pas  assez  l'importance. 

La  ville  de  Constantinople  n'a  pas  un  aspre  de 
revenu  en  propre  ;  et  les  particuliers,  sauf  quel- 
ques anciens  fonctionnaires  qui  enfouissent  leurs 
écus  ou  les  prêtent  sur  nantissement,  et  des  ban- 
quiers rajas  qui  font  l'usure,  ont  à  peine  de  quoi 
exister  misérablement. 
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Le  [irobièiiie  à  résoudre  était  donc  de  découvrir 
(1*011  Ion  [)Ouvait  tirer  les  ressources,  avant  même 
de  songer  à  l'opération.  La  solution  fut  lente  à 
irouver;  mais,  en  éclianj^,  elle  dépassa  le  succès 
après  lequel  on  courait. 

Le  moyen  conçu,  non-seulement  sîitisfaisait 
aux  nécessités,  mais  il  intéressait  le  gouveme- 
inem  et  les  particuliei*s,  à  un  égal  degré,  au  suc- 
cès de  l'entreprise. 

La  proposition  faite  fut  goûtée  par  Pertex -Pa- 
cha, alors  ministre  de  Tintérieur,  ayant  Tintérim 
des  affaires  extérieures  et  une  h^ute  influence  sur 
(OQles  les  affaires. 

Ce  qui  le  frappa  le  plus  dans  ce  système,  ce  fut 
devoir  que  l'exécution  n'entraînait  que  de  faibles 
avances,  et  pour  peu  de  temps,  de  la  part  du  tré- 
sor, et  que  le  résultat  était  de  lui  assurer,  à  per- 
pétuité, un  revenu  considérable. 

La  destitution,  et,  peu  après,  la  mort  violente  de 
Periex-Pacha,  étouflerent  ce  projet ,  que  l'auteur 
n'a  pas  cru  devoir  reprendre  auprès  de  son  succes- 
>^uraux  affaires  étrangères,  Réchild-Pacha,  dont 
d  avait  reconnu  la  nullité  et  le  mauvais  esprit  à 
^vers  le  masque  dont  il  sait  se  couvrir. 

On  écrit  de  Constantinople  (31  mai  1838]  qu'un 
aventurier  vient  d'y  arriver,  et  s'annonce  conune 
ciam  devenu  propriétaire,  par  achat,  du  procédé 
^^  l'inventeur  de  l'asphalte.  Il  a  de  suite  été  acca- 
l^ï^  par  un  fameux  intrigant,   dil  le  prince  de 
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Samos,  sur  lequel  on  trouvera  une  notice  vers  la 
fin  du  présent  chapitre.  Le  prince  l'a  immédiate- 
ment présenté  à  Réchild ,  et  ces  trois  hommes  se 
sont  aussitôt  entendus  pour  exploiter^  à  leur  pro- 
fit,  la  crédulité  du  divan  et  celle  du  public. 

Mais^  ajoute  la  lettre,  Réchild  ne  veut  qu'é- 
blouir, le  prince  de  Samos  qu'accaparer  les  hom- 
mes et  les  affaires  dans  l'intérêt  qu'il  sert ,  et  le 
nouveau-venu  que  gagner  de  l'argent  aux  dépens 
de  qui  il  appartiendra. 

Gare  aux  capitalistes  qui  se  laisseront  séduire  ! 
ils  auront  placé  leurs  fonds  dans  un  chimérique 
projet,  que  ni  Réchild,  ni  ce  prince,  ne  sauraient 
féconder.  Pertex- Pacha,  le  seul  à  qui  le  Français 
ait  fait  connaître  la  source  où  l'on  pouvait  puiser 
des  ressources  pour  une  semblable  entreprise, 
en  a  emporté  le  secret  dans  la  tombe. 

Au  reste,  le  système  de  l'asphalte  appliqué  aux 
pays  chaux,  parait  abandonné  en<  Europe. 

Les  incendies  sont  toujours  fréquents  dans  Gon- 
stantinople  ;  leurs  ravages  sont  devenus  plus  sen- 
sibles depuis  que  le  dénuement  des  propriétaires 
ne  leur  permet  pas  la  reconstruction  des  maisons 
détruites  par  le  feu.  Cette  cité ,  avec  ses  ruines, 
pai*ait  une  ville  prise  d'assaut,  et  non  la  capitale 
d'un  grand  empire  et  la  résidence  de  son  sou- 
verain. 

Le  chapitre  suivant  est  exclusivement  consacré 
aux  incendies  et  à  leurs  suites  ;  nous  n'en  parlons 
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m  que  relalivcniont  à  la  police.  Si  cette  institution 
existait  chez  les  Turcs,  on  pourrait  tirer  un  grand 
avantage  ^  dans  l'intérêt  public ,  des  désastres 
qn'entratnent  les  incendies ,  ne  fût-ce  qu'en  élar- 
gissant les  rues  à  chaque  reconstruction.  Sous  le 
r^me  actuel,  chacun  empiète  sur  la  rue  en  refai- 
sant son  domicile. 

Nous  n'avons  fait  qu'indiquer  sommairement 
les  principaux  inconvénients  de  l'absence  d'une 
salutaire  surveillance  dans  la  capitale  et  dans 
tonte  rétendue  de  l'empire  ottoman.  En  quoi ,  à 
cesnjet,  peut-on  applaudir  aux  réformes  du  sultan 
Mahmoud  ?  Cette  absence  ne  révèle-t-elle  pas,  à 
dieseide ,  le  néant  des  progrès  tant  préconisés? 
N'est-ce  pas  audacieusemeni  abuser  de  la  crédu- 
lité de  l'Europe ,  que  de  lui  présenter  comme 
des  prodiges  de  science,  d'expérience  et  de  bon 
▼onloir ,  les  hommes  qui  méconnaissent,  tolèrent 
et  perpétuent  les  abus  que  nous  avons  déjà  si- 
gnalés? 

Il  pourrait  être  utile ,  après  l'examen  qui  vient 
d'être  fait  des  cinq  premières  branches  de  l'ordre 
public,  Tarmée,  la  marine ,  les  finances.  Injustice 
^  la  police,  de  continuer  cette  revue  en  parcou- 
nint  successivement  les  autres  parties  de  l'admi- 
JMstration*. 

Mais  ce  n'est  point  une  histoire  régulière  de 
'empire  ottoman  que  nous  avons  entreprise. 
Notre  but  a  été  uniquement  d'éclairer  la  chré- 
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lieiilé  sur  la  situation  de  la  Turquie,  considérée 
comme  puissance ,  et  entrant ,  à  ce  titre ,  dans  la 
balance  des  intérêts  généraux  de  l'Europe.  Nous 
l'atteindrons,  ce  but,  en  présentant  à  l'apprécia* 
tion  de  l'opinion  les  parties  les  plus  saillantes  de 
son  régime ,  et  en  continuant  à  faire ,  quand  il 
y  aura  lieu  ,  des  rapprochements  entre  ce  qui 
existait  autrefois  et  les  changements  nés  des  ré- 
formes. 

Nous  ne  pouvons  cependant  quitter  le  chapitre 
Police  y  sans  signaler  une  classe  d'individus  par- 
ticulière à  la  Turquie ,  pour  qui  elle  est  un  fléau, 
et  dont  la  conduite  habituelle  devrait  exciter  une 
surveillance  de  tous  les  instants,  si  cette  admi- 
nistration y  était  constituée.  Nous  voulons  parler 
de  ces  hommes  dépravés,  qui  ne  font  usage  de 
leurs  talents  et  de  leur  supériorité  intellectuelle 
sur  les  automates  qu'ils  servent ,  que  pour  les  li- 
vrer sans  défense  à  leurs  ennemis. 

En  nous  bornant  à  peindre  les  plus  en  évidence 
de  ces  êtres  pervers,  nous  les  aurons  tous  montrés 
sous  leur  vrai  jour.  Nous  ne  serons ,  au  reste ,  à 
l'égard  de  celui-ci,  que  l'écho  de  tout  ce  que  nous 
avons  entendu  de  lui  et  sur  lui. 

Cet  homme.  Grec  de  nation,  est  né  dans  un  fau- 
bourg de  Constantinople  nommé  /«  Fanar^  où  la 
sublime  Porte  était  dans  l'usage,  depuis  très-long- 
temps, de  choisir  deshospodars  (princes),  pour  la 
Moldavie  et  la  Valachie. 
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Ses  coreligionnaires  le  connaissent  sous  le 
nom  de  Siéphanaki  ;  les  Musulmans  le  nomment 
Vogoridës  ;  les  gens  courtois  rappellent  prince  de 
Sflunos;  car  lui  aussi  est  prince.  Son  petit  état  a 
été  formé  de  la  petite  ile  de  Samos,  détachée  du 
petit  royaume  de  la  Grèce.  Mais  c'est  un  drôle  de 
prince ,  il  faut  en  convenir,  que  celui  qui,  investi 
d'une  souveraineté ,  consent  à  fléchir  le  genou  et 
à  ne  point  oser  s'asseoir,  sans  en  avoir  obtenu  la 
permission,  devant  le  dernier  malotra  turc.  Âquel 
degré  d'avilissement  ne  le  voit-on  pas  descendre 
jonmellement  vis-à-vis  des  laquais  des  interprètes 
de  la  Porte! 

n  faut  que  le  goût  et  le  besoin  de  l'intrigue  do- 
minent à  un  bien  haut  degré  dans  les  facultés  de 
ce  singulier  prince ,  pour  qu'il  préfère  l'abjection 
à  laquelle  il  est  condamné  en  restant  à  Gonstan- 
tinc^le,  à  une  résidence  chez  son  gendre  qui  oc- 
cupe le  trône  de  Moldavie,  ou  à  un  séjour  dans  ses 
propres  domaines  de  Samos.  Des  deux  côtés  les 
bonneurs  Tenvironneraient. 

Stéphanaki ,  Yogoridès  ou  le  prince  de  Samos , 
comme  on  le  préférera ,  assure  que  c'est  son  dé- 
nouement au  gouvernement  turc  qui  lui  prête  la 
^iMîe  d'avaler  le  calice  plein  d'amertume  dont  on 
l'abreuve  à  cfasique  instant.  Il  l'a  dit,  et  a  laissé 
^Ini  à  qui  il  donnait  cette  explication ,  stupéfait 
^'on  tel  accès  d'humilité  et  de  résignation. 

L'opinion  unanimement  reçue  à  Constantinoplo, 
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est  que  le  prince  de  Samos  est  l'agent  le  plus  actif 
et  le  plus  habile  de  cette  masse  de  sujets  du  sultan 
vendus  au  tzar,  qui  servent  les  intérêts  russes  sur 
le  sol  ottoman.  Les  attachés  à  la  légation  turqde  à 
Paris  (1836)  en  donnaient  cette  opinion;  elle  était 
confirmée  en  Turquie  par  tous  ceux  à  qui  Ton  en 
parlait,  et  de  grands  personnages  et  des  employés 
du  gouvernement  la  proclamaient,  la  douleur  dans 
l'âme.  On  a  entendu  un  dignitaire  d'un  rang  très- 
élevé,  s'écrier  avec  amertume^  à  l'occasion  d'une 
irruption  de  ce  prince  dans  ses  attributions  :  «  Est- 
«  il  concevable  que  cet  audacieux  raja  trouble  Teni- 
«  pire  depuis  vingt  ans  par  ses  intrigues,  que  tout 
«  le  monde  le  voie,  s'en  plaigne,  et  qu'il  n'en  soit 
a  pas  fait  justice?  »  Nous  pourrions  nommer  ce 
dignitaire  ainsi  que  les  témoins  de  ces  exclama- 
tions* 

L'un  de  ceux-ci  s'en  ouvrit  avec  ledit  Yogoridès 
et  lui  désigna  les  masques.  Il  ne  fit  que  sourire,  et 
sa  réponse  fut  que  nulle  part  dans  ce  monde  on 
ne  portait  plus  légèrement  qu'en  Orient,  des  ju- 
gements téméraires  sur  les  individus  en  évidence; 

Cette  anecdote  ne  rappelle-t-elle  pas  ce  procu- 
reur au  Châtelet  de  Paris,  à  qui  le  président  disait 
en  pleine  audience  :  «  Maître  un  tel;  vous  m'avez 
«  l'air  d'un  fripon  fieffé  :  je  ne  salfe  si  je  m'expli- 
a  que  clairement.  »  A  quoi  le  praticien  répondit 
en  sourismt  :  «  Monseigneur  a  toujours  le  petit 
«  mot  pour  rire.  » 
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Cesl  encore  à  l'épaisse  ignorance  des  ministres 
turcs  qu'il  faut  rapporter  l'inexplicable  tolérance 
qui  leur  fait  supporter  Tintervention,  dans  leurs 
affûres,  d'un  homme  généralement  décrié,  et  que 
tooSy  avant  d'être  en  place,  se  promettent  d'éloi- 
gner dès  l'instant  de  leur  entrée  au  pouvoir.  Mais 
à  peine  parvenus^  le  besoin  de  renseignements 
que  Vogoridès  est  toujours  empressé  de  leur  of- 
frir, les  fait  changer  de  résolution.  Ils  sont,  en- 
suite, trop  peu  de  temps  en  fonctions  ,  pour  ac- 
({oérir  les  lumières  qui  leur  permettraieni  de  se 
passer  de  lui.  En  ceci,  comme  en  toutes  choses, 
finiérèt  particulier  l'emporte  sur  l'intérêt  de  l'étal. 

Nous  aurons  occasion  de  repai*ler  du  prince  de 
Samos. 

Avant  de  terminer  le  chapitre  Police^  nous  de- 
vons encore  faire  connaître ,  mais  en  dehors  de 
cet  article ,  une  opinion  qui  a  de  fortes  racines 
dans  Gonstantinople.  On  prétend  que  le  sultan  a 
on  excellent  moyen  d'être  informé  de  tout  ce  qui 
peut  l'intéresser  dans  la  conduite  des  fonction- 
naires de  sa  capitale  et  des  habitants  influents  à 
quelque  titre  que  ce  soit.  C'est,  dit-on,  dans  l'ordre 
des  Moines-Tourneurs  qu'il  trouve  ce  genre  d'in- 
^Migation.  On  sait  que  Sa  Hauiesse  est  affiliée  à 
cet  ordre ,  comme  ses  prédécesseurs  et  lui-même 
■étaient  au  31^  orta  (régiment)  de  janissaires. 

Ces  moines  sont  dans  la  singulière  habitude 
d'adorer  Dieu  en  se  procurant  une  extase,  par  un 
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lournoiement  sur  eux-mêmes  qui  dure  lUi-ifA 
d'heure,  et  qui  se  renouvelle  trois  fois,  MMN 
petits  intervalles,  pendant  leurs  exercion'f|ÉM( 

Leur  chef-lieu  est  placé  dans  le  quartier^ 
péen  y  non  loin  du  palais  de  la  légation  soéjÉJ 
La  salle  dans  laquelle  ils  exercent  derMlM 
venant ,  a  la  forme  d'un  manège  ceint  d'oMi^ 
lustrade  à  hauteur  d'appui.  Â  rextérieor  iè| 
une  galerie  couverte  d'un  tapis,  sur  leqriel' 
fidèles  et  les  curieux  s'asseyent  pendant  la  éà 
de  la  cérémonie. 

Â  l'heure  où  elle  doit  commencer,  au  son #i 
musique  composée  de  hautbois  et  de  petitettfl 
baies ,  laquelle  ne  cesse  de  jouer  qu'à  la  fin  i 
travaux,  on  voit  entrer  dans  l'enceinte  le  siipëMl 
de  l'ordre,  accompagné  de  deux  acolytest  qni^A 

■ 

nent  s'asseoir  sur  des  tapis ,  la  face  tournëe  T 
les  villes  saintes  de  la  Mecque  et  Médine. 

Dès  que  ces  vénérables  personnages  sont  plac 
la  communauté  s'avance,  les  frères  à  la  file,  et  d 
le  plus  profond  recueillement  ;  elle  feit  le  tour 
l'arène,  et  tous  s'inclinent  respectueusement 
passant  devant  les  supérieurs ,  qui  reçoivent  i 
passiblement  les  saints  sans  les  rendre. 

Ces  préliminaires  remplis,  cha<rae  moine  ce 
mence  un  mouvement  de  rotation,  en  tonm 
d'abord  sur  place,  et  gagnant  ensuite  du  terni 
mesure  que  ceux  qui  le  précèdent  se  portent  d 
la  partie  centrale.  Il  viont  un  moment  où  ton 
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les  parties  de  l'enceinte  sont  couvertes  de  gens 
qui  toornent. 

De  longues  études  ont  formé  les  novices^  avant 
^  on  ne  les  livre  aux  regards  du  public. 

Les  bras  des  moines  sont  étendus  en  croix , 
leurs  yeux  fermés.  Leur  tète  est  penchée  sur  une 
qttule,  avec  tout  l'abandon  qui  peut  faire  supposer 
BD:  détachement  complet  des  idées  de  ce  bas 
monde. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'en  entrant 
en  mouvement,  chaque  frère,  avant  de  placer 
ses  bras  en  croix ,  a  détaché,  sans  qu'on  s'en  fût 
aperçu  y  une  ceinture  qui  retenait  une  partie  de 
sa  robe  à  la  hauteur  des  hanches.  U  en  est  ré- 
solté  qu'elle  est  devenue  plus  longue  que  le  corps 
du  porteur.  L'air  s'engouffre  dessous  et  unit  par 
h  soutenir,  de  manière  à  ce  qu'elle  forme  un 
cercle  d'un  diamètre  égal  à  la  tsrille  du  tour- 
D6Qr.  On  prétend  que  celui-ci  en  acquiert  plus 
d'équilibre. 

Eh  bien  !  malgré  ce  développement,  il  ne  s'éta- 
Uit  jamais  de  confusion ,  et  aucune  robe  ne  frôle 
^  robes  des  voisins.  Il  est  vrai  que  des  inspec- 
^^turs,  circulant  avec  une  adresse  remarquable  au 
^eu  des  tourneurs ,  les  avertissent  par  des  si- 
gnes convenus  quand  ils  s'approchent  trop  les 
^  des  autres. 

Les  trois  actes  accomplis ,  la  communauté  se 
l'omet  à  la  file,  et  fait  encore  une  fois  le  tour  de 
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l'enceinte  en  saluant  de  nouveau  le  supérieur* 
Celui-ci  se  lève  alors ,  et ,  suivi  de  ses  acolytes,  il 
prend  la  tète  de  la  colonne,  et  tout  disparaît  sans 
qu'il  ait  été  prononcé  une  parole. 

La  musique ,  comme  nous  l'avons  dit  y  n'a  pas 
cessé  de  jouer;  et  son  mouvement,  plus  ou  moins 
vif,  a  toujours  guidé  les  tourneurs. 

C'est  le  vendredi  que  le  public  est  admis  à  suivre 
les  exercices.  On  ne  manque  pas  d'y  conduire  les 
étrangers  dès  leur  arrivée  à  Constantinople.  L'on 
croirait  n'avoir  pas  vu  toutes  les  curiosités  du 
pays ,  si  l'on  avait  négligé  de  visiter  les  Moines- 
Tourneurs. 

Les  chrétiens  venus  dans  cette  vue ,  se  placent 
pèle -mêle  avec  les  Musulmans  que  la  dévotion 
conduit  à  ces  pieux  exercices.  Ces  bons  dervi- 
ches tiennent  d'autant  plus  à  avoir  de  nombreux 
spectateurs ,  qu'ils  espèrent  que  l'aspect  de  leur 
béatitude  opérera  des  conversions  parmi  les  assis- 
tants :  en  tous  cas,  elles  sont  rares,  car  on  n'en 
cite  aucune. 

Cet  wdre  de  Tourneurs  est  nombreux  et  riche  ; 
il  jouit  de  beaucoup  de  considération  parmi  les 
Musulmans ,  et  d'infiniment  de  crédit  auprès  du 
gouvernement.  Les  réformes  ne  l'ont  nullement 
atteinte  On  le  ménage,  et  nous  en  donnerons  une 
preuve  non  équivoque. 

L'ordre  possédait  au  village  de  Besiktache,  sur 
le  bord  de  la  mer ,  dans  une  situation  délicieuse , 
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Qoe  succursale  importante  remplie  d'un  nom- 
breux personnel. 

Le  sultan ,  ayant  projeté  de  se  bâtir  de  ce  côté 
on  palais ,  qu  il  espérait  pouvoir  habiter  en  1839, 
se  trouva  gêné  dans  les  développements  qu'il  en- 
tendait lui  donner^  par  l'interposition  de  cette  suc- 
cursale. 

Ou  négocia  longtemps  avec  l'ordre  pour  en  ob- 
tenir la  cession,  à  prix  d'argent  ou  par  échange, 
oa  enfin  par  tout  autre  arrangement  a  sa  conve- 
oance. 

Ces  gens  de  main-morte  furent  inflexibles  aux 
offres,  aux  séductions,  aux  prières.  Ils  ne  cédèrent 
que  sous  la  condition,  qu'ils  prescrivirent,  de  leur 
rebâtir  quelque  cent  toises  plus  loin,  et  toujours 
au  bord  de  l'eau,  une  résidence  infiniment  plus 
befle,  et  qui  devait  être  construite,  décorée,  meu- 
blée et  livrée,  avant  que  Ton  posât  la  première 
pierre  du  palais  impérial. 

Ces  hommes  de  Dieu  ont  été  satisfaits  sur  tous 
.  les  points.  Ils  l'ont  emporté  siir  le  successeur  du 
prophète. 

Ce  récit  nous  a  écarté  de  l'objet  que  nous 
avions  en  vue.  Nous  y  revenons. 

On  a  dit  que  le  sultan  était  affilié  à  l'ordre  des 
tourneurs;  parfois,  soit  de  lui-même,  soit  qu'il  y 
soit  provoqué  par  quelque  avis  secret,  on  le  voit 
assister  à  leurs  exercices. 

On  assure  que,  dans  la  seconde  hypothèse,  Ir 
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moine  qui  a  fait  donner  Tavis  s'arrange  j  dans  le 
mouvement  de  rotation^  pour  se  rapprocher  de  Sa 
Hautesse ,  et  trouve  moyen ,  pendant  qu'il  évolue 
près  de  sa  personne,  de  lui  dire  qu'il  a  une  com- 
munication importante  à  Êûre.  Si  ce  prince  juge 
convenable  de  l'entendre,  un  signe,  imperceptible 
pour  tout  autre,  accorde  l'audience  demandée,  ou 
indique  tout  autre  mode  de  communication. 

Nous  ne  pouvons  contredire  ni  confirmer  cette 
opinion,  accréditée  dans  Constantinople,  que  le 
sultan  reçoit  des  avis  très-importants  par  cette 
voie.  Elle  a  pu  avoir  de  la  réalité  dans  d'autres 
temps,  et  alors  les  révélations  devaient  concerner 
spécialement  les  hauts  dignitaires  de  l'état. 

Nous  n'imaginons  pas  que  ces  moines,  qui  sont 
peu  répandus,  et  n*on(  pas,  comme  les  prêtres  de 
la  chrétienté,  la  faculté  du  confessionnal,  puissent 
recueillir  des  données  utiles  à  leur  souverain. 
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La  métropole  des  sultans,  qui  partage  avec  le 
reste  de  leur  empire  les  inconvénients  de  la  plus 
vicieuse  administration,  est  encore  exposée  à  l'ac- 
tion imprévue  et  active  d'un  fléau  dévastateur  par 
essence.  Nous  parlons  des  incendies,  qui  y  sont 
fréquents,  et  d'un  effet  presque  toujours  intense. 

En  ce(;i,  un  blâme  sévère  doit  peser  sur  le  gou- 
vernement turc.  Son  apathie,  son  insouciance, 
son  incapacité,  se  montrent  à  découvert  par  la 
nation  d'une  sollicitude  qui  devrait  être  son 
premier  devoir. 

Gonstantinople  est  bâti  en  bois.  Les  pièces  de 
construction  sont  liées  entre  elles  par  des  clous 


de  toutes  dimensions.  11  en  est  qui  ont  de  vingt  à 
trente  pouces  de  longueur,  et  le  peu  de  largeur 
des  rues  ne  permet  pas  de  donner  aux  façades  des 
maisons  Técarteraent  que  nécessiterait  la  fragilité 
de  leur  bâtisse. 

Il  résulte  de  ces  trois  causes,  que,  lorsque  le 
feu  se  déclare  dans  une  maison ,  la  maison  située 
en  face  s'embrase  aussi  vite  que  les  édifices  qui 
lui  sont  contigus  à  droite  et  à  gauche,  et  qu'il  de- 
vient presque  impossible  de  se  mouvoir  dans  la 
rue  pour  poiter  ^cours  au  lieu  où  Fincendie  a 
commencé. 

Ce  n'est  pas  encore  là  tout  le  danger.  Le  feu 
que  vous  combattez  sur  un  |>oint  est  bientôt  porté 
dans  les  rues  adjacentes,  par  les  longs  clous  que 
récliappement  des  poutres  qu'ils  liaient  entre 
elles,  lance  avec  force  à  de  grandes  distances. 
S'ils  tombent  sur  des  toits  ou  sur  des  amas  de 
matières  inflanunables ,  vous  voyez  de  nouveaux 
sinistres  se  déclarer  derrière  les  travailleurs,  et 
les  forcer  à  s'éloigner  et  à  faire  une  plus  large 
part  au  feu. 

Les  incendies ,  à  Constantinople ,  ont  deux 
causes  :  Tune  qui  est  commune  à  cette  ville  et  à 
tous  les  pays  ;  l'autre  qui  lui  est  particulière. 

La  première,  celle  qui  est  produite  par  des  ac- 
cidents, emprunte  des  usages  une  gravité  qu'elle 
n'a  pas  ailleurs.  En  Turquie,  il  n'existe  pas  de 
cheminée.  Depuis  \^q\\  seulement,  on  y  voit  cjuel- 
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ques  poêles  en  lôle,  encore  n'esl-ce  que  dans  les 
administrations  et  chez  des  bomines  opulents. 

Dans  les  autres  maisons  on  se  sert  de  brasiers 
en  terre  ou  en  cuivre  y  que  l'on  nomme  mangals. 
On  les  chaufle  avec  du  charbon  de  bois. 

Cet  usage  ofTre  deux  dangers  bien  réels.  Si  le 
charbon  n'est  pas  entièrement  réduit  en  braise 
lorsqu'on  le  transporte  du  lieu  où  on  l'a  allumé 
dans  la  pièce  qu'il  doit  chauffer^  il  occasionne  des 
asphyxies. 

Il  n'est  pas  rare  qu'une  famille  entière  périsse 
autour  d'un  mangal.  Gomme  les  domiciles  sont 
sacrés,  et  que  les  voisins  ne  sont  pas  dans  l'usage 
de  se  visiter,  de  tels  malheurs  ne  sont  ordinaire - 
osent  connus  que  par  l'odeur  infecte  que  répand 
au-dehors  la  putréfaction  des  corps  décédés  dans 
Tintérieur.  Alors  le  cadi  (juge  et  commissaire  de 
police  )  est  averti.  Il  vient ,  fait  enfoncer  les 
Prîtes ,  ordonne  l'enlèvement  des  cadavres  et  le 
^ésinfectement  des  lieux. 

Les  mangals,  dans  leur  transport,  si  le  vent  est 

dolent,  jettent  quelquefois  des    étincelles  qui 

^  attachent  au  sol  ou  aux  cloisons  peintes  à  l'huile; 

^^*  ils  sont  renversés  sur  le  plancher  par  les  mou- 

^^naents  brusques  et  répétés  des  malheureux  que 

^^T  vapeur  a  saisis,  et  qui  se  défendent  contre  la 

^^rt,  dont  ils  sentent  les  approches,  sans  avoir  la 

*^t*ce  de  fuir.  Dans  ces  deux  cas,  il  y  a  incendie. 

la  seconde  cause  de  ce  fléau  prend  sa  source 
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dans  la  malveillance.  Un  individu,  pour  se  venger 
d'un  ennemi,  met  le  feu  à  son  habitation.  D'autres 
fois,  ce  sont  des  mécontents  qui  se  portent  à  cette 
extrémité,  croyant  embarrasser  le  gouvernement 
en  excitant  des  plaintes  contre  lui. 

Avant  les  réformes,  les  janissaires  usaient  fré- 
quemment de  ce  moyen  de  manifester  leurs  griefs. 
C'était ,  il  faut  le  reconnaître ,  une  singulière  ma- 
nière d'apprendre  à  l'autorité  qu'on  n'approuvait 
pas  ses  actes,  que  de  ruiner  des  familles  qui  en 
étaient  assurément  fort  innocentes. 

Dès  que  le  feu  éclatait  quelque  part,  le  gouver- 
nement cherchait ,  avant  tout ,  à  savoir  si  on  de- 
vait Tattribuer  à  un  cas  fortuit ,  ou  à  l'irritation 
des  esprits.  Dans  ce  dernier  cas,  on  faisait  écouter 
les  discours  des  assistants,  et  quand  on  connaissait 
le  motif  des  plaintes,  on  s'empressait  d'y  faire 
droit  pour  calmer  la  multitude. 

Plus  d'un  honrnie  puissant,  et  se  croyant  à  Tabri 
d'une  disgrâce,  a  dû  sa  déposition,  et  même  sa 
mort,  à  des  révélations  sorties  d'un  incendie. 

On  croyait  ce  mode  de  pétitionner  éteint  avec 
le  corps  des  janissaires  :  il  paraît  qu'il  a  survécu. 
Plusieurs  événements  récents,  et  entre  autres  la 
mine  des  vastes  bâtiments  dits  la  Porte,  lesquels 
renfermaient  les  bureaux  et  les  archives  du  gou* 
vemement,  ont  été  reconnus  être  l'expression  du 
iiiécontenteaient  des  masses.  En  pourrait-on  dou- 
ter? Le  feu  s'est  manifeslé  à  la  fois  sur  quatre  points 
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(le  ce  vaste  édiGce,  qui  est  isolé  sur  trois  faces  des 
maisons  qui  Favoisinent,  et  dont  la  quatrième 
donne  sur  une  place  étendue  jusqu'au  mur  d'en- 
rdnte  du  sérail.  D'ailleurs,  aucune  des  maisons 
voianes  n'a  été  attaquée. 

La  destruction  du  palais  de  la  Porte  a  dû  donner 
aux  Turcs  une  sévère  leçon ,  si  leur  intelligence 
s  est  développée  depuis  les  réformes.  Le  lendemain 
de  ce  désastre,  on  n'a  plus  su  où  rassembler  les 
ihinistres  et  les  commis  de  tous  les  départements 
qui  s'y  réunissaient.  Dans  le  même  temps ,  les 
tracesdes  affaires  étaient  perdues,  car  les  archives 
avaient  péri  dans  la  combustion  des  lieux. 

Lorsque  les  Turcs  furent  arrêtés  dans  leurs  en- 
^issements  de  territoire  sur  la  chrétienté ,  par 
la  résistance  mieux  combinée  des  populations  ri- 
^^eraines  du  Danube,  la  cour  ottomane,  qui  avait 
toujours  Técu  sous  la  tente  ou  dans  des  villes  où 
elle  n'était  encore  que  campée,  se  décida  enfin 
^se  fixer  dans  l'ancienne  Byzance.  Elle  ne  pouvait 
faire  un  meilleur  choix. 

Il  n'existait  alors  parmi  les  Musulmans ,  qu'une 
^ule  autorité,  la  justice  à  part,  laquelle  était  exercée 
V^  un  corps  spécial  et  privilégié  nommé  \ uléma  ; 
ei  celte  autorité  était  celle  du  grand  vizir  Alter- 
^90,  du  successeur  des  califes.  Au-dessous  de  ce 
^ef,  on  ne  rencontrait  que  des  agents  de  son 
choix. 

Ce vizirdevant  incessanmient  prendre  les  ordres 
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(le  son  inailre  !>ur  loutes  choses,  on  clioisil  en  de- 
hors, el  à  portée  de  la  résidence  impériale,  un  local 
convenable  pour  y  établir  ce  haut  dignitaire ,  sa 
famille  el  ses  bureaux,  qui  étaient  aussi  ceux  de 
l'empire.  Dans  le  principe ,  ce  personnel  adminis- 
tratif occupait  peu  de  place. 

Mais  dans  la  suite,  le  gouvernement  çyant  pris 
de  Tassiette,  les  affaires  reçurent  du  développe- 
ment et  les  fonctions  acquirent  de  Timportance. 
Avec  le  temps  on  eut  des  ministres. 

La  nécessité,  qui  avait  fait  rapprocher  la  rési- 
dence du  grand  vizir  de  celle  du  sultan,  parla  plus 
haut  encore  en  faveur  des  nouveaux  fonction- 
naires, qui  devaient  recevoir  leurs  inspirations 
de  ce  chef. 

Les  jardins ,  les  kiosques ,  les  bassins  du  palais 
vizirial ,  firent  place  à  de  nouvelles  bâtisses,  pour 
loger  à  l'aise  les  différentes  administrations. 
Bientôt  il  n'y  eut  plus  de  libres  que  les  cours  de 
service,indispensablesau  grand  mouvement  qu'en- 
traînait cette  concentration  de  tous  les  ministères. 

On  suivit  ce  même  système  lorsqu'il  y  eut  des 
dédoublements  dans  les  administrations;  il  fut 
{)Oussé  si  loin  que  la  place  vint  à  manquer.  Lors- 
qu'en  1838,  Nourry- Effendi,  alors  ambassadeur  à 
Paris ,  fut  appelé  à  Gonstantinople  pour  y  remplir 
le  poste  de  sous-secrétaire  d'état  aux  affaires  étran- 
gères, créé  exprès  pour  lui,  on  ne  put  placer  son 
service  qu'on  conslruisant  des  appartements  au- 
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dessus  de  la  cour  d'une  des  entrées  du  palais,  de- 
Tame  obscure  par  celte  opération.  Les  solives 
fiirent  appuyées  d'un  côté  sur  le  mur  de  clôture , 
et  de  l'autre  on  les  enchâssa  dans  les  murs  de 
l'ancien  bâtiment. 

n  ne  faudrait  pas  conclure  de  cette  aggloméra- 
im  de  tous  les  départements  administratifs  d'un 
grand  empire  dans  un  seul  corps-de-logis,  que  ce 
bitiment  était  d'une  vaste  étendue.  Il  n'avait 
guère,  tout  compris,  qu'une  surface  à  peu  près 
égale  aux  deux  tiers  de  celle  du  Louvre  ;  mais 
l'édifice  n'avait  qu'un  étage,  et  le  rez-de-chaussée 
B'était  qu'un  composé  de  corridors  et  de  vastes 
pas-perdus. 

Chaque  ministre  n'occupe  que  trois  pièces.  On 
entre  d'abord  dans  un  spacieux  antichambre ,  où 
sont  confondus  les  gens  de  la  suite  du  fonction- 
naire, les  visiteurs  pour  affaires,  les  curieux  et 
Itt  désœuvrés,  et,  en  outre,  quelques  débitants 
porteurs  d'éventaires,  chargés  de  pain ,  de  fruits, 
de  fromage  et  de  boissons  rafraîchissantes ,  à  l'u- 
sage de  tout  ce  monde. 

Au  fond  de  cette  pièce ,  on  en  trouve  trois  au- 
fresetunpetit  laboratoire.  L'une  sert  de  bureau 
anx  expéditionnaires  ;  une  autre  aux  principaux 
^ployés,  manières  de  conseillers  ou  chefs  de 
^Wsion.  La  troisième  forme  le  cabinet  où  le  mi- 
^re  travaille  et  reçoit.  Son  secrétaire  y  est  en 
P^nnanence. 

14 


•JI4  INCENDIES. 

La  petite  pièce  contient  le  matériel  du  café  et 
(les  pipes,  service  qui  entre  essentiellement  dans 
l'expédition  des  affaires ,  et  le  cérémonial  des 
visites. 

Quant  aux  archives  et  papiers,  deux  ou  trois 
armoires  ménagées  dans  l'intérieur  des  murs  en 
bois,  suffisent  pour  les  contenir.  On  écrit  plus 
dans  un  seul  jour  à  Paris,  que  dans  un  siècle  en 
Turquie. 

Qu'on  ne  soit  plus  élonné,  quand  on  lit  dans  les 
imciennes  relations  des  guerres  des  Turcs  :  «  Le 
«  grand  vizir  est  parti  pour  l'armée,  et  a  été  suivi, 
<c  suivant  l'usage ,  des  archives  de  l'empite.  »  À 
en  juger  par  ce  que  Ton  voit  en  France,  l'ims^na- 
tion  s'effraierait  de  la  quantité  de  chariots ,  four- 
gons, caissons,  mulets  et  chevaux  de  bât,  que 
semblerait  exiger  cet  usage.  Un  ou  deux  chameaux 
suffisaient  au  transport  des  archives  ottomanes. 

N'est-il  pas  singulier  que  le  gouvernement  turc 
ait  résidé  dans  sa  capitale  pendant  trois  siècles, 
sans  prévoir  la  catastrophe  qui  vient  de  le  priver 
de  son  palais  et  de  ses  documents,  et  a  mis,  c'est 
à  la  lettre ,  r administration  de  Vempire  dans  la 
rjAe? 

Il  faut  croire  que ,  profitant  de  cette  leçon ,  on 
songera  à  prévenir  le  retour  d'un  semblable  dé- 
sastre, en  disposant  les  nouveaux  établissements 
de  façon  à  ce  qu'ils  ne  puissent  périr  tous  à  la  fois, 
et  entraîner  les  archives  dans  leur  ruine. 
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En  allendant  que  des  idées  raisonnables  se 
ment  fait  jour  dans  les  conseils  d'une  puissance 
chez  laquelle  toutes  choses  se  sont  dégradées 
jusqu'à  ce  jour^  il  serait  possible^  nous  l'avons  dit 
dans  le  chapitre  précédent,  de  tirer  quelque  avan- 
tage pour  la  société,  des  ravages  du  fléau  contre 
lequel  on  ne  sait  pas  se  prémunir.  Ne  serait-il  pas 
convenable ,  par  exemple,  de  profiter  de  la  com- 
bustion des  maisons  pour  élargir  la  voie  publique  ? 
Loin  de  là ,  chaque  incendie  ne  produit  que  des 
empiétements  sur  la  portion  du  sol  destinée  à  la 
drculalion. 

S'il  y  avait  une  police  locale  à  Gonstantinople , 
son  premier  soin  devrait  être  de  tracer  des  ali- 
gnements qu'aucune  reconstruction  ne  pourrait 
dépasser.  Nul  ministre  ne  songe  encore  à  propo- 
ser à  Sa  Hautesse  une  mesure  d'un  si  haut  inté- 
i^t^ d'une  aussi  facile  exécution,  et  dont  la  pensée 
9  été  produite  par  le  Français  déjà  plusieurs  fois 
cité. 

D  y  a  eu,  cependant,  à  la  suite  des  réformes, 

fielques  améliorations  dans  le  service  relatif  aux 

• 

uicendies.  Quelque  minimes  qu'elles  soient,  il 
^8t  juste  d'en  attribuer  une  part  au  régime  sous 
'«quel  elles  se  sont  opérées. 

Avant  la  suppression  des  janissaires ,  la  police 
de  la  capitale  des  sultans,  dans  ce  qui  avait  rap- 
port aux  incendies,  était  du  ressort  de  leur  géné- 
^h  nommé  jantssaire-ogfa,  personnage  exerçant 


un  pooToir  et  une  oifliieDce  umuenEtes.  ef  ne  bîs- 
?ant  aa  sultan  de  garantie  contre  l'abos  qn'fl  poe- 
rah  en  £ûre.  que  b  lacahé  de  le  desihner  inopi- 
nément.  sans  être  tenu  d'en  donner  des  motifis. 

Le  palais  qu'habitait  le  janissaire-2^  en  ibnc- 
tions.  lequel  a  été  brûlé  an  milien  de  b  hdte 
d'extermination  de  ce  corps,  était  siiné  an  centre 
de  b  capitale.  An  milieu  s*éleTait  une  tour,  d'où 
b  vue  embrassait  b  cité  et  ses  bubonrgs.  Scutari . 
ville  d'Asie,  et  une  grande  étendue  des  rives  dn 
Bosfihore.  Cétait  sur  cette  tour  que  veilbi^iit, 
jour  et  nuit,  des  surveillants  chargés  d'annoncer 
les  incendies,  en  désignant  le  quartier  compromis. 

A  cet  effet,  ils  disposaient  d'im  énorme  tam- 
boiur,  6xé  au  sol.  sur  lequel  ils  frappaient  quelques 
coups  pour  commander  fattention.  Ds  indiquaient 
ensuite,  en  le  proclamant  aux  quatre  points  car- 
dinaux, le  lieu  où  le  feu  s'était  décbré. 

Ces  cris  étaient  répétés  à  l'instant  par  des  veil- 
leurs stationnés  à  portée  du  palais,  et  par  d'autres 
espacés  dans  toutes  les  directions .  jusqu'aux 
|:K>ints  les  plus  élevés  de  la  ville  et  des  faubourgs. 

Les  crieurs  battaient,  en  outre,  le  pavé,  à  conpft 
redoublés,  avec  un  bâton  ferré,  leur  marque  dis- 
tinclive.  Ces  usages  sont  encore  en  pratique. 
C'est  surtout  la  nuit  que  le  cri  de  janghin  war 
(  il  y  a  incendie  ),  combiné  avec  ces  coups  sur  le 
pavé,  est  d'un  effet  électrique  sur  la  population. 

Il  faut  rçniarquer  que  le  fléau  de  l'incendie, 
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bien  plus  prompt  dans  ses  résultats  (]ue  la  peste, 
et  plus  redoute,  parce  qu'il  ne  laisse  pas  le  temps 
À  la  réflexion,  a  le  privilège  de  tirer  le  Musulman 
lie  son  apathie;  efiet  que  ne  produit  pas  la  con- 
tagion. 

Tout  reste  froid ,  calme ,  résigné ,  devant  les 
ravages  de  celle-ci.  Tout,  au  contraire,  s'émeut 
au  premier  signal  d'alarme.  On  se  met  en  mou- 
vement, on  se  précipite  vers  le  quartier  attaqué. 
Le  peuple  le  plus  silencieux  de  sa. nature,  dans 
toutes  les  phases  de  sa  carrière,  pousse  de  grands 
cris  en  courant  vers  le  foyer  de  l'incendie,  autant 
pour  s'encourager  que  pour  stimuler  les  tièdes  et 
les  indifférents. 

Il  n'était  pas  possible,  à  travers  cet  entraîne- 
nient  général,  que  le  sultan  seul  restât  impassible. 
Aussi,  Sa  Hautesse  était-elle  exacte  à  se  rendi'o 
sur  les  lieux,  par  terre  ou  par  mer,  quel  que  fût  le 
temps,  de  jour  ou  de  nuit. 

Cette  obligation  était  devenue  si  impérieuse, 
qa'on  a  vu  des  sultans  retenus  dans  leurs  palais 
psr  des  indispositions  graves,  pendant  un  incendie 
Survenu  de  nuit ,  se  faire  suppléer  par  leiu*  tur- 
'to,  que  l'on  entourait  et  escortait  avec  lé  céré- 
'ï^ial  en  usage  pour  leur  personne ,  et  en  lui 
'^ndant  les  hoimeurs  accoutumés.  Cet  emblème 
^  la  toute-puissance  était  placé  dans  un  local  à 
Portée  des  maisons  atteintes  par  le  feu.  Comme 
P^ï^nne  ne  pouvait  en  approcher  et  que  le  cortège 
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et  rétiquetlc  étaient  les  mêmes  que  si  le  prince 
s'y  f(it  réellement  trouvé,  le  public  croyait  à  sa 
présence,  et  les  travailleurs  redoublaient  d'efforts 
pour  en  obtenir  des  lai^esses. 

A  l'exemple  du  chef,  les  grands  de  l'empire , 
les  hommes  pourvus  d'emplois ,  tous  ceux  enfin 
qui  aspiraient  à  la  faveur  populaire ,  ne  manquaient 
pas  de  courir  au  feu ,  au  premier  avis ,  en  se  fai-  ' 
sant  suivre  de  leurs  gens  et  accompagner  de 
pompes  leur  appartenant  en  propre,  lorsque  le 
rang  qu'ils  occupaient  ne  leur  en  faisait  pas  attri- 
buer d'office. 

Tous  ces  personnages  mettaient ,  cx)mme  on  l'a 
dit ,  la  plus  grande  émulation  à  arriver  des  pre- 
miers sur  le  théâtre  du  désastre ,  et  à  s'y  faire 
remarquer  du  maître  et  du  public.  Pour  obtenir 
cet  avantage ,  il  fallait  être  averti  immédiatement 
de  l'apparition  du  feu.  Que  faisaient-ils  dans  ce 
but  ?  Chacun  entretenait  parmi  les  nombreux 
commensaux  du  janissaire-aga ,  des  agents  chaînés 
de  venir  en  toute  hâte ,  au  premier  coup  donné 
sur  le  tanibour  de  la  tour  d'alarme ,  leur  porter 
l'annonce  d'après  laquelle  ils  se  mettaient  en  route. 

Rien  ne  paraissait  mieux  imaginé  que  l'existence 
de  cette  tour  et  de  son  tambour,  puisque  c'était 
un  moyen  certain  d'accélérer  la  réunion  des 
secours ,  dans  des  circonstances  où  ils  ne  sauraient 
être  trop  prompts.  On  va  voir  que  l'esprit 
d'égoïsme ,   les  jalousies,    l'ambition,  qui,   en 
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Turquie ,  dëiiaturent  el  corroinpeul  les  inesures 
les  plus  sages,  avaient  fail  produire  les  plus 
aflEUgeants  effets  à  ces  judicieuses  dispositions ,  et 
ont  justifié  Tadhésion  donnée  par  le  public  à  leur 
sa[)pression. 

Le  janissaire -aga  n'aurait  pas  été  de  sa  nation , 
s'il  û'eût  pas  préféré  son  intérêt  personnel  et  la 
sitisfaction  de  son  amour-propre  au  bien  de  la 
société.  L'un  des  hommes  qui  ont  rempli  ce 
poste  éminent  s'aperçut  un  jour  qu'au  lieu  d'ar- 
river le  premier  au  feu ,  il  y  était  devancé  par 
ane  ibule  de  fonctionnaires  qui  obtenaient  ainsi 
tme  faveur  {)opulaire ,  regardée  par  lui  comme 
loi  étant  due.  11  ne  lui  fut  pas  difficile  d'en  décou- 
vrir la  raison  dans  cette  quantité  d'observateurs 
^permanence  dans  son  palais,  qui  s'en  échap- 
p^ent  au  premier  son  de  la  caisse  sinistre ,  pour 
aller  avertir  ceux  auxquels  ils  appartenaient. 

Son  parti  fut  bientôt  pris.  Il  ordonnna  a  ses 
gens  de  faire  exactement  fermer  et  garder  toutes 
^  issues  du  palais ,  avant  de  donner  le  signal.  11 
^t  alors  le  temps  nécessaire  pour  faire  ses  pié- 
paratifs  et  se  mettre  lui-même  en  route.  On  i\v 
'cndail  la  sortie  libre  qu'après  son  départ.  De  ce 
J^or,  il  arriva  toujours  le  premier  sur  le  terrain 
^ti  sinistre. 

Le  calcul  se  trouva  juste ,  quant  à  lui  ;  mais  il 
^l  cette  déplorable  conséquence ,  que  l>eaucoup 
^  secours  étant  rétardés ,    les   flîimmes  firent 
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d'autant  plus  de  progrès  et  un  plus  grand  nombre 
de  propriétaires  furent  ruinés ,  pour  la  satisfactioln 
de  Tamour-propre  de  celui  dont  c'était  le  devoir 
de  les  protéger. 

Depuis  les  réformes,  le  sultan  ne  se  déplace 
plus  pour  cause  d'incendies.  La  direction  des 
secours  est  dans  les  attributions  du  séraskier« 
gouTcmeur  de  G)nstantinopIe.  Le  vieux  sérail 
qui  lui  sert  de  résidence  est  placé  au  milieu  de 
la  ville,  et  renferme  un  corps  considérable  d'infan- 
terie, plusieurs  pompes  et  force  ustensiles  pour 
leur  service.  Ce  palais  a  aussi  une  tour  fort 
élevée. 

C'est  de  là  que  [partent  les  avertissements.  Au 
premier  avis,  le  séraskier  marche  vers  le  lieu  si- 
gnalé, emmenant  avec  lui  des  pompes  et  des 
travailleurs. 

Comme  les  fonctionnaires  et  les  courtisans  ne 
s'y  rendaient ,  de  leur  côté,  que  pour  imiter  leur 
maître  et  fixer  ses  regards,  ils  n'y  vont  plus 
depuis  que  le  sultan  s'en  abstient  lui-même.  Au 
reste,  l'aide  qu'ils  apportaient  était  plus  apparente 
que  réelle.  On  est  dédommagé  de  sa  privation 
par  le  secours  plus  efficace  que  l'on  tire  des  véri- 
tables travailleurs. 

En  compensation  de  la  tiédeur  actuelle  des 
grands  de  l'empire,  on  a  le  zèle,  plus  éclairé,  des 
pompiers  des  corporations. 

Sur  le  premier  cri  des  veilleurs,  toute  occupa- 
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tioDy  les  repas  même,  tout  est  abandonné  par  ces 
gens.  Ils  se  dépouillent  d'une  partie  de  leurs  vête- 
ments pour  être  plus  légers  dans  leur  marche  et 
moins  gênés  dans  leurs  mouvements.  Chacun  se 
ràmit  en  tonte  hâte  à  la  pompe  à  laquelle  il  ap- 
partient et  part  avec  elle. 

Ces  pompes  ne  sont  point  montées  sur  roues, 
comme  dans  les  autres  pays.  La  nature  des  rues 
n'en  permettrait  pas  la  prompte  circulation.  Elles 
sont  posées  sur  une  manière  de  civière  j  dont  les 
bras  allongés  sont  inégalement  placés,  de  manière 
à  ce  que  des  porteurs  puissent  facilement  se 
substituer  les  uns  aux  autres.  Il  y  a  toujours  un 
louable  empressement  à  se  saisir  du  fardeau.  Le 
teijet  se  fait  à  la  course ,  et  les  distances,  quelque 
grandes  qu'elles  soient,  sont  rapidement  fran- 
ddes. 

D'autres  travailleurs  suivent  ceux  qui  portent 
fes  pompes.  Ceux-ci  sont  chaînés  de  seaux ,  de 
bâches,  de  cordes,  etc.,  et  toujours  d'une  longue 
<îbaîne  en  anneaux  de  fer,  terminée  à  ses  deux 
^trémités  par  des  crochets  aussi  en  fer.  Cet  ap- 
pareil sert,  au  besoin,  à  cerner  un  édifice  que  l'on 
J^e  convenable  de  renverser  pour  en  sauver 
«antres.  C'est  ce  que  l'on  appelle  vulgairement 
f^re  la  part  du  feu. 

Une  maison  ainsi  attaquée  ne  résiste  pas  long- 
^ps.  Pour  pouvoir  se  rendre  compte  de  la  puis- 
sance de  cet  appareil ,  il  suffit  de  se  rappeler  (jue 
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les  maisons  sont  en  bois,  et  d'une  fracture  l^ère. 

Les  incendies  sont  toujours  fréquents;  voMt 
depuis  que  le  gouvernement  a  cessé  de  s  attribuei 
la  direction  exclusive  des  secours,  ils  n'ont  plus 
le  même  développement.  Lés  corporations  et  le! 
particuliers  entendent  et  exécutent  mieux  qui 
l'autorité  les  manœuvres  qu'ils  nécessitent. 

Fera-t-on  honneur  aux  réformes  de  ces  amé- 
liorations? Oui ,  si  Ton  en  considère  la  cause  pre 
mière  dans  l'abolition  du  corps  des  janissaires 
qui,  en  ceci  comme  en  toutes  choses,  était  ui 
obstacle  permanent  à  tout  progrès.  Non,  si  Toi 
lient  compte  de  la  non -intervention  du  pouvoii 
dans  les  perfectionnements. 

Mais,  à  côté  de  ce  bien  qui  ne  lui  est  pas  dû 
on  retrouve  le  mal  qui  est  l'œuvre  de  son  incurie 
et  de  son  incapacité.  Si  de  meilleures  disposition! 
diminuent  sensiblement  l'action  dévorante  du  feu 
les  traces  de  ses  ravages  se  perpétuent,  par  1; 
raison,  déjà  indiquée,  que  très-rarement  les  mai 
sons  détruites  sont  rebâties. 

Les  Musulmans  sont  aujourd'hui  trop  pauvre 
pour  entreprendre  des  reconstructions,  et  les  raja 
qui  le  pourraient  en  sont  empêchés  par  une  le 
qui  prohibe  l'acquisition,  par  eux,  des  terrain 
ayant  appartenu  à  des  Turcs.  On  voit  que  toujours 
et  partout,  les  préjugés  l'emportent  sur  la  raison 

En  cette  matière  encore,  on  n'a  point  à  ap 
plaudir  aux  résultats  des  réformes. 


CHAPITBB  TU, 
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A  CoDStantinopIe,  la  peste  est  aux  individus  co 
^f^  l'incendie  est  à  leurs  habitations.  De  chaque 
<^;  c'est  la  destruction  que  le  fanatisme  et  le 
<^)otisme  ont  acclimatée  dans  les  domaines  du 
soltan. 

Avec  un  système  raisonnable  de  constructions, 
'^  feu  ne  serait  pas  plus  redoutable  là  qu'en  tout 
^Bbre  pays.  Avec  une  bonne  organisation  sanitaire^ 
1^  contagion  pourrait  être  repoussée. 

Le  sultan  parait  avoir  cette  double  conviction. 
Od  peut  en  apercevoir  la  preuve  dans  sa  sollicitude 
^  faire  chercher  les  moyens  de  combattre  ces 
^ttx  fléaux.  Sera-t-il  plus  heureux  dans  ces  non- 
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velles  tentatives ,  qu'il  ne  Fa  été  dans  ses  autres 
essais  ?  Nous  n'osons  l'espérer.  C'est  toujours  aux 
mêmes  mains  qu'il  est  forcé  de  remettre  l'exécu- 
tion de  ses  projets.  C'est  encore  l'indolence,  les 
répugnances ,  l'incapacité ,  qu'ils  doivent  inévita- 
blement rencontrer. 

On  a  connu ,  par  le  chapitre  précédent ,  les  lé- 
gères améliorations  obtenues  dans  le  service  des 
incendies  depuis  les  réformes  entreprises  par  Sa 
Hautesse ,  sans  que  l'on  puisse  précisément  leur 
en  attribuer  le  bienfait.  En  définitive,  il  n'y  a  rien 
eu  de  rationnel  dans  ce  qui  a  été  fait.  Les  rues  ne 
seront  pas  élai^es  ;  les  maisons  continueront  à 
être  bâties  en  bois  et  peintes  à  l'huile  ;  et  les 
mêmes  causes  ne  manqueront  pas  d'amener  les 
mêmes  sinistres. 

Sous  ce  rapport ,  les  vues  généreuses  de  Sa 
Hautesse  continuent  à  rester  improductives,  et  les 
habitants  de  sa  capitale  demeurent  en  proie  aux 
périls ,  aux  dévastations ,  aux  angoisses ,  consé- 
quences nécessaires  de  l'appréhension  du  feu. 
Voyons  si  relativement  à  la  peste,  on  a  adopté  des 
mesures  plus  efficaces. 

La  violence  de  celle  qui  a  ravagé  Constantî- 
nople  dans  l'hiver  de  1836  à  1837,  souleva  des 
plaintes  unanimes  contre  le  cabinet  ottoman. 

Le  chiffre  officiel  des  décès  déclarés  à  la  Porte, 
pendant  les  six  mois  de  la  durée  de  la  contagion, 
s'est  élevé  (  nous  l'avons  déjà  dit  )  au  itiux  énorme 
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de  107,000  individus.  Celui  des  ensevelissements 
clandestins  a  été  estimé  de  30  à  40,000.  C'est 
donc  environ  de  140  à  150,000  âmes  que  lu  po- 
palation  a  diminué  pendant  ce  court  espace  de 
lemps. 

On  n'évalue  pas  aujourd'hui  à  plus  de  350,000 
âmes  la  masse  des  habitants  de  la  métropole  de 
l'islamisme,  que  des  calculs  fondés  sur  la  consom- 
mation ,  à  défaut  de  registres  de  Tétat  civil ,  por- 
taient encore  à  plus  de  500,000  âmes  à  la  fin  du 
dernier  siècle. 

Cette  grande  mortalité  ne  fut  ni  soulagée,  ni 
combattue  par  les  plus  simples  prévoyances  de 
l'administration  publique.  Ce  que  Ton  nomme 
Mpitaux^  dans  la  capitale  des  sultans ,  n'offre  à 
peu  près  que  le  couvert  aux  individus  que  Ton  y 
^i^sporte. 

Les  lits,  si  toutefois  Ton  peut  donner  ce  nom 
anx  nattes  et  aux  matelas  placés  sur  le  sol ,  où 
Ion  couche  les  malades ,  y  sont  en  petit  nombre. 
L'insuffisance  du  mobilier  ne  permet  pas  de  rem- 
placer les  effets  qui  ont  servi  à  un  décédé.  L'homme 
9^  prend  la  place  d'un  mort,  avant  que  les  draps 
®^les  couvertures,  lorsqu'il  y  en  a,  soient  refroi- 
"*s,  est  exposé  au  danger  du  contact. 

Ces  hôpitaux  sont  dépourvus  de  médecins  et  de 
médicaments.  Personne  ne  constate  les  décès; 
^^  ne  s'assure  même  pas  s'ils  sont  réels.  Combien 
^  malheureux  sont  enterrés  qui  vivent  encore  ! 


JSC  LA  PLSTE . 

Dans  le  plus  forl  de  la  dernière  pesie ,  lorsque 
le  chiffre  de  la  mortalité  s'éleTait  chaque  jour  de 
1 ,000  à  1,200;  un  Arménien  possesseur  de  10,0Q0 
piastres  (2,500  fr.)  en  or,  dut  à  cette  circonslanoey 
que  les  infirmiers  saisirent  Finstant  d'une  léthar- 
gie pour  le  faire  porter  au  champ  des  morts. 

Cet  homme  avait  un  chien  qui  ne  le  quitta  que 
lorsque  la  terre  Teut  recouvert  ;  mais  ce  fut  pour 
courir  chez  les  parents  de  son  maître,  que,  par  ses 
cris  et  ses  mouvements ,  il  détermina  à  le  suivre 
au  cimetière.  On  ouvrit  la  fosse,  et  il  fut  reoMmu 
que  l'inhumation  avait  précédé  la  mort.  Le  petit . 
trésor  qui  avait  tenté  la  cupidité  des  infirmiers 
ne  fut  pas  retrouvé. 

Sur  le  bruit  que  fit  cet  événement ,  il  intervint 
un  ordre  de  soumettre  les  corps  à  une  visite  avant 
l'ensevelissement.  1|  en  ftit  de  cette  prescription 
comme  dç  toutes  celles  qui  émanent  du  sultan. 
On  s'y  confoima  pendant  quelques  jours;  après  une 
semaine  au  plus,  tout  était  oublié. 

Qui,  d'ailleurs,  am*ait  pu  faire  utilement  cette 
vérification  ?  Où  sont  les  hommes  capables  ?  Com- 
ment procéder  à  une  visite  régulière ,  lorsque  les 
familles  cachent  le  plus  qu'elles  peuvent  les  décès 
qui  surviennent  dans  leurs  domiciles,  et  que  l'on 
enterre  partout,  dans  les  jardins,  dans  les  cours^ 
dans  l'enceinte  des  pourtours  des  mosquées,  eS. 
même  dans  les  coins  des  rues  peu  fréquentées  7 
Sous  les  règnes  antérieui's  à  celui  de  Tempereuv* 
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Mahmoud,  on  avait  reconnu  dans  les  circonstances 
suivantes,  les  causes  du  développement  rapide 
que  prenait  la  contagion ,  dès  qu'elle  apparaissait 
à  Constantinople  : . 

U  L'opinion  des  Musulmans,  que  tout  est  prévu 
par  les  arrêts  du  destin ,  et  que  c'est  vainement 
«pe  l'homme  cherche  à  échapper,  par  des  précau- 
\km ,  au  sort  qui  lui  est  réservé  ; 

2^  L'effet  de  cette  opinion  sur  les  basses  classes 
des  populations  d'un  culte  différent,  qui  vivent 
au  milieu  d'eux,  et  qui  l'adoptent  assez  générale- 
oient; 

3°  L'agglomération,  surtout  parmi  les  Juifs,  de 
nombreuses  familles  indigentes ,  dans  les  mêmes 
locaux; 

4®  L'usage  de  charger  les  cadavres,  sans  pré- 
caution et  à  demi  nus ,  sur  le  dos  des  portefaix , 
<pand  le  fléau  sévissant  avec  trop  d'énerçie,  il  n'y 
a  plus  moyen  de  procui*er  une  bière  à  chaque 
Jécédé; 

5»  L'habitude  de  conserver  les  effets  compro- 
^9  que  partout  on  livrerait  aux  flammes,  et  qu'à 
Constantinople  on  garde  précieusement  pour  les 
^ants,  si  même  on  n'en  use  pas  immédiatement 
*près  le  décès  ; 

6®  La  continuation  des  relations  habituelles, 
^e  la  crainte  de  la  contagion  n'interrompt  ni 
«'affaiblit. 

D'autres  causes  secondaii^es,  qu'il  serait  trop 
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long  il'énuiuérer,  contribuent  à  donner  de  l'iuten- 
silé  au  mal. 

Depuis  les  réformes ,  a-t-on  prescrit  des  me- 
sures pi*opres  à  le  contenir  et  à  le  combattre? 
Oui,  des  dispositions  partielles,  inintelligentes ,  et 
abandonnées  presque  aussitôt  que  prescrites,  ont 
semblé  signaler  dans  l'autoritét  une  velléité  d'en- 
trer dans  des  voies  d'améliorations.  Nous  allons 
les  exposer  ;  ce  ne  sera  pas  long. 

On  a  voulu  savoir  au  juste  à  combien  la  mor- 
talité s'élevait  chaque  jour,  et,  dans  cette  vue, 
des  déclarations  ont  dû  être  faites  avant  l'enlève- 
ment des  corps.  On  a  défendu  l'usage  inunédiat 
des  vêtements  des  décédés. 

On  vient  de  voir  que  la  première  de  ces  mesures 
était  rendue  impossible  par  la  facilité  des  inhuma- 
tions ailleurs  que  dans  les  cimetières.  Et,  quant 
à  la  seconde,  comment  empêcher  l'usage  des 
effets  de  corps  dans  l'intérieur  des  familles?  ou, 
lorsque  les  héritieî's  les  envoient  vendre  hors  de 
leur  domicile,  qui  peut  en  révéler  l'origine? 

Chez  les  grands,  dans  les  administrations  et 
dans  les  ateliers  du  gouvernement ,  on  avait 
adopté  la  mesure  de  placer  aux  portes  d'entrée 
une  espèce  de  guérite  superposée  sur  un  réchaud, 
dans  lequel  on  entretenait ,  pendant  tout  le  jour, 
de  la  braise  allumée. 

Tout  arrivant  était  soumis  à  une  fumigation , 
<ju'il  recevait  en  séjournant  quelques  moments 
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dans  la  gnéritc,  que  l'on  feroiait  sur  lui.  La  vapeur 
des  parfums  jetés  sur  la  braise,  s' introduisant  par 
nn  grillage  sur  lequel  posaient  les  pieds,  se  ré- 
pandait de  manière  à  atteindre  toutes  les  parties 
de  rhabillement. 

Cette  opération,  jusque  la,  était  assez  lo- 
gique. Mais  l'individu,  ainsi  fumigé,  ressortait 
plusieurs  fois  dans  le  jour  pour  ses  affaires, 
ses  besoins  ou  ses  plaisirs.  Il  communiquait 
de  nouveau  avec  le  dehors.  Pom*  être  consé- 
quent, il  eût  fallu  renouveler  la  fumigation  à 
diaque  rentrée.  Il  n'en  était  rien.  Cet  homme , 
quand  il  revenait,  se  contentait  de  dire  :  J'ai  été 
pvfomé  ce  matin,  et  on  le  laissait  passer. 

C'est  toujoiu*s  avec  la  même  incurie ,  et  une 
ûûatelligence  égale,  que  s'exécutent  les  ordres  du 
gouvernement.  " 

Au  plus  fort  de  la  crise,  on  faisait  circuler  des 
PWeurs,  munis  de  civières,  avec  la  mission  d'en- 
■^vep  les  corps  des  gens  frappés  de  mort  dans 
■^  rues,  ou  ceux  que  les  familles  négligeaient,  ou 
^  avaient  pas  la  faculté  de  faire  porter  au  cimetière. 

Cette  opération  avait  lieu  surtout  le  matin,  avant 
"^jour,  pour  les  décédés  pendant  la  nuit.  On  ras- 
^Uiblait  les  corps  dans  des  locaux  désignés ,  où 
"®s  commissaires  en  prenaient  note  et  les  faisaient 
^ûsnite  transporter  par  des  arabas  (  chariots  )  au 
^*^p  des  morts  le  plus  voisin. 

t^n  jour,  des  honmies  chargés  de  ce  soin  dans 
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le  quartier  européen  de  Péra,  faisant  leur  dernière 
tournée  d'enlèvement,  aperçoivent  près  d'une 
borne  y  un  individu  qui  ne  donnait  aucun  signe 
de  vie.  Convaincus  qu'il  est  mort ,  ils  le  chargent 
sur  leur  civière  et  vont  le  placer  dans  le  dépôt, 
après  en  avoir  tait  prendre  note  par  le  commis- 
saire chargé ,  dans  ce  quartier ,  de  constater'  le 
chiffre  de  la  nuit. 

Une  minute  après,  d'autres  porteurs  se  présen- 
tent à  la  porte  de  ce  même  dépôt  avec  un  corps 
qu'ils  ont  relevé  ;  ils  sont  heurtés  et  renversés, 
ainsi  que  leur  fardeau ,  par  un  individu  qui  en 
sort  tout  effaré  et  se  sauve  à  toutes  jambes.  La 
première  idée  de  ces  hommes  est  de  se  mettre 
à  sa  poursuite.  Mais  le  fuyard  détale  si  rapi- 
dement, qu'ils  renoncent  à  l'idée  de  le  suivre  plus 
longtemps. 

ils  reviennent,  et  en  faisant  la  déclaration  du 
corps  qu'ils  viennent  d'apporter,  ils  racontent 
au  commissaire  l'évasion  dont  ils  ont  été  témoins 
et  l'inutilité  de  leur  poursuite.  Celui-ci  avait  cloe 
son  procès- verbal,  il  ne  se  soucia  pas  de  le  recona 
mencer;  mais  pour  le  rendre  exact,  il  ajouta 
après  le  chiffre  59 ,  qui  était  celui  de  la  leva 
de  la  nuit  :  dont  un  s'est  échappé ,  sans  qu'on  a^: 
pu  le  ressaisir. 

Le  fugitif  était  un  Hongrois,  très-connu  dan 
le  quartier  européen  par  son  goût  immodéjr 
pour  le  vin  et  les  liqueurs  fortes ,  qui  l'exposai 
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à  coucher  fréquemment  sur  le  pavé  des  rues  ;  la 
fratcbenr  du  sol  du  dépôt  l'avait  tiré  de  son  ivresse, 
^  la  présence  des  morts  au  milieu  desquels  il 
s'était  va  placé ,  lui  avait  donné  des  ailes  pour  sa 
rapide  retraite. 

Cet  homme,  longtemps  après  frémissait  encore, 
^  racontant  son  aventure ,  du  risque  qu'il  avait 
coum  d'être  enterré  vivant,  en  si  mauvaise 
^^(^pagnie.  On  peut  juger  par  ce  fait,  qui  a  eu, 
P<«ïr  ainsi  dire ,  toute  la  population  européenne 
poor  témoin ,  à  quels  dangers  on  est  exposé  sous 
"in  gouvernement  aussi  arriéré. 

Au  commencement  de  l'année  1838,  Tappari- 

^'onàConstantinople  du  docteur  français  Bulan), 

^lequel  l'attention  s'était  fixée  pendant  qu'il 

^  livrait  à  Smyrne  aux  expériences  les  plus  pé- 

"^"«uses,  sembla  réveiller  les  sollicitudes  nées  de 

**  crise  violente  dont  on  était  à  peine  sorti. 

^  i-e  docteur  demanda  et  obtint  de  faire  des  expé- 

"^^ttces  sous  les  yeux  du  ministère  ottoman.  On 

'^^  livra  un  îlot ,  connu  sous  le  nom  d'Ile  de 

^^ndre^  situé  entre  Constantinople  et  le  port  do 

^^lari  en  Asie,  lequel  avait  servi  d'infirmerie 

Pédant  la  contagion,  pour  les  élèves  de  l'école 

ï^lytechnique  qui  en  furent  attaqués.  Il  s'y  en- 

^•ina,  reçut  et  traita  avec  succès  les  malados 

^*on  lui  envoya.. 

Fort  de  ces  premiers  services ,  le  docteur  alla 
(^l^s  loin.  Il  proposa  un  plan  général  de  surveil- 
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lance.  Les  Francs  ie  secondèreiii  de  leurs  vœux  : 
les  ambassadeurs  rappuyèrent  de  leur  crédit  ;  on 
110  [Kiria  [ilus  que  de  la  nécessité  d'adopter  un  ré- 
gime sanitaire. 

A  voir  cet  élan  général ,  cette  ardeur  insolite  j 
on  aurait  dû  s'attendre  à  la  réalisation  de  quelques 
vues  utiles.  Réchild-Pacha ,  nouvellement  arrivé 
do  Londres  et  de  Paris,  se  plaçait  à  la  tête  du  mou- 
vement. Le  [irince  de  Samos  s'agitait,  à  son  or- 
dinaire, pour  s'emparer,  par- ses  créatures,  de 
toutes  les  positions.  Chacun  paraissait  vouloir  con- 
tribuer à  cette  salutaire  mesure  :  c'était  un  spec- 
tacle  ravissant  que  ce  concours  de  toutes  les  vo- 
lontés. 

Tout  cela  n'était  qu'un  feu-follet.  Les  gens  éclai- 
rés prévirent  que  cet  éclat  n'aurait  aucun  résultat. 
Telle  est  toujours,  dans  ce  misérable  pays, 
l'issue  des  plus  saines  pensées. 

Le  divan  s'était  réuni  plusieurs  fois.  11  avait 
arrêté  qu'il  y  aurait  des  quarantaines  et  qu'on 
créerait  des  lazarets;  et,  pour  qu'on  ne  doutât  pas 
(le  ses  intentions,  dans  sa  dernière  séance  il  avait 
désigné  un  vaisseau  de  ligne  hors  de  service  , 
[)Our  être  préparé  à  recevoir  provisoirement  des 
contumaces. 

On  nomma  aussi  trois  commandants  ou  direc- 
teui*s  pour  des  lazarets  en  projet.  Dieu  sait  quand 
ils  seront  institués  !  En  attendant,  deux  de  ces 
nouveaux  fonctionnaires  ont  augmenté  le  nombre 
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fies  sinëcuristes ,  et  le  troisième  a  revu  la  direction 
du  vaisseau-hôpital. 

Il  eût  été  plus  logique  de  convenir,  avant  tout, 
d'un  système  général  de  surveillance  ;  d'en  déter- 
miner l'exploitation  par  des  règles  certaines  ;  de 
préparer  les  lieux  où  se  feraient  les  quarantaines; 
et  enGn ,  de  coordonner  des  mesures  de  sûreté , 
de  manière  à  ce  que  les  vastes  côtes  de  l'empire 
fassent  mises  simultanément  à  l'abri  de  l'invasion 
du  fléau. 

Quelle  sécurité  peut- on  fonder  sur  l'existence 
d'un  lazaret  unique,  consistant  dans  ce  vaisseau- 
hôpital  j  placé  à  l'entrée  du  port  de  Gonstantino- 
ple?  Lorsque  le  vent  d'est  a  régné  pendant  six 
semaines,  deux  mois,  ou  trois  mois,  ce  qui  arrive 
souvent,  les  bâtiments  venant  de  la  Méditerranée, 
qui  se  sont  réunis  aux  Dardanelles ,  franchissent 
ensemble  le  détroit,  et  arrivent  en  grand  nombre 
à  la  fois  dans  la  capitale. 

A  quel  équipage,  à  quels  passagers,  à  quelles 
marchandises  donnera-t-on  la  préférence,  pour 
leur  faire  subir  une  quarantaine  ?  Et  si  les  autres 
en  sont  affranchis,  que  gagnera  la  sûreté  publique 
^x précautions  prises  vis-à-vis  d*une  partie? 

Votre  vaisseau-lazaret  aura-t-il  d'ailleui*s  em- 
pêché les  navires  entrés  dans  le  Bosphore  de 
Thraee,  de  communiquer,  dans  leur  trajet  jusqu'il 
b  capitale ,  avec  les  habitants  des  deux  rives  de 
la  iner  de  Marmara ,  ainsi  qu'avec  les  embarca- 
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lions  de  Gallipoli  j  Rodosto  et  autres  petits  ports 
qui  leur  apporteront  des  vivres  frais? 

La  prévoyance  turque  ne  s'élève  pas  jusqu'à 
ces  considérations.  On  n'a  encore  rien  fait  d'utile 
et  de  rationnel  dans  le  but  de  préserver  les  états 
du  sultan  des  ravages  de  la  peste;  et  déjà  tous 
ceux  qui  ont  pris  une  part  quelconque  aux  plans 
conçus  9  mais  non  accomplis,  chantent  victoire  I 

Réchild  a  été  congratulé  par  tous  les  niais  ou 
flagorneurs  qu'il  a  rencontrés  sur  sa  route  de 
G)nstantinopIe  à  Londres ,  sur  les  progrès  qu'on 
lui  attribue.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est 
qu'il  a  sérieusement  accueilli  ces  compliments,  et 
peut-être  j  nous  n'en  serions  pas  étonné ,  qu'il 
s'est  laissé  aller  à  l'idée  qu'il  les  a  mérités. 

G)ncluons.  Suivant  l'usage ,  le  sultan  a  donné 
des  ordres  pour  qu'une  exacte  surveillance  sani- 
taire fût  établie  dans  ses  états;  le  conseil  des  mi- 
nistres en  a  prescrit  l'accomplissement;  Réchild 
a  fait  ou  influencé  les  nominations;  le  prince 
de  Sanios  a  dirigé  les  choix;  il  y  a  eu  un  com- 
mencement d'exécution  dans  l'affectation  d'un 
vieux  vaisseau  de  ligne  à  un  service  de  lazaret  ;  et 
les  admirateurs  de  s'écrier  :  La  Turquie  a  enfin 
son  régime  sanitaire!  —  et  l'Europe  d'applaudir, 
tandis  qu'en  fin  de  cause ,  tout  reste  à  faire. 

Les  détails  qui  précèdent  sont  rédigés  depuis 
le  mois  de  juillet  1838.  Nous  n'y  changeons  rien. 

Depuis  cette  éfK)que,  les  choses  ont  marché  sur 
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le  papier.  Ou  va  croire  à  la  nécessité  de  reciilica- 
lioDSy  de  notre  part,  pour  que  nous  nous  retrou- 
vions dans  le  vrai.  Qu'on  se  détrompe. 

Nous  avons  aussi  nos  informations^  et  elles  sont 
prises  à  {des  sources  plus  certaines  que  celles  où 
pidsent  les  journaux  et  notamment  la  Gazette 
tAugsbourg,  que  copient  la  plupart  des  feuilles  de 
rOccident. 

Nous  l'ayons  dit^  et  nous  le  développerons  plus 
tard,  il  y  a  impossibilité  physique ,  en  Turquie  j  k 
ce  que  Ton  puisse  être  instruit  de  ce  qui  s'y  passe. 
Le  cabinet  ottoman  lui-même  est  mal  ou  inexac- 
tement informé. 

Ce  cabinet,  les  légations  étrangères,  le  chef  de 
chaque  culte,  quelques  négociants,  reçoivent  des 
nouvelles  et  des  avis.  Ce  sont  des  données  par- 
tîtes, que  chacun  garde  pour  soi,  et  que  nul  n'a 
1^  moyens  de  réunir. 

L'indifférence,  l'égoïsme,  la  prudence,  la  ter- 
reur, en  ceci  jouent  encore  leur  rôle.  On  craint 
<fe  parler,  ou  Ton  a  intérêt  à  rester  impénétrable. 

Que  voulez-vous  apprendre  dans  un  pays  où  il 
it'existé  aucun  des  moyens  de  publicité  que  l'on 
encontre  dans  les  autres  contrées  ? 

Là,  point  de  poste  régulière  pour  les  naturels  : 
tls  ne  s'écrivent  pas.  Point  de  journaux,  pas  de 
liesse,  si  ce  n'est  pour  l'insipide  Moniteur  Otto- 
ii^,  un  journal  à  Smyrne  qui  fait  de  louables , 
lAais  d'impuissants  efforts  pour  se  rendre  btile , 
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et  quelques  annonces  ou  prospectus  pour  le  com- 
merce. 

Pas  de  réunion,  de  cabinet  littéraire,  de  Bourse 
pour  les  affaires  ;  car  on  ne  peut  guère  donner  ce 
nom  à  une  assemblée  qui  se  tient  à  Galata  ;  fau- 
bourg de  la  capitale,  et  qui  est  réservée  aux  trans- 
actions matérielles  de  ce  qu  on  appelle  le  négoce 
européen.  En  1838,  ou  ne  lisait  dans  ce  local  que 
le  Sémaphore  de  Marseille ,  le  Gallignanis-Mes- 
sengeTy  le  Constitutionnel  et  le  Siècle  de  Paris,  ces 
trois  dernières  feuilles  prêtées  par  ceux  qui  y 
étaient  abonnés,  et ,  en  outre,  des  gazettes  d'O- 
dessa ,  de  Zantc,  et  autres  de  même  force. 

Les  maisons  des  indigènes  sont  closes  à  tout 
venant.  On  n'est  pas  dans  Tusage  de  se  visiter  : 
les  Turcs  et  les  Arméniens  ne  sont  pas  commnni- 
catifs.  Les  Grecs  et  les  Juifs  sont  bavards  et  men- 
teurs. On  ne  voit  la  population  que  dans  les  cafés, 
et  là,  elle  est  essentiellement  silencieuse,  pai- 
l'effet  de  l'éducation ,  de  Tbabitude,  de  la  disette 
d'idées,  et  surtout  par  une  circonspection  com- 
mandée par  le  despotisme. 

Et  vous  voulez  que  Ion  sache  ce  qui  se  passe  ? 
que  Ton  puisse  se  dire  bien  informé?  qu'on  puisse 
servir  des  correspondances  politiques?  Âh  1  c'est 
trop  exiger. 

Celui  qui  trace  ces  lignes  s'est  trouvé  vingt  fois, 
cent  fois,  il  y  a  quarante  ans,  et  dernièrement 
encore,  dans  la  nécessité  d'attendre  des  heures 
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entières  dans  les  cafés  les  plus  fréquentés.  Voici 
ce  qu'il  y  a  vu. 

Les  réunions  étaient  nombreuses.  Chaque  as- 
sistant fumait  et  s'abreuvait  de  moka.  Le  plus 
profond  silence  régnait.  Le  service  se  faisait  sans 
que  les  garçons  prononçassent  un  mot. 

Un  individu  survenait,  et,  en  gagnant  une  place 
libre  où  il  allait  s'asseoir,  il  saluait  la  société  par  la 
formule  :  salamalecky  à  laquelle  un  ou  plusieurs 
des  assistants  répondaient  :  alekimscUam.  Pen- 
dant que  le  nouveau-venu  chargeait  la  pipe  qu'on 
lui  avait  présentée,  il  promenait  ses  regards  au- 
tour de  lui ,  et  s'il  reconnaissait  quelqu'un ,  il  lui 
adressait  directement,  et  en  recevait  en  réponse^ 
les  formules  que  nous  venons  de  citer.  Tout  ren- 
trait après  dans  le  silence. 

Le  hasard  faisait  quelquefois  passer  dans  la  rue 
un  particulier  qui  venait  d'être  promu  à  un  em- 
ploi. Celui,  des  assistants  qui  le  connaissait  se 
hasardait  à  donner  cette  nouvelle.  Elle  excitait 
ou  le  contentement,  ou  le  blâme,  ou  l'indifférence; 
des  ah!  ho!  hu  !  exprimaient  ces  divers  sentiments. 
Après  cet  effort,  le  mutisme  reprenait  son  em- 
pire jusqu'à  ce  qu'un  fait  de  même  importance 
vint  en  rompre  la  monotonie. 

Cette  digression  pourrait  paraître  étrangère  au 
sujet  (la  peste)  que  nous  traitons  dans  le  présent 
chapitre.  Pas  si  étrangère  ;  on  va  le  voir. 
.    On  vous  accable,  depuis  six  à  huit  mois,  et  c'est 
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Réchild  qui  est  à  la  lète  ou  qui  esl  le  promoteur 
de  ces  mystifications^  de  détails  sur  les  institu- 
tions qui  se  dessinent  journellement  autour  du 
trône  du  sultan. 

C'est  le  'Système  sanitaire  qui  produit  le  plus  de 
ces  merveilles.  Ce  sont,  au  dire  des  lettres  de  TO- 
rîent,  des  lazarets  que  l'on  édifie,  une  école  de 
médecine  dont  on  fait  l'ouverture,  avec  grand 
fracas,  en  présence  de  tous  les  ministres;  des 
hommes  supérieurs  en  tous  genres,  qui  affluent 
sur  les  bords  du  Bosphore,  pour  prendre  part  à 
ces  merveilles.  Merveilles ^  en  effet;  car  on  ne 
sauniit  trouver  des  analogues  que  dans  les  Mille 
et  Une  Nuits. 

Pour  réduire  toutes  ces  billevesées  à  leur  juste 
valeur,  analysez  les  exigences  de  ces  créations,  et 
demandez  où  elles  existent  en  Turquie. 

Pour  consliaiire  des  lazarets  propres  à  leur  des* 
tination,  il  faut  avoir  reconnu  les  lieux  convena- 
bles, ensuite  avoir  l'argent  nécessaire  à  cette  dé- 
pense. 

11  faut  avoir  fait  dresser  des  plans,  avoir  réuni 
les  matériaux ,  et  trouvé  des  ouvriers.  Tout  cela 
existe-t-il,  en  nombre,  et  avec  les  capacités  con- 
venables dans  un  pays  où  l'indispensable  néces- 
saire en  tout  genre  se  trouve  à  peine,  où  l'indo- 
lence paralyse  les  volontés? 

Pour  rendre  ces  lazarets  d'un  effet  efficace ,  il 
faudrait  que  leur  régime  se  liât  à  un  système  rom- 
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plel  de  surveillance.  Pour  les  rendre  habitables,  il 
faudrait  les  avoir  munis  d'avance  des  effets  mobi- 
liers reconnus  nécessaires. 

Toutes  ces  choses  peuvent-elles  s'improviser  à 
Gonstantinople,  lorsqu'il  serait  si  difficile  de  les 
réaliser,  en  un  aussi  court  espace  de  temps ,  a 
Paris  ou  à  Londres  ? 

Les  mêmes  questions  peuvent  être  laites  à  pro- 
pos de  la  nouvelle  école  de  médecine  ci*éée  et 
inaugurée  sans  avis  préalable,  et  à  laquelle  on  at- 
tribue déjà  cent  quatre-vingts  élèves. 

Il  est  dit,  dans  le  programme,  qu'on  leur  ensei- 
gnera la  lecture,  récriture,  le  calcul,  et  les  autres 
éléments  des  sciences  qui  doivent  les  conduire  aux 
études  médicales.  âIops  ce  ne  sera  longtemps 
qu'une  école  primaire.  Â  quelle  époque  donc 
compte-t-on  lui  emprunter  les  gens  de  l'art,  dont 
les  armées  de  terre  et  de  mer,  et  toutes  les  loca- 
lités sont  dépourvues  ? 

N'eût-il  pas  été  convenable  d'appliquer  à  l'école 
polytechnique,  par  exemple,  les  professeurs  que 
Ton  vient,  dit-on,  d'attacher  à  cette  école  de  mé- 
decine, qui,  de  longtemps,  ne  sera  en  état  d'abor- 
der la  destination  qu'on  lui  donne  ? 

On  a  vu,  dans  le  chapitre  Finances^  qu'en  1837, 
Said-Pacha,  sedbnd  gendre  de  Sa  Hautesse,  <iui 
avait  l'école  polytechnique  dans  ses  attributions, 
eiLcité  pai*  son  maître  à  faire  des  économies,  n  en 
avait  pas  trouvé  de  plus  h  propos  que  le  renvoi 
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de  tûos  les  proCesâeurs  eunjfiéefid  •|uî  y  élaîoDl 
aiucfaés. 

.Vu  juîiîeu  de  1838.  ils  o'^aîent  poini  reiupb- 
ces.  et  les  études  se  bornaient,  dans  cet  établis- 
sement si  pompeusement  nommé,  an  persan  et 
au  maniement  des  annes.  Il  a  cependant  aussi 
une  haute  destination .  si  Ton  en  croit  son  titre . 
et  il  était  organisé,  et  peuplé  de  trois  à  quatre  cents 
sujets. 

Pourquoi  a-t-on  préféré  porter  sur  ime  école 
en  projet  ce  qui  pouvait  compléter  Toriganisation 
de  ceiie-là?  Pourquoi?  Cest  qu'il  n'y  a  rien  de 
raisoimé  ni  de  raisonnable  dans  b  cervelle  de 
ces  esprits  obtus  qui  dirigent  les  affaires  du  sul- 
tan, et  qu'ils  ne  veulent  que  se  rendre  nécessaires 
et  faire  du  bruit  :  ils  prennent  cela  pour  de  la 
gloire. 

Nous  les  trouverons  en  faute  dans  tous  ceux  de 
leurs  actes  que  nous  aurons  à  examiner.  Elu  at- 
tendant, supplions  le  public  de  ne  [tas  se  laisser 
prendre  à  toutes  ces  annonces  pompeuses  qui 
viennent  de  TOrient.  Combien  l'on  serait  honteux 
de  ces  louanges,  niaisement  prodiguées,  si  Ton 
savait  où  vont  aboutir  tons  les  projets,  sans  excep- 
'tjon,  éclos  sur  le  Bosphore  ! 

Nous  cherchons  en  vain,  dans  le  récit  qui  pré- 
cède, le  bienfait  des  réformes  du  sultan  S 
moud,  relativement  au  terrible  fléau  auquel 
états  sont  en  proie  depuis  tant  d'années. 


CHAPITRE  TIII. 


DEFS1V<9E  DB  CON8TANT1NOPLE. 


Jusqu'ici  notre  investigation  sur  la  situation  ao 
Inelle  de  la  Turquie  n'a  porté  que  sur  des  ques- 
tions fondamentales  et  sur  des  services  constitués^ 
l'année  de  terre,  la  marine ,  la  justice,  la  police , 
les  incendies,  la  peste.  Nous  ne  pouvons  nous  as- 
treindre à  suivre  le  même  ordre  dans  ce  qu'il 
nous  reste  à  examiner.  Les  autres  services  publics 
ne  sont  pas  assez  distincts,  pour  pouvoir  en  faire 
la  matière  de  chapitres  spéciaux. 

Nous  n'avons  encore  réussi  qu'à  constater 
rinutilité  des  efforts  du  sultan,  pour  arracher  ses 
peuples  et  ses  états  aux  embarras  et  à  l'ignominie 
qui  soqt  devenus  leur  lot ,  et  nous  en  avons  pro- 


riaiiié  b  cause  principale .  daiiâ  rincaffacilé  ei  le 
mauvais  vouloir  de  ses  ministres.  Psarcooroos  à 
présent  des  parties  secoodaires  du  rë^mq  inté- 
rieur de  son  empire .  pour  essayer  d'y  découvrir 
ou  même  d'y  prévoir  les  bienfaits  prétendus  des 
réformes*  Mais  auparavant,  consacrons  le  prësait 
chapitre  à  Texposition  d'un  fait  fécond  en  ensei- 
{^nements. 

Les  Turcs ,  si  arriérés  en  tous  points  et  si  peB 
enclins  à  regagner  du  terrain,  paraissent  pourtant, 
à  la  première  vue,  avides  de  connaissances.  Per- 
suadés intérieurement,  bien  qu'ib  n'en  convien- 
nent pas  et  qu'ils  se  complaisent  dans  la  pensée 
contraire ,  que  les  Francs  leur  sont  supérieurs  en 
savoir  et  en  intelligence ,  ils  ne  laissent  échapper 
aucune  occasion  de  leur  arracher  quelques  vues 
utiles  à  leur  position. 

Si  le  Musulman  qui  interroge  est  en  place,  c'est 
(oujou  rs  avec  la  pensée  peu  délicate  de  s'approprier 
ce  qu'on  lui  révélera ,  qu'il  dirige  ses  questions. 
Si  cet  homme  vit  dans  Fétat  privé,  il  y  a  dans  ses 
demandes  plus  de  curiosité  que  d'intérêt  ;  et  ce- 
pendant il  ne  repousse  pas  la  pensée  d'une  spécu- 
lation il  son  profit ,  si  elle  peut  surgir  de  ce  qu'il 
apprendra. 

Mais  il  n'y  a  d'esprit  de  suite  chez  aucun  d'eux; 
et  comme  ils  sont  tous  également  affligés  d'une 
forte  dose  d'indolence,  il  en  résulte  que  l'ardeur 
d'instruction  n'étant  pas  unie  à  la  ténacité  indis- 
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pensable  pour  l'exécution,  les  meillews  projets, 
accueillis  d'abord  avec  enthousiasme ,  sont  pres- 
que aussitôt  abandonnés  et  oubliés. 

Le  Français  que  nous  citons  toujours ,  a  été 
exposé  plus  que  tout  autre  à  cette  intempérance 
de  questions.  Il  a  pu  constater  ce  qui  vient  d*étre 
dil ,  que  le  génie  musulman ,  avide  de  vues  et  de 
moyens ,  se  refusait  à  lem*  exploitation  dès  qu'elle 
exigeait  le  moindra  travail  d'esprit^  ou  le  plus 
l^er  mouvement  du  corps. 

Nous  avons  l'habitude,  pour  être  compris  et 
pour  justifier  nos  assertions,  de  citer  des  faits  : 
L*anecdote  suivante  remplira  ce  double  but. 

L'inexorable  Parto-Foglio^  ce  constant  surveil- 
lant de  l'ambition  russe,  avait  découvert  et  publié, 
dans  ses  numéros  20  et  21 ,  un  plan  d'attaque  de 
Gonstantinople ,  rédigé  par  un  général  Yalentini 
au  service  de  Prusse,  et  offert  par  lui,  sous  les 
auspices  de  son  souverain ,  en  hommage  au  tzar 
Nicolas. 

L'alarme  fut  grande  dans  le  divan  quand  on  eut 
eu  connaissance  de  cette  pièce.  On  ne  s'aperçut 
pas  qu'elle  était  antérieure  à  la  dernière  guerre 
terminée  par  le  traité  d'Ândrinople.  On  la  crut 
précurseur  d'une  nouvelle  invasion. 

Au  moment  où  ce  plan  pai* vint  à  Gonstantinople 
:  1837),  on  faisait  les  préparatifs  du  voyage  que  le 
sultan  allait  entreprendre.  Sa  Hautesse  devait  pré- 
risément  parcourir  les  lieux  à  travers  lesquels  le 
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général  pmssîeu  faisait  cbeminei'  le  corps  pnn- 
ri[ial  rosse,  desiiné  à  occuper  la  cajûtale. 

Pertex-Pacha ,  ce  ministre  si  influent  à  cette 
époque ,  fit  remettre  au  Français  le  nimiéro  pré- 
cité du  Parto-Foglio.  qu'une  légation  amie  venait 
de  lui  faire  passer.  Il  demandait  en  retour  im  plan 
de  défense  que  Ton  pût  opposer  à  celui  d'attaque 
de  Valenlini. 

il  fallait  ce  Mémoire  sans  retard .  disait  le  mi- 
nistre^ l>our  que  le  sultan  pût  l'emporter  et  en 
étudier  le  système  pendant  qu'il  serait  dans  les 
contrées  décrites  par  le  slratographe  prussien. 

Les  intentions  de  Pertex-Pacha  furent  remplies 
(  voir  le  numéro  3  des  pièces  justificatives  )•  Cette 
pièce  lui  fut  remise  cinq  jours  avant  le  départ  de 
Sa  Hautesse  ;  mais  le  traducteur  ne  lut  pas  aussi 
diligent.  La  traduction  turque  ne  parvint  au  sul- 
tan que  lorsqu'il  était  déjà  sur  le  Balkan ,  faisant 
son  retour  sur  Constaolinople.  S'il  en  vérifia 
quelques  points,  ce  ne  put  être  que  la  dernière 
partie. 

L'auteur  fut  chaudement  remercié  :  mais  on  ne 
donna  aucune  suite  à  ses  vues.  L'examen  de  ses 
pro[iositions  fut  indûment  ajourné.  L'objet  en 
était-il  donc  si  indifférent  ?  Â  la  vérité,  le  danger 
n'était  pas  immédiat.  Pourtant,  il  s'agissait  d'é- 
tudier et  d'arrêter  les  mesures  propres  à  sauver 
l'empire  d'une  invasion  qui  avait  déjà  été  au 
moment  de  s'accomplir  six  ans  auparavant ,  que 
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Ton  savail  être  dans  les  projets  de  la  Russie,  et 
que  l'Europe  ne  saurait  trop  surveiller. 

A  répoque  où  ce  travail  fut  préparé ,  l'auteur 
croyait  encore  à  la  possibilité  de  faire  concourir 
les  Turcs  a  la  défense  de  leur  territoire.  Il  ne  se 
disait  pas  illusion  sur  leur  faiblesse  ;  mais  il  pen- 
sait qu^eu  éclairant  le  divan  sur  sa  position,  et  lui 
indiquant  les  moyens  de  la  redresser,  on  pourrait 
rendre  un  peu  de  vie  à  ce  corps  languissant ,  et  le 
mettre  en  mesure  de  présenter  un  noyau  de  ré- 
sistance. 

Si  ce  but  ét^it  obtenu,  les  puissances  protec- 
trices n'avaient  plus  à  se  montrer  que  comme 
auxiliaires;  et,  dans  ce  cas,  des  sacrifices  com- 
mandés par  leur  propre  intérêt  n'avaient  plus  rien 
d'exagéré. 

On  devait  craindre,  au  contraire,  que  si  les 
Turcs  s'abandonnaient  eux-mêmes,  ces  mêmes 
puissances  ne  reculassent  devant  Tobligalion  de 
pourvoir  seules  à  la  sûreté  d'un  pays  dont  elles 
n'auraient  aucun  appui  à  attendre. 

Ces  considérations  avaient  dominé  la  combi- 
naison du  plan  de  défense  remis  au  divan.  Jugé  . 
du  point  de  vue  qui  laissait  aux  Turcs  Taction 
principale ,  il  était  logique.  Ainsi  en  ont  jugé  les 
hommes  entendus  dans  la  matière,  à  qui  il  a  éié 
soumis. 

Mais  ceux-ci,  pas  plus  que  Tauteur,  ne  pou- 
vaient penser  que  l'incurie  musulmane  créer;iil 

16 
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(les  iinpossîbililës  à  son  exécution  ;  que  les  hom- 
mes placés  à  la  tête  des  affaires  du  sultan  seraient 
les  premiers  à  négliger  les  mesures  qui  pouvaient 
raffermir  sa  couronne  ;  et,  enfin*  que  les  intérêts 
russes  n'auraient  pas  de  plus  chauds  partisans 
que  ceux  dont  le  devoir  était  de  les  combattre. 

Nulle  mesure  n'a  encore  été  prise  pour  mettre 
obstacle  à  Tinvasion  de  Constantînople.  Ce  grand 
événement  s  accomplira  quand  il  plaira  à  l'auto- 
crate de  l'ordonner . 

(]e  prince  et  son  cabinet  ne  partagent  pas  les 
illusions  des  puissances  de  l'ouest  sur  l'état  de  là 
Turquie.  Le  pays  qu'ils  convoitent  leur  est  parfai- 
tement connu.  Ils  réduisent  à  sa  juste  valeur,  qui 
est  une  impuissance  notoire,  rop{)Osition  que  cette 
armée  et  cette  flotte  ottomane^auxquolles  l'Europe 
avec  débonnaireté  suppose  quelque  consistance, 
|)ourraientmettreà  leurs  projets.Ccrtainsque^dans 
l'état  d'atonie  de  son  empire,  le  sultan  ne  peut 
dire  à  ses  amis  :  Venez  à  mon  aide^  je  n'ai  besoin 
qtie  d'appui ,  ils  ne  redoutent  que  faiblement  une 
intervention,  que  des  mesures  intelligentes  prises 
de  loin  pourraient  cependant  rendre  efficace.   . 

S'étonnera-t-on  que  les  Russes,  éclairés  cooune 
ils  ie  sont  sur  une  situation  favorable  en  tous 
points  à  leurs  plans,  en  diiTèrent  cependant  la 
roalis<ition  ?  Los  raisons  de  ce  retard  sont  faciles 
à  siiisir. 

Vaiï  brisant  la  faible  barrière  qui  retient  encore 
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hors  de  kl  domination  l^ale  du  tzar  les  provinces 
torques,  dont  l'annexe  déûnitive  à  son  empire  est 
81  vivement  désirée,  ce  prince  soulèverait  toutes 
les  puissances  alarmées  par  cette  résolution ,  et , 
à  coup  sûr,  on  les  verrait,  excitées  par  un  danger 
pressant,  faire  en  commun  les  plus  grands  effbilâ 
pour  essayer  d'en  prévenir  l'accomplissement  4 
Arriveraient -elles  assez  tôt  ? 

Le  Bosphore  et  ses  importantes  dépendances, 
par  suite  de  Tapathie  de  l'Europe,  peuvent  être 
envahis  sans  de  grands  efforts,  et  très*lestement, 
psir  les  forces  russes ,  préparées  pour  ce  coup  de 
loain.  Ce  n  est  pas  de  ce  côié  que  se  rencontrent 
^  obstacles.  La  Russie  n'entrevoit  pour  elle  de 
^^ultcs  sérieuses  qu'après  la  consommation  de 
^n  invasion.  Elles  sont  innombrables  :  voici  les 
Prôcipales. 

La  Russie ,  établie  à  Conslantinople ,  aurait  à 

Çoi^tenir  les  populations  qui  ne  professent  pas  le 

^^  grec,  et  à  défendre  sa  conquête  contre  une  coa- 

"^n  qui ,  de  proche  en  proche,  pourrait  s'éten- 

^  du  Caucase  jusqu'en  Scandinavie.  Lorsqu'un 

blesse  est  entamé ,  chacun  veut  en  saisir  sa  part. 

Elle  a  en  Europe  des  territoires  qui  conviennent 

^  1  Autriche,  à  la  Prusse,  à  la  Suède.  Les  Polonais 

^  révent  que  leur  renaissance.  11  en  est  ainsi  de 

^^les  les  populations  de  l'Asie  qu'elle  a  subju- 

S^^,  et  qui  ne  supportent  qu  impatiemment  son 

i^^g  de  fer. 
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Maîtresse  de  Constantinople,  elle  devrail  en 
nourrir  les  habitants,  qui  ne  recevraient  plus  rien 
de  l'Asie,  de  TÉgypte,  des  îles  de  rArchipel. 

Toutes  les  dépenses  publiques  de  ses  nouvelles 
possessions,  accrues  de  celles  que  nécessiteraient 
leur  organisation  el  leur  sûreté,  seraient  à  la 
charge  de  son  trésor  ;  car  le  sultan,  avec  le  revenu 
entier  do  ses  domaines,  est  toujours  en  dessous 
des  besoins.  Comment  les  Russes  y  salisferaient-ils 
sivec  les  recettes  des  seules  parties  envahies,  dont 
la  ruine  est  déjà  si  avancée? 

En  restant  provisoirement  dans  le  statu  quo,  et 
ajournant  ses  desseins,  l'autocrate  a  tous  les  avan- 
tages de  la  possession,  sans  en  supporter  les 
charges.  Il  est  maître,  et  mieux  obéi  sur  le  Bos- 
phore et  dansConstantinople,  que  si  ses  troupes  y 
tenaient  garnison.  Il  laisse  au  divan  le  soin  de 
pourvoir  a  tous  les  genres  de  besoins ,  et  il  n'in- 
tervient dans  les  produits  que  pour  se  faire  la  part 
qu'il  lui  plaît  de  fixer.  Si  le  fisc  ottoman  est  hors 
d'état  d'acquitter  cette  part  en  espèces,  les  agents 
moscovites  en  déterminent  la  quotité  on  matières 
premières- 

Le  gouvernement,  fait  aussi  recruter  à  Gonstan- 
tinople ,  pour  son  service  naval  ;  nous  l'avons  dit 

■ 

dans  le  chapitre  de  la  Marine. 

A  tous  ces  avantages  réels  et  actuels,  les  Levan- 
tins, qu'effraie  la  prépondérance  russe,  en  ajoutent 
un  autre  d'une  nature  plus  grave ,  qu'ils  aperçoi- 
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▼ent  dans  certaines  éventualités.  On  croit  possible 
que  le  tzar  réussisse  à  se  faire  du  sultan  un  auxi- 
liaire, à  le  déterminer,  sous  l'ombre  d'une  alliance, 
a  remettre  à  des  olficiers  russes  la  direction  de  ses 
^^néesde  terre  et  de  mer,  et  à  souffiir  leur  incor- 
lK)ration  dans  les  forces  de  son  empire. 

L'ascendant  moscovite  est  tel  sur  les  Turcs, 
qoe  ceux-ci  plieraient  inévitablement  sous  la  verge 
de  leurs  voisins,  et  pourraient  recevoir  d'eux,  le 
knout  aidant,  une  instruction  que  les  formes 
moelleuses  de  leurs  instructeurs  français  et  ita- 
liens ne  réussissent  pas  à  Içur  faire  prendre.  On 
verrait  peut-être  alors  ces  mêmes  Turcs  se  croire 
WMcibles  par  leur  amalgame  avec  ceux  qui  les 
^t  toujours  battus. 

L'Orient  est  destiné  à  devenir  avant  peu  le 
^tre  d'événements  extraordinaires.  De  quelle 
^txire  seront-ils?  On  ne  peut  le  deviner.  La  pru- 
^ûce  conseille  à  l'Europe  de  se  préparer  à  toute 
^^ce  possible. 

Ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  c'est  que  l'in- 

<*<>lence,  l'incurie ,  l'incapacité,  tous  les  principes 

Datifs,  se  rencontrent  chez  le  peuple  installé  en 

Orient,  il  y  a  trois  siècles,  par  la  victoire.  Ce 

peuple,  par  l'excès  de  sa  dégradation  morale,  est 

devenu  une  matière  malléable,  sans  volonté  et 

sans  idée  fixe.  Il  attend  avec  résignation  ce  qu'il 

plaira  au  destin  d'ordonner  de  lui. 

Rn  attendant,  il  est  en  butte,  comme  individu,  à 
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toules  les  misères;  comme  nation^  à  toutes  les 
hraniliations  qu'un  absurde  régime  a  pu  créer. 
Que  la  chrétienté  y  prenne  garde!  rinlérêt  le 
mieux  dirigé  sera  celui  qui  prévaudra  dans  les 
importantes  contrées  où  le  successeur  des  califes 
n'a  plus  qu'un  pouvoir  contesté. 


CH^PITBK  I^. 


LA  RtrOAME  UATVS  LES  VETEMK.^T». 


Le  sultan  liciil  de  sa  naissance,  des  lois,  de 
Topinion,  une  autorité  sans  limite  ;  mais  que  d'en- 
traves en  gênent  l'exercice  ! 

II  a  brisé  la  plus  formidable  de  ces  entraves 
par  l'extermination  des  janissaires.  Il  a  énervé  la 
plus  dangereuse ,  en  ce  qu'elle  puis^iit  sa  foi'ce 
dans  la  religion  et  la  justice,  par  la  restriction  des 
droits  des  ulém<is  desservants  à  la  fois  des  temples 
de  l'islamisme  et  de  Thémis.  Cependant,  des  faits 
récents  ont  prouvé  que  toute  appréhension  de  ces 
deux  côtés  n'était  pas  entièrement  dissipée. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  projet  de  révolte  lento 
par  d'anciens  janissaires ,  i)endant  l'absence  du 
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sultan  en  mai  1837,  et  étouifé  aussitôt  que  décou- 
vert y  par  l'exécution  d'une  cinquantaine  de  con- 
jurés. Nous  aurons  occasion  ,  en  traitant  dans  le 
présent  chapitre  de  la  réforme  dans  les  vêtements , 
de  signaler  les  alarmes  que  donne  encore  le  corps 
des  ulémas. 

Dès  que  le  sultan  se  fut  résolu  à  introduire  dans 
ses  états  un  régime  nouveau,  qui  devait  atteindre 
les  institutions  et  les  hommes  dans  les  plus  petits 
détails  de  leur  existence  ancienne,  il  dut  com* 
mencer  cette  œuvre  par  un  changement  total  dans 
les  costumes.  Ceux  en  usage  de  tout  temps ,  rap- 
pelaient des  corporations,  des  prétentions,  des 
privilèges,  des  usages,  dont  il  convenait  d'éteindre 
jusqu'au  souvenir,  après  avoir  fait  table  rase  de  ce 
qu'ils  représentaient. 

L*  ancien  équipement  des  hommes  ne  pouvait 
se  prêter  aux  nouvelles  exigences.  L'état  n'était 
plus  assez  riche  pour  en  sui)porler  la  dépense 
quant  à  ses  salariés,  et  les  particuliers  avaient 
perdu  les  moyens  de  fournir  au  luxe  de  leur 
mise. 

Une  foule  de  dépenses  capitales,  en  usage  dans 
l'état  social  des  pays  civilisés ,  n'étaient  pas  con- 
nues des  peuples  orientaux.  Là,  pas  de  modes,  dont 
les  variations  sont  si  exigeantes  ;  pas  de  spectacles, 
de  visites,  d'assemblées,  où  la  somptuosité  des 
habits  et  des  ornements  a  tant  d'occasions  de 
se  produire.  '  Les  maisons  des  particuliers  étant 
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closes  aux  élrangers ,  un  beau  mobilier  n'est  pas 
de  rigueur.  On  ne  se  donne  pas  réciproquement 
à  manger.  On  n'a  pas  de  voiture.  Les  Orientaux 
sont  affranchis ,  par  leurs  coutumes  et  mœurs,  de 
beaucoup  d'autres  charges  qui  pèsent  ailleurs  sur 
tes  fortunes  privées. 

Chez  les  Turcs  y  les  rigueurs  du  luxe  n'attei- 
S^entque  leur  personne.  Ils  pouvaient  être  mal 
l<)gés,  mal  meublés,  mal  nourris,  eux,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  ce  que  personne  ne  pou- 
vait vérifier ,  et  cependant  paraître  opulents  aux 
yeux  du  public. 

H  leur  suffisait,  à  cet  effet,  de  se  montrer  hors 

de  leur  domicile  avec  des  vêtements  frais ,  des 

pelisses  et  des  châles  de  quelque  valeur ,  pour  se 

"^^er  un  air  d'aisance  et  même  de  richesse,  qui 

^^^ïïsirastait  très-souvent  avec  la  détresse  de  leui* 

"*^rieur. 

^'est  la  nécessité  de  cette  opulence  apparente, 

^  ils  ne  peuvent  plus  satisfaire  et  qui  était  de- 

^^lie  de  plus  en  plus  onéreuse,  que  le  sultan  a 

*^li  la  nécessité  de  faire  cesser  ;  et  c'est  en  cola 

élément-  que  les  réformes  ont  eu  leur  entier 

^ais  il  était  impolitique  et  maladroit,  en  voulant 
P^^^lisser  tout  un  peuple  à  adopter  une  mise  nou- 
ille, de  brusquer  la  mesure.  Pouitjuoi  ne  pas  se 
^^^nner  le  temps  de  faire  choix  de  vêtements  con- 
venables et  conmiodes,  avant  d'obliger  cette  po- 
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pulalion  à  renoncer  à  ceux  dont  l'h^ibitude  était 
prise  dès  l'enfance? 

Ces  ménagements  étaient  surtout  commandés 
par  la  constitution  physique  que  les  Musulmans 
reçoivent  de  leur  éducation  et  de  leur  inanièi*o 
<rêtre.  En  négligeant  cette  considéi*ation ,  on  a 
rendu  ridicule  un  peu|)le  qui  en  imposait  encore , 
il  y  a  peu  d'années,  par  une  belle  repi*ésentaiion. 

Aujourd'hui,  il  fait  peine  à  voir.  L'usage  des  so- 
fas voûte  les  reins  et  enfonce  la  poitrine  ;  la  ma- 
nière de  s'asseoir  tourne  les  pieds  en  dedans  et 
déjette  les  jambes  en  dehors.  Beaucoup  paraissent 
estropiés  qui  n'ont  qu'une  mauvaise  tenue. 

L'ampleur  des  anciens  vêtements  masquait  ces 
inûrmités  acquises.  Les  habits  serrés  les  dessinent 
et  les  rendent  ap|>arentes.  Ajoutez  que  tous  sont 
gauches  dans  leur  nouvel  accoutrement. 

C'est  surtout  aux  fonctionnaires  que  le  chan- 
gement n'a  pas  été  favorable.  On  ne  leur  trouve 
plus  cet  air  de  grandeur  qui ,  uni  à  leur  réserve 
habituelle ,  en  imposait  et  commandait  le  res- 
pect. 

Gênés  dans  leurs  habits  et  manteaux  brodés^ 
sortis  de  la  main  de  tailleurs  inhabiles,  ne  sachant 
pas  porter  les  épées  ou  sabres ,  parties  obligées 
de  leur  costume  d'apparat,  ils  sont  honteux  eux- 
mêmes  d'une  métamorphose  qu'ils  jugent  bien  ne 
j>as  leui*  être  favorable,  et  ils  semblent  partager 
l'hilarité  que  leur  vue  oxcile,  lorsqu'ils  pensent  ne 
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faire  que  substituer  sur  leur  figure  un  sourire 
gracieux  à  leiïr  gravité  d'autrefois. 

Il  en  est  même  de  petite  taille,  et  parmi  ceux- 
ci  on  remarquait  Réchild-Pacha  et  Sarim-Eflendi , 
tous  deux  connus  à  Londres ,  que  leurs  efforts 
pour  imiter  les  manières  qu'ils  avaient  étudiées 
dans  leurs  ambassades  en  Europe,  faisaient  pren- 
dre pour  de  véritables  singes. 

Les  changements  dans  les  costumes  n'ont  [kis 
été  plus  favorables  aux  armées  musulmanes.  Nous 
avons  dit  la  mauvaise  qualité  des  étoiles  dont  elles 
sont  vêtues,  et  la  parcimonie  avec  laquelle  on  les 
emploie,  qui  sont  telles,  qu'après  un  mois  <le 
campagne  tous  ces  vêtements  seraient  on  loques. 
Noos  pouvons  ajouter  que  le  dernier  degré  du  ri- 
dicule a  été  atteint  dans  la  forme  et  dans  la  coupe 
des  habits  de  troupe. 

Le  sultan  lui-même  n'échappe  pas  à  la  critique 
dans  cette  subversion  de  costumes,  '  et  dans  le 
mauvais  goût  qui  a  présidé  aux  remplacements. 

Avant  les  réformes,  rien  n'approchait  de  la 
pompe  qui  environnait  Sa  Hautesse,  quand  elle 
sortait  de  son  palais.  Les  rois  de  rEuroi>e ,  et 
toutes  leurs  cours  réunies,  ne  seraient  pas  parve- 
nus à  former  un  cortège  aussi  riche,  aussi  (fié- 
gant,  aussi  imposant,  que  celui  des  successeui-s 
des  califes  se  rendant  à  la  mosquée. 

C'était  à  travers  une  double  haie  de  janissaires 
qu'ils  parrouraien!  les  rues  conduisant  de  leur 
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palais  à  la  mosquée  impériale,  désignée ,  par  l'é- 
tiquette ou  par  le  caprice  du  maître ,  pour  les 
prières  du  jour. 

Ces  janissaires  n'avaient  pas  d'uniforme.  Leur 
tête  seule  était  ornée  d  une  casquette  en  cuivre,  de 
forme  commune  à  tous,  présentant  sur  le  devant 
une  manière  d'étui  destiné  à  recevoir  une  cuil*- 
lère,  et  d'autres  petits  ustensiles  à  l'usage  du  sol- 
dat. Une  peau  de  mouton  tannée,  attachée  à  la 
partie  antérieure  de  cette  casquette,  pendait  et 
descendait  le  long  du  dos,  en  s'élargissant  jus- 
qu'à la  chute  des  reins.  Elle  offrait  la  forme  d  im 
triangle,  dont  le  sommet  se  trouvait  derrière  la 
tête. 

Dans  rintérieur  de  Constant inople,  les  janis- 

'  saires  ne  portaient  pas  d'armes  :  c'eût  été  trop 

dangereux.  Un  énorme  bâton,  placé  dans  la  main 

droite,  leur  servait  a  faire  la  police,  et  à  témoigner 

qu'ils  étaient  de  service. 

Ces  hommes  tenaient  beaucoup  h  prouver  leur 
adresse  à  manier  ce  bâton.  Pour  la  manifester, 
autant  que  pour  l'entretenir,  il  arrivait  quelquefois 
qu'il  prenait  fantaisie  à  un  homme  de  garde  de  le 
lancer  dans  les  jambes  d'un  Grec  qui  courait  dans 
les  rues.  S'il  le  touchait,  un  sourire  approbateur 
de  tous  les  assistants  était  sa  récompense.  S'il  était 
parvenu  à  renverser  le  coureur,  lui  avait-il  même 
cassé  une  jambe,  il  recevait  de  ses  collègues  les 
témoignages  les  plus  vifs  de  leur  admiration.  Et, 
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le  mutilé?...  il  allait  se  iaire  panser  où  bon  lui 
semblait. 

Quand  le  sultan  passait  devant  cette  double 
haie,  il  en  recevait  le  salut  d'hommage.  Ce  n'était 
point  par  des  mouvements  d'armes,  des  roule- 
ments de  tambour,  des  acclamations,  que  se  des- 
sinait cet  honneur  rendu  au  souverain.  Le  plus 
inome  silence  régnait  sur  toute  la  ligne  ;  mais,  à 
la  vue  du  maître ,  chaque  homme ,  officier  et  sol- 
dat, inclinait  sa  tète  sur  son  épaule  droite.  C'était 
loi  dire,  par  une  pantomime  expressive  :  Fais-la 
tomber  y  si  tel  est  ton  bon  plaisir. 

Le  sultan  se  montrait  flatté  de  cette  abné- 
gation ,  et  il  la  récompensait  en  port^mt  la  main 
sur  son  cœur,  et  ses  regards  alternativement  de 
droite'  à  gauche,  sur  les  lignes  de  ses  fidèles, 
manœuvre  assez  fatigante,  quand  la  course  était 
loi^ue. 

Le  cortège  de  Sa  liautesse,  se  rendant  le  ven- 
dredi à  la  mosquée,  se  composait  de  sa  maison 
officielle.  Chaque  officier,  depuis  le  simple  huissier 
îusqu'au  grade  le  plus  élevé,  était  à  cheval. 

Le  défilé  commençait  par  les  plus  petits  em- 
plois. Ceux  qui  les  occupaient  avaient  à  côlé  d'eux 
on  domestique  à  pied,  paraissant  tenir  la  bride  de 
leur  cheval. 

Le  nombre  des  domestiques  ^  en  augmentant 
successivement,  marquait  la  nuance  de  l'élévation 
iles  fonctions.  Il  était  si  considérable,  qu'une  demi- 
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heui'C  sullisaii  à  peine ,  les  vendredis  ordinaires  « 
pour  le  passage  du  défilé. 

Arrivait  enfin  le  corps  de  Sa  Haulesse.  Ici,  une 
haie  nouvelle,  formée  des  colonels  des  janissaires, 
que  l'on  nommait  schorbadjis  (littéralement,  don- 
neurs ou  faiseurs  de  soupe),  marchait  avec  le 
souverain,  autant  comme  garde  d'honneur  que 
comme  garde  de  sûreté. 

Ces  hommes  portaient  un  costume  guerrier  à  Tan* 
tique ,  aussi  riche  qu'élégant.  Leur  arme  était  une 
espèce  de  pique,  dont  l'armure  jetait  un  vif  éclat. 

Leur  tête  était  couverte  d'un  casque  brillant 
surmonté  d'une  aigrette  de  plumes  très-touffue, 
auquel  les  mouvements  de  celui  qui  le  portait 
imprimaient  un  mouvement  régulier  de  l'avant  à 
larrière.  Les  traditions  donnaient  pour  origine  à 
cette  décoration  du  meilleur  eflct ,  l'intention  de 
dérober,  par  iniervalle,  la  vue  du  maître,  de  ma- 
nière à  rendre  incertain  un  coup  de  feu  dirigé  par 
quelque  Fieschi.    • 

Autour  du  sultan,  se  groupaient  une  multitude 
<lc  pages,  de  figures  et  de  costumes  de  choix. 

Derrière  lui ,  on  voyait  deux  oflîciers  à  cheval 
portant  chacun,  sur  un  trépied  d'or,  un  turban 
pareil  à  celui  dont  Sa  Hautesse  était  coiffée,  et 
orné  comme  celui  -  ci  d'une  riche  aigrette  en  dia- 
mants. L'usage  voulait  que  Sa  Hautesse ,  en  en- 
trant à  la  mosquée,  échangeât  le  turban  qui  avait 
servi  au  trajet  contre  un  de  ceux-ci ,  et  se  pa- 
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rai  (lu  troisièmo  pour  rclourncr  à  son  palais. 

Ces  espèces  de  diadème  étaient  salués  par  les 
janissaires,  à  l'instar  du  sultan  lui-même,  par 
i  mclinaison  de  la  tèie  vers  l'épaule  droite. 

On  voyait  ensuite  quelques  chevaux  de  relais , 
tenus  et  environnés  de  nombreux  écuyers.  Ils 
étaient  couverts  de  housses  tombant  jusque  près 
(le  terre  et  couverte'S  de  pierres  précieuses. 

La  marche  était  fermée  par  les  cortèges  des 
deux  principaux  ennuques  noirs.  Le  premier,  le 
kislar-aga  (seigneur  des  filles),  portait,  par  assi- 
milation, le  turban  à  trois  pointes,  marque  carac- 
téristique du  grand  viziriat ,  auquel  sa  place  était 
assimilée  quant  aux  honneurs  ;  le  second.  Le  kas- 
nadar-aga  (chef  de  la  cassette  particulière,  on 
pourrait  dire  des  fonds  secrels\  avait  aussi  des 
ntarqués  distinctives  de  haute  puissance. 

Un  grand  nombre  de  valets  environnaient  ces 
grands  dignitaires  à  facultés  écourtées. 

Rien,  il  faut  en  convenir,  n'était  comparable 
^n  richesse  ,  en  élégance  ,  en  dignité  ,  à  la 
lK)n]pe  des  sultans  allant  remplir  leurs  devoirs 
f^ligieux  ;  surtout  à  l'occasion  des  fêtes  du  Baï- 
"^  et  du  Courban-Beyram,  que  l'on  peut  com- 
P^r  à  la  Pâquc  et  à  son  Octave  chez  les  chré- 
tiens. 

Dans  ces  journées  solennelles ,  tous  les  grands 
^*'I'fni[>ire,  avec  leurs  maisons  respectives  et  tout 
'<^  faste  que  chacun  pouvait  déployer,  procédaient 
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la  iiinrcbe  de  la  cour  ini|>ériale ,  cl  ne  paraissaient 
Taire  qu'un  seul  corps  avec  elle. 

La  foule  altirée  paf  ce  spectacle  était  toujours 
considérable;  on  ne  s'en  lassait  pas.  On  pouyait 
croire  que  ces  pompes  variées  avaient  le  privilège 
de  tirer  l'indolent  Musulman  de  sa  torpeur  habi- 
tuelle. Un  sentiment  plus  noble  excitait  son  em- 
pressement. L'aspect  de  la  grandeur  étalée  par 
son  maître  lui  faisait  croire  que  sa  nation  était 
encore  a  l'apogée  de  sa  gloire. 

Ce  prestige  a  disparu  avec  le  nouveau  régime. 
On  ne  met  plus  d'empressement  à  se  trouver  sur 
le  passage  de  Sa  Hautesse,  et^l'on  fuit  sa  présence 
quand  il  parcourt  les  rues,  même  sans  l'appareil 
de  la  souveraineté,  tant  on  redoute  la  rudesse 
des  gens  nommés  kavasses,  chargés  d'éclairer  sa 
route. 

Ces  kavasses  forment  une  espèce  de  gendar- 
merie, faisant  le  double  service  d'ordonnance 
pour  la  transmission  des  dépêches  officielles  dans 
la  capitale  et  dans  sa  banlieues ,  et  d'agents  sub- 
alternes de  police  pour  le  maintien  de  l'ordre.  Il 
semble ,  par  la  tenue  qu'on  leur  a  faite ,  qu'on  se 
soit  évertue  a  les  priver  de  loute  dignité. 

Rien  de  bizarre  comme  la  forme  de  la  redingote 
et  du  pantalon,  d'un  bleu  indécis,  qui  composent 
leur  accoutrement.  Leur  chaussure  est  encore 
plus  misérable.  Ce  n'est  ni  botte,  ni  soulier;  c'est 
plutôt  un  composé  de  sandale  et  de  savate. 
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•  Un  mauvais  sabre  pend  à  leur  côté;  il  est  si 
singulièrement  établi  dans  son  fourreau  que 
l'emploi  des  deux  mains  est  indispensable  pour 
l'en  tirer. 

Aux  deux  côtés  du  ceinturon,  sont  cousues  deux 
fontes  renfermant  des  pistolets  plus  redoutables , 
assure -t-on ,  pour  les  porteurs  que  pour  les  per- 
sonnes sur  lesquelles  ils  seraient  dirigés.  Une  sin- 
gularité de  cet  armement,  c'est  que  la  position  des 
fontes  qui  contiennent  ces  pistolets  donne  une 
telle  envei^re  aux  kavasses^  qu'il  leur  devient 
impossible  de  traverser  les  portes  généralement 
assez  étroites  des  habitations,  sans  s'y  présenter 
de  travers. 

On  pourrait  rire  des  embarras  de  ces  gens 
et  de  leims  évolutions  pour  les  surmonter,  s'il 
était  possible  d'oublier  qu'ils  complètent  leur  ar- 
mement avec  de  forts  bâtons  toutes  les  fois  qu'ils 
prévoient  l'occasion  de  s'en  servir. 

Ds  usent  librement  de  ce  privilège  quand  ils 
précèdent,  à  quelque  distance,  le  cortège  du 
sultan. 

L'apparition  de  Sa  Hautesse  est  annoncée  par  la 
circulation  qui  cesse  sur  les  points  où  elle  doit 
passer.  Les  uns  fuient  au  loin  les  bourrades  des 
kavasses  ;  d'autres  se  jettent  dans  les  boutiques  ^ 
qui  se  ferment  aussitôt. 

11  en  arrivait  ainsi  autrefois  à  l'approche  d'un 
cadi  (  commissaire -juge),  faisant  sa  tournée  pour 
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la  vérification  des  poids  et  mesures ,  et  ue  n^li- 
geant  pas,  pour  cette  mission  spéciale,  d'exercer 
sa  juridiction  poiu*  d'autres  délits  portés  à  sa  con- 
naissance. Sa  venue  semait  Teffroi. 

On  l'apercevait  de  loin,  seul ,  à  cheval,  chemi- 
nant au  milieu  de  la  rue.  Â  la  tête  de  son  cheval, 
marchaient  ses  vérificateurs,  et,  des  deux  côtés , 
en  haie,  les  exécuteurs  de  ses  hautes-œuvres, 
munis  de  bâtons  et  des  autres  instruments  des 
peines  qu'il  infligeait  pendant  sa  tournée.  Ses  sen- 
tences recevaient  immédiatement  leur  exécution. 

Croirait-on  que  c'est  une  imitation,  embellie  à 
la  vérité,  de  cet  appareil  de  police  que  le  sultan  a 
adopté  en  échange  du  cortège  royal  auquel  il  a 
renoncé  ? 

L'entourage  actuel  de  Sa  Hautesse,  dans  ses 
promenades  ordinaires,  notamment  pendant  la 
durée  du  ramazan  (  le  carême  des  Turcs  ),  est  mo- 
delé sur  celui  que  nous  venons  de  décrire. 

Ce  prince  est  seul  à  cheval.  Il  tient  le  milieu 
de  la  rue,  ayant  deux  écuyers  a  la  hauteur  de  la 
tête  de  son  noble  coursier  et  deux  à  la  croupe. 
Derrière,  marchent  cinq  ou  six  ofliciers,  et,  sur 
les  côtés  et  en  dehors  des  écuyers,  douze  gardes- 
du-corps,  cheminant  en  haie.  Tout  ce  monde, 
hors  le  maître,  est  à  pied. 

Quelques  officiers  à  cheval,  se  tenant  vingt-cinq 
à  trente  pas  en  arrière  du  premier  groupe ,  com- 
plètent le  cortège. 
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N'étaient  les  broderies  en  or  de  l'habit  et  du 
manteau  qui  couvrent  Sa  Hautesse ,  la  beauté  de 
son  cheval,  et  la  richesse  du  harnachement,  on 
pourrait  croire  que  l'on  aperçoit  le  magistrat 
voyer. 

C'est  de  la  simplicité,  dira-t-on.  Non  ;  car  dans 
ce  sens ,  il  y  aurait  trop  de  luxe  dans  le  costume 
et  dans  le  harnachement.  En  tous  cas,  cette  simpli- 
cité serait  mal  entendue  au  milieu  de  peuples  qui 
n'apprécient  la  grandeur  qu'en  raison  du  faste  dont 
elle  s  enyironne. 

Quand  le  sultan  sort  en  voiture ,  et  ce  n'est 
jamais  que  pour  son  agrément,  à  l'exclusion  de 
toute  idée  de  cérémonial ,  il  mène  lui-même , 
cooune  nous  Pavons  déjà  dit ,  à  quatre  chevaux 
et  à  grandes  guides,  la  calèche  dont  il  se  sert, 
et  il  se  tire  de  cet  exercice  avec  beaucoup  d'a- 
dresse. 

Dans  ces  circonstances,  sa  suite  se  compose  de 
deux  ou  trois  voitures  pour  ses  favoris,  et  de 
quelques  officiers  à  cheval,  qui  le  précèdent  ou  le 
suivent.  L'intervention  des  kavasses  est  alors 
moins  sensible ,  parce  que  la  course  étant  plus 
rapide ,  ils  ont  moins  de  temps  pour  manifester 
leur  zèle  en  refoulant  brusquement  le  public. 

Pour  en  flnir  avec  les  kavasses,  cette  institu- 
tion nouvelle  et  sans  analogue  dans  les  temps 
antérieurs  aux  réformes  du  sultan  Mahmoud ,  di- 
sons qu'ils  pourraient  rendre  de  grands  services, 
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s'il  existait  dans  Constantinople  une  police  bien 
organisée. 

Dans  leur  destination  actuelle  ^  ces  hommes  ne 
consacrent  qu'une  partie  de  leur  temps  aux  be- 
soins  de  l'ordre  public.  Le  surplus  est  afFecté  au 
service  personnel  d'une  foule  de  fonctionnaires , 
à  qui  l'on  a  donné  la  prérogative  d'en  avoir  atta- 
chés à  leur  personne. 

Ils  deviennent  alors  de  véritables  commensaux 
des  maisons  qu'on  leur  a  assignées.  Us  y  trouvent 
leur  vie,  et  paient,  par  leur  condescendance  à 
servir  les  vues  et  les  passions  de  leurs  patrons , 
les  faveurs  qu'ils  en  reçoivent. 

C'est  encore  ici  le  cas  de  faire  observer  que  les 
avis  ayant  pour  objet  l'intérêt  ou  le  service  per- 
sonnel du  sultan,  n'obtiennent  pas  plus  de  faveur 
que  ceux  directs  au  bien  de  l'état. 

Le  Français,  auquel  nous  sommes  toujours  ra- 
mené par  le  système  de  nos  récits,  avait  vu  et 
admiré,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  le  ma- 
jestueux entourage  des  sultans  se  communiquant 
au  public.  11  fut  sensiblement  affligé  lorsque  ce 
prince  lui  apparut,  pendant  le  ramazan  de  1836 
à  1837,  avec  un  cortège  aussi  mesquin  que  l'an- 
cien était  imposant. 

Il  n'entrait  pas  dans  le  programme  qu'il  avait 
accepté  en  partant  pour  l'Orient,  de  s'occuper  de 
matières  semblables.  Cependant,  il  imagina  de  se 
rendre  agréable  ei  même  utile,  en  pi'0i)osant  un 
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mode  de  représentation  plus  en  harmonie  avec  la 
liaute  position  de  Sa  Hautesse,  en  même  temps 
4|ue  les  vues  d'économie  qui  avaient  dicté  les 
criiâDgements  y  étaient  respectées  »  ainsi  que  les 
o^igences  des  localités. 

Il  fit  tracer  dans  ce  but,  par  un  artiste  italien , 
util  dessin  qui  rendait  exactement  ses  idées,  et, 
l'adressa  à  Pertex-Pacha ,  alors  malade,  mais 
en  étant  pas  moins  le  ministre  le  plus  influent 
Je  r^ulateur  de  l'empire.  Ce  projet  se  perdit 
is  les  mains  des  favoris  de  ce  pacha ,  qui  s'en 
^^<Xâ usèrent  conune  les  enfants  le  font  d'une  ima^e 
on  leur  achète  à  la  foire. 
L'idée  n'était  pourtant  pas  une  chose  à  dédai- 
pour  un  prince  qui  a  renversé  tant  dusages 
lérés  j  qui  a  affaibli  les  prestiges  qui  faisaient 
principale  force ,  et  qui  règne  sur  des  peuples 
^^^coulumés  à  ne  juger  que  sur  les  dehors. 

ï^laignons-le  de  ce  que  le  sentiment  des  conve- 
*^^ïices  est  tout  aussi  étranger  aux  hommes  aux- 
^^ols  il  remet  son  autorité,  que  les  intérêts  ma- 
lelsde  ses  états  leur  sont  indifférents. 
Avant  de  sortir  du  chapitre  des  réformes,  en 
qui  touche  les  costumes,  citons  un  fait  qui  a 
P^Usé  donner  naissance  à  un  mouvement  sérieux 
^t  entraîner,  si  ce  n'est  une  révolution,  au  moins 
^ne  perturbation  grave. 

k  travers  les  changements  opérés  dans  l'uni- 
versalité des  vêlements  affectes  aux  corps  consti- 
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tués  et  aux  coi'poi-ations,  le  corps  des  ulémas  avait 
conservé  la  coifiure  qui  le  distinguait  des  autres 
fidèles.  Elle  n'avait  subi  aucune  altération  depuis 
les  temps  des  anciens  califes.  Us  y  tenaient  comme 
à  un  article  de  foi. 

Vers  la  fin  de  1838,  on  sucera  au  sultan,  peut- 
être  avec  la  charitable  intention  de  lui  susciter 
des  embarras,  Tidée  de  faire  disparaître  cette 
coifTure,  qui  signalait  l'existence  dans  l'état  d'une 
association  puissante  ayant  ses  chefs ,  ses  préro- 
gatives,  ses  règlements,  un  langage  et  une  combi- 
naison d'écritures  avec  les  caractères  usuels,  que 
ses  membres  seuls  connaissaient.  On  la  représen- 
tait comme  dangereuse  en  raison  de  l'esprit  de 
corps  qui  Tanimait,  de  l'union  intime  qui  existait 
entre  ses  membres,  et  de  Timmense  clientèle 
qu'elle  pouvait  faire  mouvoir  à  son  gré. 

Pour  rompre  cette  union,  ou  du  moins  pour  en 
diminuer  la  force,  disait-on  à  Sa  Hautesse,  il  faut 
obliger  cette  corporation  à  adopter  le  fess  (bon- 
net )  rouge,  devenu  le  bonnet  commun  de  toutes 
les  classes  de  la  société.  Par  cette  mesure,  on 
l'aura  privée  d'un  moyen  d'influence  sur  le  vul- 
gaire, toujours  enclin  à  vénérer  les  signes  exté- 
rieurs consacrés  par  le  temps  ;  on  aura  confondu 
ses  membres  avec  le  reste  de  la  nation  ;  on  lui 
aura  enûn  enlevé  un  drapeau  autour  duquel  ses 
nombreux  partisans  sont  toujours  prêts  à  se 
rallier. 
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Le  saltan  céda  en  partie  à  ces  insinuations.  Il 
soumit  les  gens  de  ruléma  à  l'obligation  d'adopter 
io  fesSy  à  Texclusion  de  l'ancienne  coiffure ,  et 
nadmit  d'exception  qu'en  faveur  des  gros  bon- 
nets de  Tordre,  le  mufti  ou  sheik-islam ,  les  ka- 
(lileskers^  le  stambould  -  effendersi ,  et  quelques 
autres  du  rang  le  plus  élevé. 
Ces  hauts  dignitaires  ne  purent  se  dissimuler 
^  que  la  disposition  à  laquelle  ils  échappaient  pour 
lemoment  n'était  qu'ajournée.  Cependant,  comme 
ils  se  trouvaient  épargnés,  ils  consentirent  à  prê- 
<^her  la  soumission  à  leurs  inférieurs. 

Ceux-ci  obéirent,  mais  non  sans  de  violents 
'ûurraures.  Leur  mécontentement  fut  même  tel- 
lement manifeste ,  que  Ton  crut  pendant  quelques 
i^^sà  une  résistance  ouverte.  Cette  appréhension 
^^  à  la  rentrée  au  pouvoir  du  fameux  Uzrew,  ou 
^Osrew-Pacha,  l'exterminateur  des  janissaires. 
'^  jugea  nécessaire  de  l'avoir  sous  la  main  pour 
'  apposer  aux  récalcitrants. 

^e  cherchez  plus  à  Constantinople  les  traces  de 

^    peuple  conquérant  qui  fut  au  moment  d'en- 

''^î^Viir  l'Europe ,  après  s'être  assujetti  d'immenses 

^^utrées  en  Asie  et  en  Afrique.  Rien  ne  vous  le 

*^ppellei*ait.  Des  réformes  mal  conçues  et  plus  mal 

^^nduites  lui  ont  enlevé  les  derniers  vestiges  de 

^  grandeur  passée. 

La  Turquie  est  une  proie  assurée  à  son  insa- 
^^h  voisin,  si  l'Europe,  nous  ne  nous  lasserons 
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pas  de  le  dire,  ne  prend  pas  sa  tutelle  d'une  main 
ferme. 

Où  sont  les  bienfaits  des  réformes  ?  C'est  tou- 
jours là  notre  refrain* 


OHAPITIUB  X. 


LES  GRANDES  MOUSTACHE:». 


Que  Ton  ne  traite  pas  de  futilité  le  sujet  qui 
forme  la  matière  du  présent  chapitre.  Les  appré- 
hensions incessantes  du  gouvernement  turc  lui 
enlèvent  ce  caractère. 

Les  moustaches  ne  sont  pas,  à  proprement 
parier ,  une  partie  du  costume.  Cependant ,  chez 
les  Musulmans,  elles  en  constituent  un  accessoire 
important  dans  les  idées  de  ce  peuple.  Autrefois, 
l'homme  que  la  nature  avait  privé  de  cet  orne- 
ment, ou  qu'elle  n'en  avait  doté  qu'avec  parci- 
monie, perdait  beaucoup  de  sa  valeur  person- 
nelle; tandis  que  la  considération  s'attachait  à 
celui  qui  en  élail  richemenl  pourvu. 
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Les  janissaires  tenaient  beaucoup  à  leurs  mous- 
taches. Ils  les  laissaient  croître  dans  toute  leur 
étendue ,  en  prenaient  un  soin  particulier^  et  s'en 
pavanaient  quand  elles  étaient  belles.  Dans  ce 
corps ,  on  ne  faisait  que  lentement  son  chemin 
si  on  ne  pouvait  faire  montre  de  cet  ornement. 

Cette  milice  attachait  à  ses  moustaches  les 
mêmes  idées  superstitieuses  que  les  anciens  Mos- 
covites à  leur  longue  barbe.  Ce  culte  exagéré 
devait  les  faire  proscrire  à  la  chute  de  ce  corps. 
Elles  furent  en  effet  défendues ,  à  l'époque  de  sa 
suppression,  comme  emblème  de  la  résistance  et 
pouvant  devenir  un  signe  de  ralliement. 

Le  tzar  Pierre  !*%  en  ouvrant  les  voies  à  la  ré- 
génération de  ses  peuples,  avait  débuté  par  pro- 
hiber les  grandes  barbes.  Le  sultan  l'a  imité  en 
interdisant  les  grandes  moustaches  immédiate- 
ment après  r extermination  des  janissaires ,  qui 
étaient  à  sa  com'oune  ce  que  les  strélitz  étaient  à 
l'empire  russe. 

Le  premier  ne  surmonta  l'opposition  que  ren- 
contrait l'exécution  de  ses  ordres,  dans  les  répu- 
gnances de  ses  sujets,  qu'en  faisant  placer  un  bou^ 
reau  dans  la  boutique  de  chaque  barbier. 

Les  porteurs  de  grandes  barbes  rencontrés 
dans  les  rues  étaient  traduits  devant  ce  double 
aréopage  ;  d'un  côté  se  trouvait  le  siège  épilatoire, 
de  l'autre  un  billot.  On  leur  laissait  le  choix.  S'ils 
cédaient,  la  barbe  tombait;  s'ils  résistaient,  c'était 
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h  lète.  Hais,  ô  merveille  !  on  a  vu  de  vieux  en- 
têtés préférer  ce  dernier  parti. 

Si  les  choses  se  sont  passées  avec  plus  de  nio- 
dération  de  nos  jours ,  en  Turquie,  il  faut  en  faire 
honneur  aux  temps  et  à  Sa  Hautesse. 

D'après  ses  ordres ,  on  arrêtait  les  porteurs  de 
grandes  moustaches  et  on  les  introduisait  chez 
des  barbiers.  Le  seul  moyen  autorisé  pour  sui- 
monter  les  répugnances,  quand  ils  en  montraient, 
c'était  la  bastonnade  sous  la  plante  des  pieds. 
Jamais  ce  véhicule  n'a  manqué  son  eiïet. 

En  Turquie,  depuis  les  réformes,  on  ne  voit  plus 
de  grandes  moustaches  sur  les  faces  des  sujets  de 
Sa  Hautesse,  Musulmans  ou  non.  Mais  elles  n'ont 
pas  cessé  d'être  considérées  comme  le  symbole 
de  la  milice  dissoute ,  et  l'appréhension  qu'elles 
excitent  est  toujours  actuelle. 

Nous  avons  dit  que  pendant  l'absence  du  sultan, 
pendant  Tété  de  1837,  on  avait  découvert  un  projet 
d'insurrection  formé  par  quelques  anciens  janis- 
saires qui  avaient  payé  ceiie'tentalive  de  leur  vie. 

Cette  affaire  avait  passé  presque  inaperçue. 

"^^moins,  le  divan  avait  senti  se  renouveler  les 

<^raintes  qu'inspiraient  les  débris  de  cette  milice 

®^  ses  nombreux  partisans.  Les  grandes  mousta- 

^es  revinrent  sur  le  tapis ,  et  il  fut  ordonné  de 

■^doubler  de  surveillance  pour  faire  disparaître, 

partout  où  il  se  montrerait,  cet  emblème  de  la 
sédition. 


li  Haii  un  £D>j;^D  tif«^n  !«iiiu(4»:  'i«r  fwe  cesser  ce 
fiiocif  paéril  d'iDipiéiEhir  ei  iie  ie  «.tjoveftir  même 
frn  otijfrt  d'éfDiilaii«jn  poor  le»  troofpe».  GHie  idée 
fut  pr^s^mtée  â  Sa  Hantesâ^t-.  en  forme  «je  requête, 
pr  le  Français .  doni  Tin  terrent  ion  se  reprodnit 
fiartoat  on  il  y  a  quelpe  vue  mile  à  pniipaser. 

Klle  eut  le  >ort  de  toote^  ses  autres  proposi- 
tions. Les  gens  sages  y  applandireni  :  les  ministres. 
.snÎTanl  l'usage .  n'en  saisirent  pas  la  portée.  Noos 
(ilaçons  cette  cinîeuse  requête  Si>u>  le  n*  4  des 
l»ièces  justificatives. 

Un  épisode  de  cetln  présentation  est  bon  à  re- 
rueillir. 

L'auteur  du  pbcet  était  lui-même  porteur  de 
très- longues  moustaches.  H  en  avait  conservé  de 
plus  étendues  encore  ijuarante  ans  auparavant  : 
car  elkrs  avaient  alors  cinq  ans  de  croissance, 
lorsqu'il  était  prisonnier  de  $nierre  chez  les  Turcs- 

O't  ornement,  très-apprécié  à  celle  éfKXjue.  lui 
avail  attiré  tieaucoup  d'égards  de  la  part  des  janis- 
saires chargés  de  la  garde  fies  prisonniers.  II  avait 
même  fixé,  d'une  manière  remarquable,  l'attention 
du  sultan  Sélim  III .  sur  le  passage  duquel .  étant 
libre  sur  [larole  dans  la  ville  de  Consianiinople , 
pendant  les  six  derniers  mois  de  sa  captivité ,  il 
ne  manquait  jamais  de  se  placer  lorsque  ce  prince 
se  rendait  le  vendredi  à  la  mosquée.  Dans  le  nombre 
des  saluts  que  Sélim  III  répandait  à  droite  et  à 
gaucho,  dans  son  trajet,  il  y  on  avait  toujoui-s  un 
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adressé  aux  grandes  moustaches  du  prisonnier. 

(Tétait  visible  à  ne  pas  s'y  tromper,  et  la  remarque 

en  avait  été  faite  par  les  assistants. 

D'autres  temps,  d'autres  mœurs;  sous  le  règne 
actuel ,  cet  accueil  bienveillant  fit  place  à  une  ré- 
probalion  non  moins  visible  pour  ceux  qui  en  fu- 
rent témoins. 

A  Gonstantinople ,  on  n'a  nul  moyen  de  com- 
mnnication  avec  le  Grand  Seigneur  que  parla  voie 
deplacets,  qu'on  élève,  le  bras  tendu,  sur  le  pas- 
sage de  Sa  Hautesse.  Les  officiers  de  sa  suite  les 
nunassent  ;  et ,  à  son  entrée  au  sérail ,  on  lui  en 
fait  un  rapport  sommaire.  S'ils  méritent  quelque 
attention,  ils  sont  renvoyés  aux  ministres  com- 
pétents ,  qui  doivent  donner  des  explications  et 
•^avis,  s'il  y  a  lieu. 

Les  pétitions  étant  assez  nombreuses,  le  Fran- 
Ç^>  dans  la  vue  d'attirer  une  attention  plus  directe 
^  son  placet ,  rédigé  dans  un  intérêt  gouverne- 
^^^Ui\^  imagina  de  le  faire  arriver  isolément  dans 
^  naaîns  de  ce  prince,  en  le  lui  remettant  dans 
®^  de  ses  courses  d'agrément. 

L'empereur  Mahmoud  affectionne  le  tir  de 
'  ^^*  Il  passe  pour  le  plus  habile  archer  de  son 
empire. 

Ce  prince  possède  une  maison  de  plaisance , 
^Méidan,  mots  que  l'on  peut  traduire  par  Arène-- 
M'arCy  qui,  comme  Y  on  voit,  emprunte  son  nom 
à  sa  destination. 
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Ce  lieu  esl  situé  sur  une  hauteur  à  l'est,  au- 
dessus  de  l'arsenal  maritime  et  en  dehors  du  mur 
d'enceinte,  à  une  lieue  à  peu  près  de  la  résidence 
d'hiver  Quand  la  mer  est  calme ,  le  trajet  se  fait 
par  eau.  Dans  le  cas  contraire.  Sa  Hautesse  s'y 
rend  en  calèche  à  quatre  chevaux ,  qu'elle  mène 
elle-même  avec  grâce  et  habileté. 

Le  Français ,  instruit  de  ces  circonstances ,  fut 
se  placer  sur  la  route  de  terre ,  près  d'un  café-  et 
de  l'Ëcole  Polytechnique,  où,  en  raison  de  la  dis- 
position du  temps,  le  sultan  ne  pouvait  manquer 
de  passer  ce  jour  même. 

Dans  le  lieu  choisi ,  la  route  disposée  pour  le 
passage  des  voitures,  tourne  autour  de  la  butte  sur 
laquelle  le  café  est  situé.  En  combinant  bien  sa 
marche ,  il  devait  arriver  de  son  point  de  départ 
au  bord  du  chemin  en  même  temps  que  le  sultan, 
qui  aurait  eu  le  temps  de  le  remarquer.  Si  la  dé- 
marche ne  déplaisait  pas ,  le  prince  arrêterait  ses 
chevaux,  et  ce  serait  d'un  bon  pronostic. 

La  chose  arriva  ainsi.  Le  Français,  approchant 
de  la  route,^  ôta  son  chapeau  de  la  main  gauche  et 
présenta  le  placet  de  la  droite,  à  bras  tendu. 

Le  sultan  avait  eu  la  bonté  de  s'arrêter.  Il  re- 
tenait avec  beaucoup  de  force  ses  quatre  chevaux, 
qui  pointaient,  piaffaient,  et  se  seraient  emportée 
sous  un  guide  moins  habile.  Ses  yeux  s'étaienE 
fixés  sur  le  pétitionnaire;  ils  n'indiquaient  poinC 
de  colère ,  mais  de  la  surprise  oi  de  la  curiosité* 
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Ce  fut  au  uioiiis  ainsi  qu^en  jugèrcnl  rinlerprëte 
qui  accompagnait  le  Français,  le  niailre  du  café  ei 
qoelques  fumeurs  qui  se  lenaienl  dans  une  res- 
pectueuse attitude. 

Enfin ,  au  bout  d'une  demi-minute,  les  chevaux 
redoublant  d'impatience ,  Sa  Hautesse  leur  rendit 
la  main  et  ils  se  lancèrent  au  galop.  Dans  le  même 
instant,  un  des  officiers  à  qui  il  avait  fait  un  signe, 
s^procha ,  prit  le  placet  et  s'éloigna  de  toute 

la  vitesse  de  son  cheval ,  pour  rejoindre  son 
maître. 

Huit  jours,  quinze  jours ,  un  mois  se  passèrent 
sans  nouvelles  du  placet.  Personne  ne  l'avait  vu, 
«til  n'avait  pas  été  envoyé  à  la  Porte.  Ce  ne  fut  que 
<p6lques  joiurs  avant  son  départ  de  Gonstantinople 
V^^  le  Français  dut  au  hasard  d'en  connaître  le 
sort. 

Èd  arrivant  à  Oke  Méïdan ,  le  sultan  se  Tétait 
'^'t  remettre  et  l'avait  déchiré  sans  le  lire  et  sans 
proférer  une  parole. 

On  a  conjecturé  que  les  moustaches  démesurées 
^^  pétitionnaire  avaient  porté  malheur  à  sa  re- 
quête. 

Si  matériellement  ce  fait  ne  prouve  rien  contre 
l^s  réformes,  il  étabht  au  moins  que  l'intelH- 
Rence  qui  y  préside  n'est  pas  encore  dégagée  de 
P"^ugés. 

Le  moyen  proposé  pour  remédier  aux  craintes 
4^*excitent  les  grandes  moustaches ,  laissées  aux 


) 


276  LES  GRANDES  MOUSTACHES. 

mécontents  comme  un  signal  de  ralliement,  con- 
sistait à  accorder  à  la  garde  impériale,  aux  armes 
spéciales,  aux  compagnies  d'élite,  quand  on  en 
créerait  dans  les  corps ,  le  privilège  de  porter  les 
moustaches  dans  toute  leur  étendue  ;  et ,  par  ex- 
tension, à  donner  ce  droit  aux  honunes  des  com- 
pagnies du  centre ,  qui  l'auraient  mérité  par  une 
bonne  conduite. 

Par  cette  mesure ,  Tobjet  de  tant  de  soucis  de- 
venait un  motif  d'émulation  qui  attachait  au  gou- 
vernement ceux  qui  auraient  obtenu  la  préroga- 
tive de  s'en  parer. 


CHAPITRE  XI, 


f 
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^ux  faits  ressorlenl  des  détails  rapportés  jus- 
qu'à présent  :  l'un,  Tinefficacité  des  réformes  pour 
"^dre  meilleure  la  condition  de  l'empire  otto- 
Dïan,  et  celle  des  sujets  de  Sa  Hautesse  ;  l'autre , 
^  résistance  qu'elles  ont  rencontrée  précisément 
dans  les  hommes  qui,  par  honneur,  devoir  et  re- 
connaissance, devaient  les  appuyer. 

Le  premier  fait  est  pleinement  établi.  Il  reste 

évident  que  tout  ce  que  le  sultan  a  conçu  et  e^^é- 

cuté  avec  une  vigueur  remarquable,  n'a  rendu 

aux  Turcs  ni  la  force,  ni  la  considération,  ni  la 

possibilité  de  subsister  en  corps  de  nation,  qu'ils 

ont  perdues  pat*  leur  obstination  à  refuser  de  mar- 
is 
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cher  avec  la  raison  humaine.  Les  réforuics  à 
peine  ébauchées,  tentées  sur  eux,  n'ont  servi  qu'à 
déchirer  le  voile  qui  masquait  leur  dégénération, 
et  leur  conservait  un  air  de  grandeur  dont  les 
Russes  seuls  n'étaient  pas  dupes. 

Le  second  fait  est  également  constaté  par  les 
divers  épisodes  rapportés  dans  le  présent  ouvrage. 
Chaque  chapitre  révèle  une  des  infirmités  qui 
affligent  le  corps  social  en  Turquie.  Le  remède  est 
presque  toujours  placé  en  regard,  et  toujours  l'on 
retrouve  les  dépositaires  du  pouvoir  repoussant 
les  projets  qu'on  leur  présente,  sans  avoir  l'excuse» 
d'un  mieux  à  y  substituer,  ni  l'intention  de  porter 
femède  au  mal  qu'on  leur  signale. 

Mais  tout  n'est  pas  dit  sur  ce  second  point.  Ici 
se  résume  la  question  turque  tout  entière.  Le  sul- 
tan a  bien  l'iniliaiive  de  la  pensée;  en  toutes 
choses,  il  peiït  ordonner.  L'action  n'est  plus  de 
son  ressort  ;  elle  passe  dans  les  mains  de  ses  mi — 
nistres.  Là  elle  est  étouffée  sous  leur  mauvai&= 
vouloir. 

C'est  de  cette  situation  qu'il  importe  de  con  — 
vaincre  l'Europe.  Il  faut  qu'elle  sache  bien  qm.^ 
toute  amélioration  gouvernementale  est  impossw.  - 
ble  dans  le  régime  ottoman  ;  ce  qui  conduit  e  ^? 
empire  à  la  dissolution  que  nous  avons  annonc' 
comme  inévitable  et  prochaine ,  en  nous  fondai 
sur  les  causes  multipliées  qui  la  précipitent. 

N'est-il  pas  vrai  que,  sans  armée,  sans  marine?*. 
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sans  finances,  sans  aucun  élément  de  force  et  de 
stabilité,  un  état  en  butte  aux  accès  d'ambition  de 
tons  ses  voisins  ne  peut  avoir  une  longue  durée? 
N'est-il  pas  évident  que  nul  correctif  à  cette 
déplorable  situation  n'est  possible,  si  les  volontés 
qni  devraient  le  produire  s'y  refusent  et  lui  sont 
contraires? 
Ne  résulte-t-il  pas  enfin  du  passé  connu,  que 
i       des  mêmes  sources  il  ne  peut  rien  sortir  de  favo- 
rable pour  l'avenir? 

Eh  bien  !  c'est  là  le  tableau  réel  qu'oflre  la  Tur- 
^e.  Passons  à  la  démonstration. 

Jamais  puissance  n'est  descendue  aussi  bas.  Un 
d^ré  de  plus,  elle  est  en  dissolution.  Où  sont  ses 
déments  de  force  et  de  stabilité?  Ses  armées  de 
^®ïT^  et  de  mer  ?  On  a  vu  ce  qu'elles  sont.  Ses  res- 
sources? Qu'on  se  reporte  à  ce  qui  a  été  dit  de  ses 
™^ces.  Ses  moyens  de  prévoyance  et  d'obser- 
^Uon?  Elle  n'a  pas  même  de  police.  Ah!  certes, 
^  jamais  décomposition  fut  flagrante ,  c'est  bien 
^^  Turquie  que  des  symptônies  multipliés  la  si- 
8^ent. 

Ce  qui  complète  l'état  désastreux  de  cet  em- 
Ï^^^B,  c'est  que  le  premier  mobile  d'amélioration  y 
'^'^^que  totalement,  et  que  les  préjugés  et  l'infa- 
^tion  qui  dominent  tous  les  esprits  sont  un  em- 
ï^hement  invincible  à  ce  qu'il  y  soit  introduit. 
*^Ons  voulons  parler  de  l'instruction. 

Le  sultan  veut  répudier  les  idées  et  les  usages 
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accrciiilés  de  loul  lemps  clans  ses  états^  el  leur 
.substituer  les  usages  et  les  idées  en  pratique  en 
Kurope.  Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  d'abord  être 
initié  à  ce  que  Ton  veut  adopter.  Ses  ministres 
sont  y  à  cet  égard,  dans  l'ignorance  la  plus  co0H 
plète,  et,  dans  leur  ridicule  vanité,  ils  repoussent 
les  leçons  qu'on  offre  de  leur  donner. 

Sa  Hautesse  entend  qu'à  l'avenir  tout,  autour 
d'elle,  s'organise  et  marche  à  l'européenne.  Mais, 
en  Europe ,  tout  repose  sur  l'instruction  ;  elle  est 
généralement  répandue.  Dans  la  région  moyenne 
des  populations,  elle  a  atteint  un  degré  auquel  nul 
Musulmann'est  encore  parvenu;  dans  les  ciassessu- 
périeures,  elle  s'élève  aux  sommités  de  la  science. 

Rien  de  pareil  ne  se  voit  chez  le  peuple  domi* 
nateur  en  Orient.  Bien  plus,  il  n'existe  chez  lui  au- 
(mii  moyen  d'acquérir  des  connaissances  pareilles* 

Là,  pour  les  Musulmans ,  pas  d'autre  école  que 
celles  où  Ton  enseigne  la  lecture  et  l'écriture  tur- 
ques, l'arabe  et  le  persan,  les  écritures  saintes  et 
les  premières  règles  du  calcul.  Quand  un  homme 
a  réussi  dans  ces  diverses  parties,  il  passe  pour  un 
savant.  On  le  cite ,  on  le  dit  apte  aux  plus  hautes 
[onctions;  et,  s'il  y  est  promu,  on  proclame  en 
lui  un  appui  précieux  pour  l'importation  des  idées 
nouvelles. 

Mais,  d'abord,  les  comprend- il  lui-même  ce» 
idées?  Où  en  a-t-il  pu  prendre  les  pi^emières  no- 
tions? 
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Serait-ce  dans  des  livres?  Les  Turcs,  si  ce  n'est 
le  Coran  et  ses  nombreux  commentaires,  et ,  de- 
puis peu,  quelques  traités  élémentaires  mal  tra- 
duits, n'ont  pas  de  livres  écrits  dans  leur  langue. 
Peutrêtre  est-ce  en  lisant  des  ouvrages  imprimés 
dans  d'autres  idiomes?  Ils  n'en  connaissent  aucun. 
Si  quelques-uns  barbouillent  un  peu  le  françiiis  ou 
l'italien,  leur  science  ne  va  pas  au-delà  des  mots  ; 
te  fond  de  la  pensée  leur  échappe  toujours. 

Serait-ce  enfin  dans  la  conversation  d'hommes 

flairés?  Où  en  voit-on  parmi  eux?  Les  Musul- 

''^^ns,  dans  leurs  entretiens,  ne  peuvent  que  se 

'envoyer  le  petit  nombre  d'idées  qu'embrasse  leur 

''^t^lligence.  L'échange  est  bientôt  fait ,  la  ma- 

"^t^  épuisée.  C'est  de  cette  indigence  que  naît  la 

'^^rve  dont  on  fait  honneur  à  leur  prudence  et  à 

'^Xir  éducation. 

Au  lieu  de  cette  ardeur  à  acquérir  dé  nouvelles 
^^^^nières  qui  est  le  propre  des  peuples  avancés , 
^  Turc  a  de  la  répugnance  pour  tout  oe  qui  lui 
^t  nouveau. 

Et  c'est  en  présence  de  ces  dispositions,  aussi 

^nnues  que  constatées,  que  son  souverain  a  en- 

%^prisde  renverser  Tordre  ancien,  et  de  le  rem- 

^^lacer  par  les  principes  qui  règlent  toutes  choses 

^^ns  la  chrétienté  !  Pour  que  cette  intention  eût 

"^  s'accomplir,  il  aurait  fallu  auparavant  que  Tin- 

^truction  eût  j)énétrc  dans  l'esprit  des  hommes  à 

^ui  la  mission  on  était  confiée. 
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On  ne  peut  avoir  de  bons  officiers,  des  marins, 
des  ingénieurs,  sans  qu'ils  soient  instruits  dans  les 
sciences  mathématiques;  des  administrateurs, 
sans  des  connaissances  en  économie  politique  ; 
des  ministres  et  des  diplomates,  sans  que  l'appré- 
ciation des  intérêts  de  leur  pays  et  de  ceux  des 

nations  étrangères  leur  soit  familière. 

« 

Ces  vérités  sont  triviales.  Essayez  de  les  faire 
comprendre  aux  ministres  de  Sa  Hautesse ,  non* 
seulement  il  n'y  acquiesceront  pas,  mais  ils  élève- 
ront une  barrière  infranchissable  à  ce  que  des 
étrangers  viennent  suppléer  leur  insuffisance. 

On  a  la  preuve  de  cette  absurde  obstination  à 
vouloir  faire  eux-mêmes  ce  qui  est  au-dessus  de 
leur  capacité  et  de  leur  intelligence,  dans  Fatten- 
tion  de  ne  déléguer  aucune  autorité  aux  instruc- 
teurs de  leurs  troupes.  Méhemmet-Ali,  avec  le  sys- 
tème contraii*e,  s'est  donné  une  armée  véritable. 
Le  sultan  n'a  que  des  bandes  réunies  sous  ses 
drapeaux. 

'  Les  Turcs  sont  bien  éloignés,  et  c'est  là  leur 
plus  grand  malheur,  de  se  rendre  justice  et  de 
reconnaître  leur  nullité.  Chacun  ne  balance  pas  à 
se  croire  propre  à  tout  emploi  qu  il  plaît  au  sultan 
de  lui  donner,  et  Sa  Hautesse  partage  cette  funeste 
erreur,  en  admettant  que  ses  choix  ont  le  privilège 
d'inculquer  la  capacité. 

On  peut  encore  de  nos  jours,  comme  autrefois, 
dire,  en  signe  de  remerciement,  au  porteur  d'eau 
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OU  à  tout  honuiie  de  peine  que  l'on  rencontre  dans 
h  ruei  et  qui  vous  donne  une  réponse  à  la  plus  in- 
signifiante demande  :  Dieu  le  fasse  grand  vizir  1  Le 
commissionnaire  de  Paris  auquel ,  au  lieu  d'un  je 
tm  remercie,  vous  diriez  :  Dieu  te  fasse  président 
du  cmseil!  serait  disposé  à  croire  que  vous  vous 
moquez  de  lui,  et  même  que  vous  l'insultez.  Le 
Tmt;,  nullement  surpris,  se  contente  de  répon- 
dre :  Ich  Allah  ou  Allah  kerim,  ce  qui  veut  dire  : 
Ueu  est  grand ,  et  s'il  plaît  à  Dieu.  Gomment 
pourrait-il  prendre  pour  une  amère  dérision  le 
souhait  que  vous  lui  adressez ,  et  que  le  caprice 
de  son  maître  peut  réaliser  à  l'instant  même  ? 

Les  métamorphoses  de  ce  genre  n'étaient  pas 

'^res  autrefois.  Un  sultan  du  nom  d'Amurath 

^vait  déjà  fait  étrangler  plusieurs  de  ses  généraux, 

9^^  les  Autrichiens  avaient  défaits  en  bataille  ran- 

S^.  Il  apprend  que  son  nouveau  grand  vizir  vient 

^  ^tre  battu.  11  envoie  aussitôt  l'ordre  de  le  mettre 

*  «ïiort. 

A.près  avoir  prononcé  cette  sentence,  il  rentrait 
^'^Hs  son  palais,  incertain  par  qui  il  le  remplace- 
rai: ,  lorsqu'il  aperçoit  un  homme  qui  se  livrait 
^Vec  ardeur  à  son  travail ,  et  fendait  du  bois  pour 
*^  cuisine  impériale. 

Il  l'appelle,  et  lui  dit  :  Je  te  nomme  grand  vizir, 
^t  homme  s'incline  profondément  devant  son 
Maître,  en  signe  d'adhésion  et  de  reconnaissance  ; 
'^^aus  il  se  redresse  bien  vite,  en  regardant  avec 
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digiiîlé  les  courlisans  du  prince,  qui  semblent  hé- 
siter à  lui  adresser  leur  hommage.  Aussitôt  après 
il  suit  le  sultan ,  et  va  recevoir  l'anneau  qui  con-* 
stituait  l'investiture  de  la  plus  haute  dignité  de 
l'empire. 

Ce  généralissime  improvisé  part  pour  l'armée,  et 
y  ramène  la  victoire  sous  l'étendard  du  prophète. 
Avant  sa  promotion,  il  était  connu,  à  cause  de  sa 
profession,  sous  le  nom  de  Baltadji  (fondeur 
de  bois  ).  Il  retint  et  illustra  ce  nom.  Les  an- 
nales turques,  depuis  l'invasion  des  Ottomans 
en  Europe,  n'en  ont  pas  conservé  de  plus  cé- 
lèbre* 

Il  ne  faut,  en  Turquie ,  ni  naissance ,  ni  éduca- 
tion, ni  connaissance  des  affaires ,  nous  allions 
dire  ni  probité ,  pour  passer  du  dernier  rang  aux 
plus  hauts  emplois.  De  la  condition  d'esclave  au 
rang  de  pacha,  il  n'y  a  souvent  qu'un  pas.  On  voit 
parmi  les  grands  dignitaires  plus  d'hommes  de 
cette  origine  que  de  sujets  nés  libres. 

Hallil,  premier  gendre  de  l'empereur  Mahmoud, 
a  été  acheté  en  Géorgie,  amené  à  Constantinople 
et  vendu  au  Vieux  séraskier  Uzrew ,  dont  il  a  été 
longtemps  le  favori,  et  qui  l'a  poussé  ensuite  aux 
plus  hautes  fonctions. 

Saïd,  second  gendre  de  Sa  Hautesse,  est  fils 
d'un  esclave  qui  avait  fait  sou  chemin.  Celui-ci  est 
une  preuve  vivante  de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  de  l'inutilité  de  la  naissance,  de  l'éducation. 
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de  rinlelligence  des  affaires.  Ses  alentours  lui  re- 
iiisent  même  le  sens  conrniun. 

D'un  crétiiiisme  devenu  proverbial ,  nul  avant 
comme  après  son  union  avec  la  seconde  fille  du 
soltan,  Saîd  fut  doté,  à  l'occasion  de  son  mariage, 
delà  charge  de  séraskier  (  généralissime  )  d'Asie, 
do  gouvernement  supérieur  de  l'École  Polytechni- 
que^ du  commandement  suprême  de  la  garde  im- 
périale. 

Après  la  disgrâce  d'Hallil ,  qui  était  comme  lui 

gendre  du  sultan ,  exilé  à  cause  de  l'empoisonne- 

^Qt  de  deux  dignitaires,  on  ajouta  aux  vastes 

^tributions  de  Saïd,   les  charges  de  séraskier 

d'Europe  et  le  gouvernement  de  Gonstantinople , 

^nt  on  dépouillait  celui-là. 

Est-ce  avec  de  pareils  choix  que  le  sultan  peut 
P^t^enîr  à  la  régénération  de  ses  peuples?  Ce 
P**Uice,  en  pourvoyant  ses  ûUes,  a  voulu  se  donner 
^s  soutiens.  Pouvait-il  plus  malheureusement 
<^boisirî 

la  Providence  semble  vouloir  venir  au  secours 
*^  Sa  Hautesse,  dont  les  intentions  sont  bonnes,  en 
^•^ténuant  les  rigueurs  de  la  fatalité  qui  le  poursuit 
*^ns  tous  ses  actes.  Hallil  est  hors  des  affaires 
t^^r  suite  d'un  crime  honteux ,  et  Saïd  ne  peut 
^^rder  à  être  rendu  à  Tobscurité  d'où  il  n'am*ait 
limais  dû  sortir ,  par  l'effet  de  la  mort  do  la  sul- 

^^e  sa  femme ,  seul  lien  qui  l'attacha  à  la  famille 

^'Hpériale. 
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Colle  alliance  avait  été  Tunique  cause  d'une 
élévation  qui  avait  surpris  tout  Constantinople , 
quelque  habitué  qu'on  y  soit  à  voir  passer  les 
hommes  du  néant  au  comble  de  la  fortune. 

Observons  au  sujet  dudit  Saîd,  que  la  perte 
énorme ,  dans  toutes  les  acceptions  ^  qu'il  a  ré- 
cemment faite^  celle  de  sa  femme,  fille  du  sultan, 
est  encore  due  au  plus  absurde  préjugé.  Les  jour- 
naux ont  annoncé  que  la  princesse  n'avait  suc- 
combé que  parce  que  l'étiquette  avait  mis  obstacle 
à  ce  qu'on  pratiquât,  sur  une  fille  du  sang  impérial, 
une  saignée  qui  devait  la  sauver. 

Avant  de  quitter  les  gendres  de  Sa  Hautesse,  si 
bizarrement  choisis,  donnons  une  idée,  par  deux 
faits  passés  sous  nos  yeux ,  de  la  manière  dont  le 
premier  entendait  ses  nouvelles  dignités ,  et  dont 
l'autre  comprenait  sa  position  vis-à-vis  de  la 
famille  impériale  dans  laquelle  il  était  entré. 

11  y  avait  très^peu  de  jours  (1836)  qu'Hallii- 
Pacha ,  à  l'occasion  de  son  mariage ,  était  investi 
du  gouvernement  de  la  capiUile ,  lequel  donne  le 
droit  de  justice  prévôtale,  quand  un  cas  où  il  crut 
pouvoir  exercer  ce  droit  de  ses  propres  mains 
s'offrit  à  lui.  Il  le  saisit  avec  empressement,  et  ce 
fut  avec  une  joie  bien  vive  qu'il  l'accomplit  à  l'in- 
stant même. 

Ce  prince  sortait  de  son  palais  avec  une  suite 
assez  nombreuse  d'officiers ,  de  kavasses  et  de 
valets ,  au  milieu  desquels  il  était  seul  à  cheval , 
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lorsque  son  cortège  est  croisé  par  un  jeune  Grec 
de  15  à  16  ans,  aussi  à  cheval,  qui  débouchait 
f  une  rae  transversale.  Ce  ^malheureux  n'avait 
aperça  le  séraskier  qu'en  arrivant  dans  la  rue  que 
cdoi-ci  parcourait,  et  n'avait,  par  conséquent, 
ps  eu  le  temps  de  mettre  pied  à  terre ,  ainsi  que 
le  prescrit  l'étiquette. 

HallU  ne  s'arrête  pas  à  cette  considération.  Il 
bit  saisir  ce  faible  enl'ant  par  un  vigoureux  ka- 
vasse.  Ce  brutal,  accoutiuné  à  ces  sortes  d*exécu- 
tioDS,  hii  place  les  bras  sous  les  aisselles,  et,  en  lui 
fixant  la  tète  contre  son  coq)s,  le  contient,  le  dos 
^té ,  dans  une  attitude  propice  h  la  vengeance 
de  son  maître. 

Le  séraskier  s'était  fait  remettre  un  énorme 
fonet  qu'un  homme  de  sa  suite  lient  toujours  à 
a  disposition.  Se  redressant  aloi's  sur  ses  étriers 
pour  acquérir  plus  de  force,  il  frappe  sa  victime  a 
coups  redoublés,  jusqu'à  ce  que  la  lassitude  le  con- 
traigne à  cesser. 

Celte  opération  terminée,  il  se  remet  en  route, 
^Kfès  avoir  recueilli  autour  de  lui  les* félicitations 
Uciles  qu'il  est  convaincu  d'avoir  méritées. 

Quant  à  l'infortuné,  abandonné  sur  le  pavé  dans 
fliO  état  facile  à. concevoir,  il  dut  à  des  passants 
charitables  d'être  rapporté  chez  ses  parents. 

C'est  une  tradition  qui  ne  s'est  pas  perdue  chez 
Jes  Musulmans,  que  celle  d'aimer  à  faire  immédia- 
tement jiarade  d'un  pouvoir  qu'on  vient  d'obtenir. 
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Le  baron  de  Tott  rapporte  dans  ses  Mëmoi 
(fu'çtant  en  première  visite  chez  un  Turc  d( 
amis ,  promu  la  veille  au  poste  de  grand  vizi 
eut,  en  le  quittant ,  l'explication  d'un  geste.  I 
zontal  fait  de  la  main  par  ce  dignitaire ,  à  un 
qu'un  de  ses  gens  lui  avait  dit  do  la  porte , 
entrer  dans  l'appartement  où  se  passait  leui 
tretien.  En  sortant ,  il  aperçut  neuf  tètes  Irai 
ment  coupées  rangées  sur  son  passage.  Son 
avait  été  bien  aise  de  lui  faire  voir  quelle  éta 
nouvelle  importance. 

Si  la  conduite  d'Hallil-Pacba  suffit  pour  faire 
naître  comment  la  dignité  est  comprise  dan 
hauts  emplois ,  celle  de  Saïd  va  révéler ,  av< 
même  évidence,  de  quelle  nature  sont  lef 
lations  d'homme  à  femme ,  quand  celle-ci  ei 
sang  impérial. 

Cet  autre  beau-fils  de  Sa  Ilautesse  parco 
Un  jour  h  cheval  la  longue  rue  de  Galata,  faut 
de  Gonstantinople.  Il  était  suivi  de  trois  donc 
ques  à  pied. 

Les  passants  sont  surpris  de  le  voir  tout  à 
s'élancer  à  terre  et  se  précipiter  dans  une  hi 
que,  où  il  se  blottit  dans  le  coin  le  plus  retin 
se  couvrant  d'un  mauvais  tapis  qui  gisait  sur  h 

Dans  le  même  moment,  ses  gens,  qui  Tav; 
deviné  ou  à  qui  il  avait  glissé  un  mot,  rétr 
daient  rapidement  jusqu'à  une  petite  ruelle 
ils  entrèrent  avec  le  cheval  de  TÂltesse. 
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Chacun  s  ëvertuail  à  deviner  le  Uiolii'  de  cette 
singulière  in;inœuvre  d'un  personnage  aussi  émi- 
nent,  lorsqu'il  leur  fut  expliqué  par  la  vue  d*un 
kartm  venant  du  côté  opposé  à  celui  que  suivait 
Said-Pacha,  quand  il  avait  si  subitement  inter- 
rompu sa  course. 

On  nomme  harem ,  dans  ce  cas ,  le  train  d'une 
sultane  sortie  de  son  palais  pour  affaire  ou  (K)ur 
son  plaisir.  H  est  composé  de  plusieurs  arabas 
(chan^ettes)  traînées  par  des  chevaux,  quelquefois 
parles  bœufs,  et  plus  ou  moins  ornées  de  dorures, 
sculptures,  rideaux ,  etc. 

La  princesse  est  toujours  dans  la  première  et 
la  pins  brillante  des  voitures  du  cort^e,  assise 
sor  des  tapis  et  des  coussins  avec  ses  principales 
daines.  Les  autres  femmes  occupent  les  arabas  de 
suite. 

Des  kavasses  précèdent  le  train  et  font  arrêter    ' 
ou  écarter  les  passants,  et  deux  eunuques  noirs  à 
dteval.sont  aux  portières  de  la  voiture  de  la  sul- 
^ne.  Si  la  largeur  de  la  rue  ne  le  leur  permet  pas, 
ils  se  placent  derrière. 

A  leur  tournure  martiale  on  les  prendrait  pour 

'c  nain  Bébé,  du  roi  Stanislas  de  Lorraine,  sortant 

^  ^  pâté,  vêtu  en  cuirassier,  et  armé  d'un  sabre 

^  quelques  pouces  de  longueur,  pendant  à  son 
côté. 

Nous  avons  laissé  Toi^eilleux  Saïd  ,  s'annihi- 
•^ni  dans- une  l)outique  de  raja,  caché  sous  une 
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cuuverlure  crasseuse.  Dès  que  le  convoi  eut  dé- 
passe la  ruelle  où  ses  gens  avaient  cherché  un 
asile,  ils  lui  ramenèrent  son  cheval.  Il  sortit  alors 
de  sa  retraite  ,  enfourcha  son  palefroi  et  se  remit 
en  route ,  aussi  satisfait  de  lui-aiènie  que  s'il  eût 
remporté  une  victoire. 

Ce  gendre  de  Sa  Hautesse  avait  reconnu  de  loin 
réquipa{{e  de  sa  belle-sœur,  la  princesse  Hallii, 
trop  tard  pour  pouvoir  rélrc^rader.  Il  avait  évité, 
en  s'eflaçant,  d'être  contraint  à  descendre  de 
cheval  à  son  approche,  à  se  prosterner  sur  le  sol 
el  à  faire  le  simulacre  du  baisement  des  pieds.  II 
est  facile  de  juger  par  cette  perpétuation  d'usages 
aussi  avilissants,  que  les  réformes  n'ont  pas  encore 
passé  par  là. 

Nous  nous  sommes  déterminé  à  parler  en  pre- 
mière ligne,  dans  le  présent  chapitre,  des  gendres 
du  sultan,  quoique  à  proprement  parler  ils  n'aient 
jamais  eu  de  [iortefeuille  ministériel  ;  mais  ils 
n'en  étaient  pas  moins  chefs  de  départements, 
ayant  voix  et  entrée  au  conseil.  Notre  discussion, 
d'ailleurs,  doit. atteindre  tous  les  hommes,  quels 
que  soient  leur  rang  et  leur  titre,  dès  qu'ils  ont  une 
influence  directe  et  supérieure  dans  les  affaires. 

Il  faut  d'abord  les  signaler  tous  comme  igno- 
rants à  un  égal  degré ,  présomptueux  au  même 
numéro ,  et  aussi  éloignés  les  uns  que  les  autres 
de  riiitoution  de  seconder  les  vues  régénératrices 
de  leur  souverain. 
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Ce  sont  là  des  obslacles  qui  subsisteront  tant 
que  la  direct  ion  des  aiîaires  restera  dans  les  inains 
de  la  génération,  qui  n'a  pu  acquérir  les  lumières 
qui  lui  manquent,  ni  surmonter  les  préjugés  dans 
lesquels  elle  a  été  élevée. 

Il  n'y  aura  de  chances  de  progrès  chez  les  Turcs, 
que  dans  le  concours  d'une  génération  nouvelle, 
laquelle  aura  été  instruite  en  Europe,  ou  dans  des 
écoles  locales  dirigées  par  des  professeurs  francs, 
choisis  avec  discernement  et  ai'uiés  d'une  autorité 
effective  sur  leurs  élèves. 

Nous  avons  dit  avec  quelle  insuffisance  l'instruc- 
tion était  distribuée  dans  le  petit  nombre  d'écoles 
fréquentées  par  de  rares  écoliers,  que  Ton  trouve 
à  Constantinople.  Elles  peuvent  produire  quelques 
élèves  propres  à  remplir  les  besoins  du  culte,  tels 
que  les  comporte  une  religion  presque  maté- 
rielle. 

Il  est  encore  possible  que  la  dose  de  connais- 
sances que  l'on  peut  obtenir  dans  ces  institutions 
puisse  suflire,  rigoureusement  parlant,  a  Texer-' 
cice  de  certaines  professions  privées. 

Mais  prétendre  que  des  hommes  destinés  aux 
fonctions  publiques  puissent  s'y  former,  c'est 
comme  si  l'on  soutenait  que  des  aveugles  peuvent 
arriver  à  distinguer  les  couleurs. 

S'il  y  avait  de  bons  maîtres  à  Conslantinople  ; 
si  Ion  y  trouvait  des  livres  choisis  ;  si  les  Turcs 
pouvaient  les  lire  ;  s'ils  rencontraient  sur  leui*  sol 
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desliouiiiies  iiistruiis^ parlant  leurlaiigue,  el  qu'ils 
t'n  recherchassent  sérieusement  la  conversation 
t't  la  société,  on  concevrait,  non  qu'ils  devinssent 
tout  à  coup  d*habiles  hommes  d*état  (  ils  patient  de 
trop  loin  pour  pouvoir  de  longtemps  s'élever  à  ce 
niveau  \  mais  qu'ils  pussent  réussir  à  prendre  des 
idées  plus  saines,  et  à  se  rendre  aptes,  sous  de 
bons  chefs .  aux  fonctions  secondaires. 

On  chercherait  vainement  dans  cette  ville  *  el 
dans  le  reste  des  états  de  la  domination  du  sultan, 
quelqu'une  des  sources  d'instruction  que  nous 
venons  d'indiquer.  Les  Turcs  qui  ne  sortiront  pas 
de  leurs  pays  sont  destinés  à  croupir  dans  l'i- 
gnorance où  ont  vécu  leurs  pères  ;  et  ceux  qui 
voyageront,  même  avec  fruit,  auront  trop  peu 
appris  pour  devenir  utiles  à  leur  retoiur,  si  on  les 
emploie  comme  chefs  de  services. 

Et,  cependant,  si  vous  écoutez  ces  écrivains 
officieux  ou  enthousiastes,  par  imagination,  qui 
ont  passé  quelques  mois  en  Orient,  avec  Tintention 
arrêtée  d'avance  de  n'avoir  des  yeux  que  potur 
admirer  el  des  oreilles  que  pour  saisir  les  chi- 
mères qu'a  leur  retour  en  Europe  ils  donneront 
jK)ur  le  résultat  de  profondes  recherches,  les  do- 
maines du  sultan  seraient  peuplés  d'hommes  d'é- 
tat d'un  mérite  transcendant. 

C'est  sur  la  foi  de  ces  récils  mensongers  que  les 
leuilles  publiques  sont  prodigues  de  louanges  ei>- 
vers  tout  moufflard  nmsulman,  qui  se  présente  k 
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Pâoris  OU  à  Londres  avec  un  tilre  diplomatique. 

Cest  toujours  un  homme  supérieur.  On  rappelle 
avec  complaisance  ses  études  j  ses  connaissances 
acquises,  sa  grande  expérience  des  affaires.  Nous 
ne  parlons  pas  de  ses  vertus,  de  sa  courtoisie ,  de 
son  affabilité,  qu'on  exalte  à  l'avenant.  Enûn,  l'hy- 
perbole est  si  soutenue  dans  ces  fades  tableaux , 
<iue  des  gens  débonnaires  peuvent  être  conduits  à 
l'c^tter  que  la  France  n'emprunte  pas  au  sultan 
quelques -mies  de  ces  immenses  capacités,  en 
échange  des  instructeurs  qu'on  lui  prête. 

Que  l'on  serait  surpris  et  honteux  si  on  savait 
combien  il  y  a  de  vide  dans  les  cerveaux  otto- 
'^^^^y  et  que  de  niaiseries  et  d'inutilités  y  tiennent 
'a  place  d'idées  saines  ! 

^,  ensuite,  on  pouvait  lire  dans  le  cœur  de  ces 
^voyés,  et  que  l'on  y  aperçût  le  mépris  qu'ils 
I^fessent  en  toute  sincérité  pour  tout  ce  qui  n'est 
P^  né  musulman ,  ces  égards  qu'on  a  pour  eux 
^changeraient  bientôt  en  dégoût  et  en  sentiments 
*  pitié,  les  seuls  qu'ils  méritent. 

^dns  la  suite  du  présent  ouvrage,  nous  met- 
^<te  les  plus  incrédules  dans  la  position  de  con- 

^®*^îr  de  la  bonne  foi  et  de  l'exactitude  de  nos  ré- 

■ 

^*^*  Nous  nous  bornerons,  pour  le  moment,  à 
^*^lir,  par  un  exemple  saillant,  combien  l'on  est 
*^*X|  de  la  réalité  dans  l'appréciation  que  Ton  fait 
^  dignitaires  turcs  venant  résider  en  Europe,  et 
<^mbien  est  épaisse  la  barrière  qui  s'oppose  à  ce 
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que  de  longtemps  encore  ils  méritent  la  plus  laible 
partie  de  l'admiration  qu'on  leur  porte. 

Chacun  a  pu  voir  un  ambassadeur  turc  du  nom 
de  Réchild,  qui  vint  à  Paris  en  1835,  y  résida 
pendant  quelques  mois ,  passa  ensuite  en  la  même 
qualiié  à  Londres,  fut  rappelé  à  Constantinoplo 
pour  y  remplir  le  poste  de  ministre  des  aflaires 
étrangères,  et,  après  huit  mois  d'exercice ,  fat 
renvoyé  à  Londres ,  où  il  se  trouve  encora  en 
ce  moment. 

C'est,  en  tout,  environ  trois  ans  et  demi  que  ce 
ministre  a  passés,  à  bâtons  rompus,  dans  les  deux 
centres  de  la  civilisation  ;  et  c'est  pendant  ce 
temps ,  assez  court ,  qu*il  a  dû  faire  son  éducation 
et  acquérir  ces  talents  aussi  étendus  que  variés 
qui  l'ont  fait  présenter  à  la  chrétienté  comnie  le 
génie  réparateur  promis  à  la  dolente  Turquie. 

Pour  partir  d'une  base  certaine,  dans  l'appré- 
ciation des  progrès  faits  par  ce  ministre-modèle, 
établissons,  par  im  seul  fait,  ce  ^u'il  était  à  son 
début  à  Paris,  en  1835. 

On  rencontrait  alors  dans  cette  ville  un  Levantin 
d'une  tourniu*e  et  d'une  figure  agréables,  d'une 
mise  orientale  recherchée ,  parlant  bien  l'anglais 
et  le  français,  et  abordant  avec  facilité  toutes  les 
questions  politiques  que  l'on  portait  devant  lui. 

Ce  Levantin  se  nommait  Hassuna  de  G'hiez.  Il 
était  de  Tripoli  de  Barbarie ,  où  sa  famille  tenait 
un  rang  élevé ,  son  frère  étant  premier  ministre 
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iu  bcy  rouant,  lequel  «ivail  épousé  leur  sœur. 
Habitant  tantôt  Londres,  tantôt  Paris,  Hassuna 
tf  aTait  aucun  caractère  officiel.  Il  était  cependant 
chargé  des  affaires  de  son  prince  dans  les  deux 
royaumes ,  et  cette  lâche  était  bien  au  -  dessous , 
tons  ceux  qui  le  connaissaient  en  convenaient,  de 
l'expérience  qu'il  avait  acquise  pendant  son  long 
séjour  en  Europe. 

Réchild,  averti  par  quelqu'un  de  la  rare  capa- 
cité de  ce  Levantin  musulman,  se  le  fit  présenter, 
^>  bientôt  après ,  rengagea  au  service  de  la  su- 
«fime  Porte,  et  le  fit  partir  pour  Constantinople 
^janvier  1836.  Disons ,  en  passant ,  que  c'est  le 
^  choix  rationnel  que  ce  ministre  ait  fait  dans 
^  ^Jîfférentes  missions. 

P^Ur  en  finir  avec  Hassuna  de  G'hiez,  ajoutons 
V^  la  peste  l'enleva  en  décembre ,  même  année 
*'^S,  lorsqu'il  commençait  à  avoir  une  grande 
P^  dans  la  confiance  du  sultan.  Ce  fut  une  perte 
'^He  pour  Sa  Hautesse  et  pour  son  gouveme- 
^^l.  Elle  n'a  pas  été  réparée ,  et  le  sera  diffici- 
'«nient. 

l^ans  son  premier  entrelien  avec  Réchild,  Has- 
^a  hii  avait  fait  comprendre,  non  sans  beaucoup 
^^  peine ,  combien  il  serait  essentiel  de  faire  rec- 
^fier  dans  les  journaux  les  erreurs  propagées  par 
les  admirateurs  du  vice  -  roi  d'Egypte ,  qui  repor- 
bient  sur  ce  prince  toute  la  gloire  des  innovations 
introduites  en  Orient ,  sans  attribuer  aucune  part 
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d'éloges  à  rhomme  qui  avait  entrepris  les  mêmes 
travaux  sur  le  Bosphore,  Tempereur  Mahmoud. 

Réchild  ayant  goûté  cette  idée,  Hassuna  lui 
conduisit  un  écrivain,  que  d'anciennes  sympa- 
thies rendaient  favorable  aux  Turcs. 

On  lui  expliqua  la  pensée  de  Tambassadeun 
qui ,  de  l'avis  sensé  du  Tripolitain,  était  passé  à  la 
prétention  de  faire  exalter  son  maftre  avec  celte 
redondance  d'expressions  vides  de  sens  si  fami* 
lières  aux  Orientaux. 

Il  Jut  difficile  de  faire  entendre  l\  Réchild 
qu'un  pareil  style  n'était  pas  de  recette  en  Eki- 
rope;  qu'aucun  journal  n'accepterait,  que  nul 
Français  no  lirait  sans  dégoût  l'éloge  ampoulé 
d'un  homme,  quels  que  fussent  son  rang  et  se& 
mérites. 

Tout  ce  qu'on  lui  fit  espérer,  ce  fut,  s'il  s'enga^— 
geait  à  communiquer  des  nouvelles  vraies  sur  les 
afTaires  courantes  du  Levant,  de  les  faire  suivre  d^ 
quelques  phrases  d'appréciation  des  efforts  de  Se 
Hautesse  pour  la  régénération  de  ses  peuples. 

Réchild,  obligé  de  se  contenter  de  cette  pitanc-v 
qu'il  trouvait  peu  substantielle ,  promit  un  caneis 
vas  politique  poiu*  le  surlendemain.  Hassuna  Y\ 
porta  en  effet  le  jour  dit  à  l'écrivain ,  et  le  h 
traduisit  de  l'arabe ,  dans  lequel  il  l' avait  écrit 
pendant  que  l'ambassadeur  le  lui  dictait  en  ttm^ 
langage  peu  familier  à  cette  époque  au  Tripolitaii 

Ce  fond ,  pour  un  article  de  journal ,  curieui 
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S* il  eo  fut  jamais,  el  que  quelques  [>ei*soimes  se 
i-appelleront  avoir  lu,  sans  qu'on  leur  en  ait  révélé 
Torigine ,  commençait  ainsi  :  «  Le  sultan  est  Ti- 
«  mage  de  Dieu  sur  la  terre.  C'est  le  cousin  de  la 
«(  lune.  Ses  paroles  sont  de  miel,  et  la  saveur  de 
«  son  haleine  est  comparable  à  celle  des  plus  doux 
«  parfums  de  l'Arabie.  »  —  Â  la  bonne  heure ,  dit 
récrivain  à  Hassuna.  Passez  tout  cela;  c'est  du 
protocole  de  firman.  Arrivons  au  fait. 

— Mais,  répondit  celui-ci,  il  n'y  a  dans  tout  ce 
projet  que  des  sentences  pareilles. — ^Et  votre  Turc 
veut ,  répliqua  l'écrivain ,  que  Ton  écrive  sur  un 
semblable  canevas  !  Dites  à  ce  brave  homme  que 
le  public  français  ne  se  paie  pas  de  telles  billeve- 
sées. Qu'il  apprenne  à  mieux  le  juger,  s'il  ne  veut 
être  fivré  au  plus  amer  ridicule. 

Réchild  passait  à  Constantinople  pour  un  savant 
très-remarquable,  quand  il  fut  choisi ,  en  1 834 , 
pour  l'ambassade  de  Paris.  Son  bagage  scientifi-* 
que  se  composait  alors  de  ces  notions  premières 
que  nous  avons  énumérées,  et  qui  sont  tout  ce  que 
Ton  peut  puiser  dans  les  écoles  musulmanes. 

11  y  joignait  vraisemblablement  des  connais- 
sances diplomatiques  à  l'usage  des  nations  orien- 
tales, lesquelles  consistent  à  lutter  de  fausseté  avec 
ses  adversaires,  à  savoir  temporiser,  et  à  regarder 
comme  un  triomphe ,  quand ,  à  l'aide  de  quelque 
subterfuge,  on  a  éludé  une  explication  ou  esca- 
moté un  avantage  bien  insigniûant. 
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C'est  avec  de  tels  précédents,  et  la  dose  d'in- 
telligeuce  qu'ils  font  supposer,  que  Réchild  parut 
dans  Paris,  en  1835.  On  a  pu  juger,  par  l'anecdote . 
racontée  ci-dessus,  combien  peu  le  monde  qu'il 
venait  étudier  lui  était  connu. 

La  première  nécessité  de  la  position  qu'il  allait 
prendre  dans  cette  société,  c'était  la  connaissance 
de  la  langue  qu'on  y  parlait.  Il  se  mit  à  son  étude, 
et  la  continua  à  Londres,  où  il  fut  bientôt  envoyé. 
11  s'explique  facilement  en  français.  On  tomberait 
dans  une  étrange  erreur,  si  l'on  admettait  qu'il  sai- 
sit le  vrai  sens  de  ce  qu'il  lit  ou  de  ce  quon  lui  dit. 

On  peut  apprendre  lestement  la  valeur  ordi- 
naire de  chaque  parole.  Mais  il  faut  connaître  la 
chose  à  laquelle  s'applique  le  mot  pour  entrer 
dans  l'acception  de  son  emploi.  L'ignorance  de» 
Musulmans  dans  les  sciences  les  plus  usuelles 
est  un  obstacle  majeur  au  développement  de  leurs. 
facultés. 

Nous  persistons  dans  notre  habitude  :  pour  êtr^ 
bien  compris,  nous  allons  citer. 

Depuis  les  réformes,  au  lieu  d'un  interprète 
unique,  qui  était  toujours  Grec  de  nation ,  et  pa&.  * 
sait  de  l'emploi  de  drogman  de  la  Porte  à  la  digniK.^ 
de  prince  de  Moldavie  ou  de  Valachie,  on  a  créé  i 
Constantinople,  auprès  du  divan,  un  bureau 
drogmans,  tous  musulmans.  Ils  ont  près  d' 
quelques  élèves,  aussi  musulmans,  qui  se  formerai 
sous  leurs  auspices. 
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Coosignons  ici  que  nulle  part,  en  Turquie,  on  ne 
trouve  plus  de  connaissances  acquises  de  celles 
que  l'on  peut  se  procurer  à  Gonstantinople ,  plus 
Je  penchant  et  plus  de  zèle  à  les  étendre,  plus  de 
bonne  foi  dans  la  manière  de  servir,  et  plus  de  dé- 
vooement  au  souverain  et  au  pays,  qu'on  n'en  ren- 
contre dans  le  bureau  des  drogmans. 

Cette  déclaration  part  d'une  conviction  intime 
et  d'observations  scrupuleuses  pendant  une  fré- 
quentation de  dix-huit  à  vingt  mois  de  durée. 

Nais  ces  bonnes  dispositions  ne  suffisent  pas 

P^r  remplir  l'absence  d'une  instruction  première 

^^  conoiplète ,  des  notions  que  partout  ailleurs  on 

^  des  communications  entre  particuliers ,  de  la 

*^ure  des  journaux ,  de  celle  des  livres  anciens 

^'  liouveaux,  des  débats  des  assemblées  délibé- 

'^^les,  etc. 

l>e  Français ,  qui  avait  pour  mission  de  fournir 
^  enseignements  sur  les  parties  du  service  en 
^Uiîrance,  imagina,  pour  éclairer  la  marche  du 
p^^vemement  qui  l'avait  appelé ,  de  lui  remettre 
**5UTivée  de  chaque  courrier  un  bulletin  établis- 
^^^t  la  situation  de  l'Europe ,  d'après  les  nouvelles 
*'^^Çiies. 

thns  le  premier  de  ces  tableaux,  dont  le  nombre 
^  été  considérable ,  il  était  question  de  V adresse 
^^s  chambres,  qui  occupait  beaucoup  les  journaux 
^  toutes  couleurs. 

W est' ce  que  l'adresse  des  pAamôre*  ?  demanda 
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Sarim-Effendi ,  depuis  ambassadeur  ordinaire  a 
Londres,  et  qui,  à  cette  époque,  recevait  ces  bol- 
leUns  pour  Pertex-Pacha,  ministre  dirigeant,  tenu 
loin  des  affaires  par  une  maladie  grave. 

Le  bureau  placé  près  de  ce  ministre  s'agite  Ysd- 
nement  pour  trouver  une  solution  à  cette  questicm 
Un  de  ses  membres ,  qui  avait  vu  Paris ,  soutenait 
qu'il  devait  y  avoir  erreur  dans  l'emploi  du  mol 
adresse.  Gomment,  disait-il,  pourrait-on  ignora: 
l'adresse  des  chambres ,  lorsque  j'ai  vu ,  tenu  el 
parcouru  des  almanachs  publiés  tous  les  ans ,  qui 
en  contiennent  des  20,000,  des  30,000,  dac 
100,000?  Celles  des  chambres  sont  trop  essen- 
tielles pour  qu'on  ait  pu  les  oublier. 

De  guerre  lasse,  on  députa  au  Français,  qui  fil 
connaître  que  par  l'expression  adresse  j  on  en- 
tendait les  réponses  des  chambres  au  discours  di 
roi  à  l'ouverture  de  chaque  session.  Il  leur  apprit, 
pour  compléter  leur  instruction  sur  ce  point,  que 
ce  mot  était  emprunté  aux  Anglais,  qui  savent  fain 
tomber  la  tète  des  rois  félons ,  mais  qui,  en  échange 
environnent  du  plus  profond  respect  les  prince 
fidèles  à  leurs  serments. 

Dans  ce  même  bureau,  on  accablait  ce  Françsi 
de  questions  semblables  à  celles-ci  :  Qu'enteikd 
on  par  les  Sarrasins  ?  qu'est-ce  que  la  Lapom^ 
où  est  située  Lisbonne  ? 

Il  faut  bien  se  garder  de  blâmer  les  drogmaa 
turcs  qui  font  de  pareilles  demandes.  Us  mériteD 
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biett  plutôt  des  éloges  pour  cet  eiiipressenient  k 
s'insiruire.  On  ne  le  trouve  guère  que  chez  eux  et 
diez  leurs  élèves.  Mais  on  peut  partir  de  cette 
base  pour  évaluer  la  somme  de  science  des  mi- 
nistres turcs,  si  leurs  conseils,  bien  autrement 
Wrés  qu'eux ,  en  sont  encore  au  point  où  nous 
fcs  voyons. 

L'émulation  de  quelques  jeunes  Musulmans  à  ac- 
V^éïir  des  lumières  promettrait  de  bons  sujets  à 
Ji  Porte,  si  les  ministres  turcs,  convaincus  de  leur 
l^pre  insuflisance ,  étaient  assez  généreux  pour 
^der  l'élan  de  ces  jeunes  cœurs.  Loin  de  là,  on  les 
**is8e  manquer  de  livres  et  de  bons  maîtres.  Les  pro- 
cesseurs que  Ton  emploie  sont  tous,  moins  un,  que 
"^usson  intérêt  nous  ne  nommerons  pas,  à  peine 
^'ï  état  de  donner  une  idée  superûcielle  de  la  lan- 
8^e  française.  Leur  pénétration  ne  va  pas  jusqu'à 
^^Unaître  la  véritable  valeur* des  mots.  Nous  avons 
PïOuvé  les  quiproquo  possibles  à  l'occasion  de 
^Xpjression  adresse.  En  voici  un  autre  d'une  na- 
^^e  non  moins  gaie. 

On  avait  conseillé  à  un  élève  plein  d'intelli- 
K^Oce  et  de  boime  volonté,  d'apprendre  quelques 
^^^  français ,  en  lui  promettant  des  explications  ' 
*"^  ce  qui  pourrait  l'embarrasser. 

Le  morceau  choisi  était  la  déclaration  d'Oros- 
î^tie  dans  la  tragédie  de  Zàire.  Dans  ce  morceau 
"  ^st  parlé  d'un  Bouillon ,  qui  fut  un  des  chefs  des 
^""oisades. 
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Les  livres  étant  rares  eu  Turquie,  il  avait  fallu 
prier  un  négociant  qui  possédait  le  théâtre  de  Vol- 
taire, de  faire  prendre  une  copie  du  morceau  que 
rélève  devait  apprendre. 

Malheureusement,  le  commis  chargé  de  le  trans- 
crire avait  négligé  d'écrire  Bouillon  avec  une 
lettre  majuscule.  Le  jeune  homme  ne  sut  pas  de- 
viner que  c'était  un  nom  propre. 

Dans  son  embarras ,  il  demande  timidement  à 
quelqu'un,  et  sans  s'expliquer  autrement,  ce  qu'en 
français  veut  dire  bouillon.  On  lui  répond  que  dans 
son  acception  la  plus  usuelle ,  ce  mot  signifie  le 
produit  d'un  pol-au-feUy  d'une  viande  bouillie 
dans  un  vase  avec  assaisonnement  de  sel. 

Cette  expression  de  pot-au-feu  lui  parut  appa- 
remment plus  sonore  que  celle  de  bouillon,  et  tel- 
lement synonyme  que  Tune  pouvait  être  employée 
pour  l'autre.  Aussi  quelque  temps  après  l'enten- 
dit-on  déclamer  très-sérieusement  : 

«  Eux  (les  sondans)  qui  seraient  encore,  ainsi  que  leurs  aïeux , 
H  Maîtres  du  monde  entier,  s*ib  Teussent  été  d'eux. 
tf  PotHith'fbu  leur  arracha  Solime  et  la  Syrie , 
<c  Mais,  etc.  » 

Revenons  à  Réchild.  Nous  l'avons  vu,  à  son  ar- 
rivée en  France,  neuf  et  plus  arriéré  que  les  sujets 
dont  nous  venons  de  parler.  11  allait  se  livrer  à 
l'étude  de  la  langue  française,  et,  nous  l'avons 
dit,  il  y  a  passablement  réussi. 

Il  faut  lui  tenir  coinplo  de  ce  succès,  car  il  n  est 
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pas  commun  parmi  ses  semblables.  Nourry-Ef- 
fendi,  par  exemple,  qui  a  alterné  avec  lui  dans  les 
ambassades  turques  à  Paris  et  à  Londres,  y  a 
échoué  complètement.  C'est  cependant  un  homme 
de  sens,  avec  une  tôte  bien  oi^anisée,  et  jouissant 
d'une  haute  réputation  de  probité. 

Hais  Récbild  n'a  pas  réussi  sans  avoir  consacré 
beaucoup  de  temps  à  l'étude  si  diflicile  de  cette  lan- 
gue, surtout  ayant  dû  la  continuer  à  Londres ,  où 
s^  oreUlës  étaient  sans  cesse  frappées  des  sons 
d'un  autre  idiome  et  d'une  prononciation  bien 
<Mërente. 

Jusqu'au  moment  où  il  a  été  assez  avancé  dans 
«  connaissance  du  français  pour  pouvoir  profiter 
^  ce  qui  est  écrit  dans  cette  langue,  il  a  dû  ajourner 
'^  autres  enseignements  dont  elle  devait  lui  fa- 
^ler  l'acquisition.  On  peut  voir  qu'il  a  eu  peu  de 
^^ps  à  donner  aux  études  nécessaires  à  tout 
'^Oune  appelé  aux  hautes  fonctions,  et  surtout  à 
^  direction  principale  d'un  grand  empire. 

Cependant,  Récbild  est  en  ce  moment  le  mi- 
Qistre  sur  lequel  on  compte  pour  l'accomplisse- 
ment  des  hautes  vues  du  sultan,  et  c'est  au  milieu 
des  ténèbres  qui  l'environnent,  des  mauvais  vou- 
icHTS  qui  le  circonviennent,  des  incapacités  qu'il 
doit  faire  agir,  qu'il  est  appelé  à  remplir  une  mis- 
sion de  régénération  que  n'accepterait  pas  sans 
effroi  le  génie  le  plus  étendu  et  le  plus  exercé 
dans  la  direction  des  affaires  d'état. 
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Ces  difficultés  ue  l'aiTètent  |>as.  Elles  n'on 
jamais  retenu  un  Turc  dans  Facceptation  des  ph 
hautes  fonctions,  quelque  incapable  qu'il  se  n 
connût  lui-même. 

Celùî-ci  se  croit  au-dessus  des  conditions  de  ao 
élévation.  Sa  fatuité  lui  ferme  les  yeux ,  comm 
elle  produit  des  illusions  autour  de  lui.  Dès  so 
retour  à  Constantinople  (décembre  1838),  on  n' 
pu  se  méprendre  sur  la  présomption  qui  Êiit  1 
base  de  son  caractère.  Lorsqu'on  lui  pariait  i 
choses  dont  la  définition  même  lui  était  inconnw 
il  s'empressait  de  répondre ,  avec  une  assuraiu 
risible,  nous  savons  tout  cela  y  et  il  changeait  ci 
conversation. 

Cet  homme  n'a  recueilli,  dans  ses  ambassadei 
que  des  noms  et  des  mots ,  il  faut  le  redire  à  sa 
tiété,  et  il  se  croit  en  possession  des  faits.  Tout  c 
qui  se  fonde  ailleurs  avec  lenteur  et  difficultés 
quoiqu'on  s'y  appuie  sur  des  bases  solides  et  qn 
Ton  y  ait  l'aide  de  l'expérience  et  des  lumières, 
prétend  l'improviser  siu*  le  sol  ottoman ,  où  Um 
ces  auxiliaires  manquent  absolument. 

Depuis  sa  rentrée  en  Tiurquie,  mille  projets  a 
été  conçus  ;  quelques-uns  ont  même  reçu  des  ces 
mencements  d'exécution ,  mais  toujours  en  faa 
sant  les  premières  bases. 

Ce  n'est  pas,  au  reste,  sur  des  erreurs  coi 
mimes  à  d'autres,  et  auxquelles  il  peut  avoir  été  e 
traîné  par  des  coopérations  forcées^  qu'il  doit  éU 
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jugé.  Signalons  seulement  des  fautes  qu'un  homme 
moins  prévenu  en  sa  propre  faveur  eût  évitées. 

Rien  ne  lui  importait  plus,  dans  sa  position,  que 
ces  bulletins  décadaires  delà  situation  de  l'Europe, 
que  le  Français  rédigeait  dans  la  forme  et  avec  la 
méthode  qu'il  avait  suivies,  pendant  cinq  ans,  dans 
un  travail  pareil  pour  l'empereur  Napoléon.  Il  y 
aTail  plus  d'un  an  qu'ils  étaient  fournis  exacte- 
ment à  la  sublime  Porte  quand  Réchild  parut.  Il 
les  refusa. 

A  leur  place,  il  faisait  traduire  des  passages  de 
trois  ou  quatre  journaux  français,  auxquels  il  avait 
abonné  l'ambassade  turque  à  Vienne,  laquelle^ 
après  en  avoir  usé ,  les  faisait  passer  à  Constan- 
tfiîople  par  le  courrier  suivant. 

Quel  à-propos  et  quelle  intelligence  dans  cette 
économie,  qui  retardait  de  quinze  jours  ou  d'un 
mois  l'arrivée  de  nouvelles  déjà  vieillies  quand 
elles  parvenaient  à  Vienne  !  Et  ensuite  qu'ils  étaient 
bizarres  les  choix  des  morceaux  traduits  !  qu'ils 
devenaient  plaisants  dans  leur  métamorphose  ^  et 
combien  s'éloignait  du  but  le  résultat  obtenu  !  Si 
par  hasard  quelque  Turc  les  lisait,  comme  il  n'y 
comprenait  rien,  il  en  concluait  logiquement  que 
Réchild ,  pour  qui  ce  travail  était  élaboré ,  devait 
être  un  génie  bien  supérieur ,  puisqu'il  en  avait 
l'intelligence. 

Un  homme  est  depuis  plus  de  vingt  ans  le  fléau 
de  son  gouvernement.  Il  y  a  eu  constamment 
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unanimité  dans  les  fonctionnaires  pour  proclamer 
ce  fait ,  et  il  ji'est  pas  un  d'eux  qui  ne  dise  :  Mon 
premier  soin,  si  j'arrive  au  pouvoir,  sera  d'en  dé- 
barrasser mon  maître  et  mon  pays.  Cet  homme, 
c'est  rindividu  décoré  du  titre  de  prince  de  Samos, 
que  nous  avons  fait  connattre  dans  le  chapitre 
Police. 

Réchjld  a  peut-être  prononcé  vingt  fois  le  même  ' 
anathème  contre  ce  perfide  Hellène,  et  il  n'a  pour- 
tant rien  eu  de  plus  pressé,  en  entrant  au  minis- 
tère, que  d'en  (faire  son  confident,  en  attendant 
qu'il  s'aperçoive  qu*il  est  sa  dupe. 

Ce  prince  de  Samos  a  déjà  entraîné  Réchild  dans 
les  rêveries  d'un  charlatan  très-dangereux,  lequel 
a  fourni  à  ce  Grec  un  moyen  d'enlacer  le  gouver- 
nement et  de  paralyser  des  plans  qui  pouvaient 
devenir  féconds,  s'ils  étaient  dirigés  par  des  mains 
probes.  Mais  il  n'est  pas  temps  de  mettre  à  nu  le 
fil  de  celte  intrigue ,  qui  n'est  encore  connue  que 
par  un  article  mensonger  inséré  dans  un  journal 
du  Midi ,  débonnaire  écho  de  toutes  les  imperti- 
nences qu'on  lui  adresse  de  l'OrienU 

C'est  pourtant  là  ce  Réchild  que,  sur  l'étiquette 
du  sac  et  des  dehoi'S  trompeurs,  on  a  proclamé  à 
Paris  un  diplomate  remarquable,  et  que  l'on  a 
accueilli  à  Constantinople  comme  le  sauveur  d'un 
empire  incliné  sur  la  pente  du  goufire  où  il  doit 
s'engloutir. 

Nous  l'avons  vu  à  son  retour  de  Londres.  Trois 
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fois  nous  ravons  entretenu ,  et  nous  pouvons  as* 
surer  que  nous  l'avons  trouvé  viei^e  de  toute 
acqoisilion  utile. 

Sa  mission  et  son  séjour  dans  les  deux  mélro- 
poles  de  la  chrétienté  ne  lui  ont  procuré  qu'une 
gauche  imitation  des  usages  du  monde.  Ses  allures 
hypocrites  font  contraste  avec  la  rudesse  musul- 
loane  :  c'est  là  ce  qui  a  séduit  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  bien  observé. 

Bien  n'est  plus  comique  que  de  voir  ce  petit 
homme  avec  sa  figure  envinée,  et  les  exlrême- 
in^nt  petites  dimensions  de  ses  bras  et  de  ses 
jambes,  répudier  l'ancienne  gravité,  qui  ne  lui 
siérait  guère  mieux ,  mais  qui  aurait  au  moins 
l'avantage  de  masquer  sa  gaucherie  pour  singer 
'i^^roitement  Faisance  française. 

Réchild  n'attend  plus ,  comme  autrefois ,  non- 
chalamment couché  sur  son  sofa,  l'homme  de 
V^^lque  poids  qui  vient  lui  faire  visite.  Il  se  dresse 
®^  pied  sur  cette  ottomane.  Quelquefois  il  en 
"^end;  cela  tient  à  l'importance  du  personnage. 
On  doit  lui  savoir  gré  de  cette  déférence,  quoi- 
V*  elle  ne  parte  pas  d'un  sentiment  d'estime  pour 
^^x  qui  ne  professent  pas  l'islamisme. 

Mais  où  cet  homme  redevient  plaisant,  c'est 
lorsque,  reprenant  sa  place  au  coin  d'honneur  du 
^fîi  officiel ,  il  se  tortille ,  et  cherche  à  cacher 
^  extrémités  sous  les  plis  de  sa  redingote.  Il  ne 
P*>^ient  à  retrouver  l'attitude  qu'il  avait  avant 
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»oii  dëplaconiont .  qu*apre$  avoir  Fait  plusieurs 
tours  sur  lui-même. 

Ce  no  sont  là  que  des  ridicules.  Peut-être  se- 
ra-t-on  tenté  de  trouver  leur  citation  indigne  de 
la  sévérité  de  l'histoire.  Que  Ton  considère  ce- 
I)endant  qu'il  s'agit  d'<ipprécier  un  peuple  encore 
inconnu ,  au  moment  où  il  va  peut-être  cesser 
d'avoir  une  existence  politique  ;  qu'il  convient  de 
détruire  les  éloges  donnés  à  de  pœtendus  progrès 
dans  sa  situation  morale  et  physique,  et  de  prou- 
ver, en  rectification  des  opinions  de  l'Europe ,  au 
sujet  do  la  nation  turque,  qu'elle  n'est  ni  propre, 
ni  préparée  à  la  régénération  qu  un  homme  su- 
périeur, sans  nul  doute,  a  essayé  de  lui  imprimer. 

Sous  ce  dernier  rapport ,  les  détails  minutieux 
qui  précèdent  établissent  que  dans  les  petits  faits, 
comme  dans  les  plus  sérieux,  Timitation  de  l'Eu- 
rope n'a  pas  été  heureuse  pour  les  Turcs.  Ou  i 
n'étaient  pas  assez  mûi*s  pour  la  saisir,  ouNleuK7 
instinct  est  trop  borné  pour  qu'ils  puissent  s'ap^ 
proprier  les  choses  qui  n'ont  pas  pris  naissance 
chez  eux. 

Une  vérité  constante,  qui  est  plus  grave  et  plt: 
intolérable ,  c'est  la  supériorité  insultante  qt: 
cette  race  dégénérée  s'attribue  sur  tout  ce  q 
pi'ofesse  un  autre  rit  que  le  sien. 

Bien  que  depuis  soixante  ans  et  plus,  les  Tu^ 
aient  été  fustigés  par  toutes  les  nations  avec  l 
quelles  ils  se  sont  mesurés ,  même  par  celles 
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* 

reconnaissaicfil  depuis  des  siècles  leur  supréma- 
lie ,  telles  que  les  Grecs ,  les  Égyptiens ,  les  Ara- 
bes, etc.;  qu'ils  no  soient  plus  que  tolères  en 
Europe;  qu'ils  ne  fassent  pas  un  pas,  ni  n'éprou- 
vent un  besoin,  sans  être  forcés  de  recourir  aux 
lumières  des  chrétiens,  on  les  voit  professer  en- 
^re  pour  eux  le  plus  profond  mépris. 

Ces  insoutenables  prétentions  sont  bien  plus  • 

apparentes  et  plus  développées  dans  les  classes 

^Périeures.  Les  membres  du  divan,  ceux  de 

'  ^''énia ,  les  hommes  en  place  qui  ignorent  ce  qui 

^  Passe  hors  do  leur  pays,  et  qui  n'apprennent 

9**  incomplètement  ce  qui  arrive  chez  eux,  en  se 

^^yant   toujours    environnés   d'hommages,    se 

^**oient  encore  au  temps  où  ils  en  imposaient  à 

**Urope.  Ils  se  dissimulent  l'excès  de  leur  igno- 

^^ce,  que  chaque  instant  devrait  leur  rappeler, 

*  ^  laquelle  ils  doivent  leur  abaissement  actuel. 

Cîe  n'est  pas  à  la  supériorité  intellectuelle  des 

^**éliens qu'ils  attribuent  leurs  défaites,  le  uior- 

^Hcment  de  leur  teiritoire ,  la  perte  de  leur  in- 

^^nce  politique  ;  leur  orgueil  se  plaît  à  en  trouver 

autres  causes,  telles  que  le  relâchement  des 

P^*^tiques  religieuses,  l'adoption  des  usages  des 

^^dèles,  la  suppression  des  janissaires  ;  ce  sont 

^^  réformes,  enfin^  qu'ils  accusent  de  les  avoir 

^^eradés. 

^aucoup  de  ces  fanatiques  des  vieilles  idées  se 
■Citent  encore  qu'un  changement  de  règne,  en 
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ramenant  le  régime  renversé,  rendrait  à  leur  pays 
son  ancienne  splendeur.  Ce  langage  nous  a  été 
tenu  par  un  homme  influent  comblé  des  faveurs 
du  régime  actuel.  Avis  au  sultan  Mahmoud. 

Les  Russes,  tout  ennemis  qu'ils  sont  et  doivent 
l'être  de  la  nation  musulmane,  en  même  temps 
qu'ils  la  battaient  et  la  dépouillaient,  lui  ont  rendu 
le  service  signalé  de  rabaisser  souvent  les  fumées 
d'une  jactance  qui  n'était  plus  que  ridicule,  quoi- 
qu'elle fût  encore  dans  toute  son  effervescence. 

Il  y  a  quarante  ans  que  tous  les  Francs  éclairés, 
établis  depuis  longtemps  à  Gonstantincple ,  con- 
venaient qu'avant  les  deux  guerres  qui  amenè- 
rent ,  la  première  (1770) ,  la  séparation  de  la  Cri- 
mée des  domaines  ottomans;  la  seconde  (1790) , 
la  réunion  définitive  de  cette  belle  contrée  à  l'em- 
pire des  tzars,  lesquelles  guerres  virent  aussi 
l'incendie  de  la  flotte  du  sultan  à  Tchesmé,  et  les 
déroutes  continuelles  de  ses  armées  de  terre  par 
les  troupes  moscovites,  toujours  inférieures  en 
nombre;  ces  Francs,  disons-nous,  convenaient 
que  ce  peuple  était  révoltant  par  ses  insupporta- 
bles prétentions ,  tant  dans  ses  rapports  officiels 
avec  les  gouvernements  européens,  que  dans  ses 
rapports  privés  avec  les  sujets  de  ces  puissances. 

Les  yeux  de  la  chrétienté  étaient,  à  cette  épo- 
que, fascinés  au  point  que,  loin  de  voir  dans  cette 
conduite  l'outrage  qui  coulait  à  pleins  bords,  on 
se  faisait  fête  et  honneur  des  humiliations  que  les 
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Turcs  infligeaient  à  ceux  qui  traitaient  avec  eux. 

Pour  que  tout  doute  disparût  à  ce  sujet ,  on 
racontait  la  singulière  autant  que  dégradante 
découverte  faite,  en  1796,  par  le  général  Âubert 
du  Bayet ,  second  ambassadeur  de  la  république 
française  auprès  de  la  sublime  Porte.  Le  premier 
reconnu,  le  citoyen  Yerninac,  n'avait  fait  que  pas- 
ser à  Constantinople. 

Âubert  du  Bayet  devait  avoir  sa  première  au- 
dience du  sultan,  le  bon  et  infortuné  Sélim  III. 
Il  fut  curieux  de  connaître  les  circonstances  et  les 
formalités  de  cette  cérémonie,  pour  s'assurer 
qu'elle  n'avait  rien  de  contraire  aux  principes 
nouvellement  adoptés  par  la  France. 

LiCS  oJDficieux  auxquels  il  s'adressa  ne  manquè- 
rent pas  d'exalter  lès  honneurs  qui  l'attendaient. 
Il  devait,  avant  sa  présentation,  diner  avec  le  grand 
YÎzir,  Âlter-Ego  de  Sa  Hautesse,  et  paraître  en- 
suite devant  ce  prince,  revêtu  d'une  pelisse  d'hon- 
neur, et  soutenu  sous  les  bras  par  deux  chambel- 
lans intimes,  disposition  placée  au  rang  des  plus 
hautes  faveurs. 

Tout  cela  ne  parut  pas  très-clair  au  général  ré- 
publicain. On  eut  beau  lui  assurer  que ,  depuis 
plusieurs  siècles ,  les  ambassadeurs  avaient  re- 
cherché les  mêmes  faveurs,  il  voulut  remonter  à 
leur  origine.  Qu'apprit-il?  Que  ces  prétendus 
honneurs  étaient  les  affronts  les  plus  sanglants 
que  Von  pût  faire  à  une  nation  dans  la  personne 
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(1(^  son  représentant,  et  que  jamais  .hommage 
plus  apparent  ne  cacha  d'injure  plus  monstrueuse. 

D'après  l'opinion  consacrée  chez  les  Musul- 
mans, de  la  suprématie  du  sultan  sur  tous  les  rois 
de  la  terre,  ceux-ci  ne  sont  à  leurs  yeux  que  des 
chefs  d'esclaves,  qui  lui  doivent  foi,  hommage  et 
tribut.  Ils  i^vensent,  que  si  leur  prince  n  exige  pas 
la  manifestation  positive  de  celte  servitude,  c'est 
:i  sa  seule  générosité  qu'il  faut  l'attribuer. 

En  partant  de  ces  prémisses,  l'ambassadeur 
admis  devant  Sa  Hautesse  n'était  envoyé  par  son 
maître  que  pour  renouveler  un  hommage-  lige , 
baiser  la  poussière  de  ses  pieds,  et  solliciter  la 
continuation  de  sa  protection. 

C'était  ainsi  que  le  grand  vizir  faisait  à  son 
maître  l'annonce  de  la  présence  de  l'envoyé ,  et 
sollicitait  son  admission. 

Le  sultan,  tout  entier  h  son  rôle,  laissait  tomber 
du  haut  de  son  trône  les  paroles  suivantes  :  «  Cet 
esclave  vient  de  loin  ;  il  doit  avoir  froid  et  faim  ; 
fais-le  vêtir  et  manger,  et  tu  notis  le  présenteras. ^ 

Quant  à  l'honneur  d'être  soutenu  par  deux 
chambellans  pendant  la  comparution  devant  le 
monarque,  il  était  dû  à  la  supposition  la  plus  in- 
jurieuse. On  paraissait  craindre  que  l'envoyé  ne 
fût  un  assassin  expédié  par  son  maître ,  comme 
Ton  dit  que,  dans  des  temps  plus  anciens,  le 
Vieux  de  la  Montagne  en  commettait  pour  aller 
mettre  fin  aux  jours  des  princes  qu'il  avait  con- 
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damnés.  Les  cliainl)ellans  ii'élaierit  autres  que  des 
surveillants  des  mouvements  du  minisire  ehré- 
tien. 

On  connaît  avec  quelle  hauteur  l'ambassadeur 

de  la  république  refusa  cette  présentation.  Il 

exigea  une  invitation  formelle  du  grand  vizir  pour 

te  diner;  déclara  qu'il  paraîtrait  devant  le  sultan 

^n  uniforme  français,  et  qu'il  ne  revêtirait  la  pe- 

lissc  qu'après  l'audience;  enfin,  qu'il  ne  souflri- 

'"iiil  pas  que  les  chambellans  l'approchassent. 

Il  fallut  six  mois  et  les  négociations  les  plus  ne- 

^■îves,  pour  faire  consentir  le  gouvernement  turc 

^    oe  renversement  de  l'ancienne  éticpiette.  Heu- 

**^U5ement  que  les  Russes  l'avaient  déjà  accou- 

é  avec  des  formes  assez  brutales  a  céder  de 

prétentions. 

envoyés  des  autres  puissances  ont,  depuis 
,  profité  pour  eux-mêmes  des  concessions 
nuespai*  l'ambassadeur  de  la  république  fran- 


un  oavragc  récent  sur  la  Turquie  (1836),  résultat  de  neuf  an- 
de  séjour  à  Constaniinople ,  le  docteur  firaycr  s'exprime  ainsi  qu'il 
(  pages  SyO  et  297  )  : 

C^ette  froideur  des  Musulmans  envers  les  Francs  a  lieu,  non-scule- 
nt  de  particulier  à  particulier,  mais  encore  de  gouvernement  a  gou- 
^^■"■lement. 

ien  de  plus  méprisant  que  la  réception  d*un  ambassadeur  étran- 

,  de  quelque  rang  qu'il  soit.  Lorsqu'il  entre  avec  sa  suite  dans  la 

^^l>le  d'audience  encombrée  de  curieux,  il  s'avance  à  travers  la  foule, 

IviAqu'auprés  du  grand  angle  du  sofa  où  est  assis  le  vizir.  Ceiui-i'i , 

**Hs  se  lever,  lui  fait  ^ignc  de  s'asseoir.  A  cet  effet,  un  Tauteuil  et 
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C'esl  pourtant  en  présence  de  couti 
révoltantes,  connues  depuis  près  d*und( 
que  leà  souverains  de  l'Europe,  faisant  i 
de  toute  dignité ,  continuent  avec  cetu 
jecte,  sur  le  même  pied  qu'autrefois,  de 
que,  tant  le  sultan  que  ses  peuples,  per 
considérer  conune  des  hommages  si  lég 
dus,  que  les  états  les  plus  forts  n'oseï 
franchir. 

«  des  escabeaux  ont  été  préparés.  Des  senritears  appoili 
ce  le  café;  puis  le  ministre  répète  son  discours.  Son  premi 
«  lit  la  traduction  en  langue  turque.  Le  premier  drogm 
«  en  turc  une  réponse  qui  est  ensuite  traduite  en  tnoçt 
«  ^Qnies,  l'Européen  salue  le  Musulman,  se  retire,  et  ce 

«  bile ,  ne  le  suit  pas  même  des  yeux 

« 

«  La  réception  chez  le  Grand  Seigneur  est  un  peu  plus .' 
«  aussi  plus  ennuyeuse.  Obligé ,  suivant  Tétiquette  o 
«  temps,  d'arriver  à  la  porte  impériale  au  lever  du  so 
«  deur  attend  Jusqu'à  midi  environ,  dans  la  première  or 
a  du  palais,  que  le  vizir  arrive.  Il  dîne  avec  lui  tète  à 
«  personnes  de  sa  légation  avec  les  ministres  secondai) 
«  tièrement  â  la  turque,  est  bientôt  fini.  Peu  d'instao 
«  sager  vient  annoncer  que  Sa  Hautesse  est  prête  à 
«  Celui-ci  se  rend  avec  sa  suite  auprès  de  la  troisièm 
«  tous  revêtus  de  pelisses  plus  ou  moins  riches,  si 
(f  respectifs.  Puis,  les  kapidji  de  service,  prenant  i 
«  chaque  personne  qui  a  droit  d'entrer  à  l'audience, 
«  vaut  le  Grand  Seigneur,  et  en  pesant  le  plus  pos' 
«  ministre,  le  forcent  à  s'incliner  profondément. 

«  La  lecture  du  discours,  la  réponse  et  les  tradu 
«  chez  le  grand  vizir.  La  séance  dure  à  peine  ving 

Nous  avons  cité  textuellement.  L'écrivain  ne  bri 
par  f  exactitude  des  détails  ;  cependant  rensembk 
cet  avilissement  du  caractère  diplomatique  don 
l'Burope. 
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Les  ambassadeurs  de  la  chrétienté  en  Turquie 

ne  font  pas  un  pas ,  n'ont  pas  le  moindre  contact 

^vec  les  ministres  turcs^  qu'ils  ne  soient  conduits 

à  s'apercevoir  de  la  supériorité  que  ceux-ci  se 

«'écement,  du  dédain  qui  perce  à  jour  à  travers 

'^  dehors  d'une  politesse  affectée,  du  mépris 

^Vident  pour  leur  personne  que  les  valets  profes- 

^ut  aussi  bien  que  leurs  maîtres,  et  qu'ils  dissi- 

<>Kulent  beaucoup  moins  qu'eux. 

^'est-il  pas  accablant  de  dégoût ,  que  l'envoyé 
d'iu  état  assez  puissant  pour  faire  disparaître 
d  tin  souffle,  s'il  n'en  était  empêché  par  des  riva- 
it ^   dans    lesquelles   les  Turcs  n'entrent  que 
comiaie  cause  sans  y  apporter  aucun  poids,  ce  co- 
*^^îS8e  aux  pieds  d'argile,  que  l'on  daigne  encore  con- 
**f3érer  ou  souffrir  comme  état  indépendant  ;  que 
envoyé,  disons-nous ,  ne  puisse  voir  le  sultan 
tête-à-tête  lorsque  de  grands  intérêts  mutuels 
"^requièrent  ;  qu'il  soit  contraint  d'admettre  pour 
^^moins  de  ses  communications  officielles ,  des 
Conseillers  dont  la  probité  lui  est  plus  que  sus- 
l^ecté ,  et  que ,  pour  obtenir  ces  périlleuses  au- 
tliences ,  il  doive  descendre  à  d'humbles  suppli- 
cations et  subir  tout  ce  qu'il  y  a  d'humiliant  dans 
les  circonstances  qui  les  accompagnent  ? 

Les  Russes  marchent  à  grands  pas  pour  soitir  de 
cette  ligne  honteuse.  Ils  ont  déjà  fait  beaucoup  de 
chemin  et  obtenu  pour  eux  des  ménagements  dont 
on  n'use  pas  visrà-vis  des  autres  nations.  Réchild 
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nous  a  fourni  la  preuve,  à  son  retour  de  Londres, 
que  son  orgueil  était  déjà  façonné  à  ces  exigences 
moscovites. 

Trois  jours  après  son  arrivée,  il  y  avait  grande 
audience  dans  son  palais.  Beaucoup  de  gens  de 
tous  rangsattendaient  leur  tour  d'admission  auprès 
de  lui,  lorsque  tout  à  coup  un  grand  mouvement  se 
manifeste  parmi  les  gens  de  service,  postés  depuis 
la  porte  de  son  cabinet  jusqu'à  la  grande  porte 
de  l'hôtel.  Il  semblait  évident  qu'un  personnage 
de  la  plus  haute  importance  était  attendu.  Quel 
pouvait-il  être  î 

Bientôt  on  vit  paraître  un  homme  de  petite 
taille  et  d'assez  mince  apparence.  Sa  tête  était 
couverte  d'un  bonnet  de  soie  noire,  et  le  reste  de 
son  accoutrement  à  l'européenne ,  très- négligé , 
était  celui  d'un  habitué  qui  traite  sans  façon  le 
maître  du  logis  qu'il  visite. 

A  voir  la  précipitation  avec  laquelle  on  se  ran- 
geait sur  le  passage  de  l'arrivant  et  le  soin  que  l'on 
mit  à  l'installer  dans  le  salon  d'attente,  chacun 
pensait  que  c'était  un  de  ces  princes  de  maisons 
souveraines ,  qui  avaient  paru  à  Gonstantinople  au 
retour  du  camp  de  manœuvres  de  Wornesenk,  ou 
tout  au  moins  l'ambassadeur  extraordinaire  d'un^ 
grande  cour. 

Réchild,  qui  avait  été  prévenu,  s'était  empressé 
de  donner  l'ordre  qu'on  iuiroduisît  sur-le-champ 
le  visiteur  auprès  de  lui.  A  peine  celui-ci  avait-il 
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eo  le  temps  de  s'asseoir ,  pour  la  forme ,  dans  te 

salon  d'attente,  que  déjà  la  portière  du  cabinet 

mimslériel  se  levait  pour  lui  donner  entrée  et 

^'il  y  marchait,  ayant  à  sa  suite  le  cortège  des 

P^es  occasions,  chargé  de  pipes  superbes  et  de 

''assortiment  relatif  au  café. 

L'entrevue  fut  courte.  Il  en  est  toujours  ainsi 

^Qtre  les  agents  russes  et  les  autorités  ottomanes, 

P^'ce  que  ce  sont  des  ordres  que  ceux-là  trans- 

'  mettent  et  quç  celles-ci  reçoivent  avec  soumis- 
sion. 

Réchild ,  qui  était  venu  quelques  pas  au-devant 
™  visiteur  à  son  arrivée,  le  reconduisit  à  la  même 
"istance  quand  il  partit.  Il  n'aurait  pas  fait  plus 
P^^'^  le  plus  éminent  personnage.  L'objet  de  tant 
«e  laveurs  n'était  autre  que  le  premier  interprète 
de  la  légation  russe,  né  raja  (sujet  du  sultan). 

On  voit  que  la  morgue  musulmane  ne  fait  nulle 
™Sculté  de  s'incliner  devant  qui  sait  la  réduire  à 
^  juste  valeiu*. 

Eh  bienl  ce  sont  là  ces  hommes  vains,  si  flexi- 
"'^s  devant  les  Russes,  si  hautains  devant  les  au- 
"^s  nations  ;  que  l'on  reçoit  avec  une  déférence 
'^^'"quée  dans  les  cours  de  l'Europe;  à  qui  l'on  rend 
"®s  honneurs  qui  devraient  les  étonner,  s'ils  se  ren- 
^*^Ut  justice,  et  dont  les  joiu*naux,  sans  les  con- 
fire ,  célèbrent  la  haute  science ,  la  grande  prati- 
^^  des  affaires,  l'urbanité  et  les  bonnes  manières. 
^  ouvres  gens  qui   viennent  à  peine  d'appron- 
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dre  à  distinguer  leur  main  droite  de  la  gauch< 
Nous  nous  sommes  appesanti  à  dessein  s 
cette  peinture  des  hommes  d'état  ou  réputés  U 
en  Turquie ,  parce  que  Terreur  où  Ton  est  à  le 
sujet  est  des  plus  graves.  Nous  nous  sommes  a 
taché  à  mettre  en  scène  de  préférence  Réchil< 
Pacha,  parce  qu'il  est  présenté  à  FEurope  corne 
le  type  du  savoir  et  de  Turbanité  ottomane,  i 
peut  apprécier  par  les  détails  que  nous  venons 
donner 9  et  qui  ne  sauraient  être  démentis  que  p 
des  plumes  vénales^  combien  il  importe  aux  i 
térèts  généraux  et  à  la  dignité  des  nations  chr 
tiennes,  que  des  idées  plus  vraies  prévalent  s 
l'estimation  obséquieuse  que  Ton  est  dans  W 
bitude  de  faire  des  diplomates  turcs. 

Quelques  voix  s'écrieront  que  nous  exagéitH 
A  Constantinopte  on  dira  que  nous  nous  maint 
nous  toujours  au-dessous  de  la  réalité.  Où  pei 
on  mieux  juger  de  la  vérité  de  nos  assertions,  q 
là  où  l'on  a  sous  les  yeux  le  tableau  des  homn 
que  nous  avons  décrits  ? 

Nous  cherchons  toujours  en  vain,  dans  les  ii 
tières  que  nous  analysons,  le  bienfait  des  réforn 
conçues  par  le  suhan  Mahmoud. 
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'^sle  chapitre  précédent,  nous  nenoussoiumes 
"*^chjB  qu'à  peindre  les  Turcs  auxquels  des  i>o- 
''^^oiisplusou  moins  élevées  donnent  de  l'influence 
^  les  affaires  publiques.  Nous  avons  à  présent  à 
'^ter  la  même  investigation  sur  l'ensemble  de 
^  peuple. 

^es  faits  saillants  que  nous  avons  rapportés 
^^Us  autorisent  à  reprocher  à  l'Europe  civilisée 
^  contribuer  à  perpétuer  Terreur  dans  laquelle 
^^He  nation  se  maintient,  de  croire  son  maître 
^He  nature  supérieure  a  celle  des  chefs  des  étals 
^J^^étiens,  et  de  favoriser,  par  cette  lâche  conces- 
^^^n ,  les  avanies  qu'ils  prodiguent  aux  envoyés 


tout  se  juge  sur  les  dehors.  S'il  voit  que  v 
bassadeurs  se  plient  à  toutes  les  exigences 
impertinents  usages,  et  qu'il  apprenne  q 
envoyés  musulmans  sont,  au  contraire,  c 
roi)e,  l'objet  des  plus  flatteuses  prévenance 
ra-i-il  la  pensée  d'expliquer  ces  nuances 
différence  des  mœurs?  Qu'on  ne  s'y  attem 
L'inepte  sectateur  du  prophète  continuera  à 
que  c'est  à  sa  plus-value  sur  les  autres  natic 
celles-ci  font  ces  concessions. 

Si  des  hautes  régions  vous  descendez  d 
classes  moyennes  et  jusque  dans  le  bas  p 
vous  trouverez  bien  plus  sensibles  les  su: 
cette  méprise. 

'  Par  exemple ,  n'est-îl  pas  intolérable  p 
||,  Européen ,  qu'il  soit  sans  cesse  en  butte  a 

dains  d'un  misérable  mahométan  avec  lequ 

par  hasard,  soit  par  force,  il  entre  en  relati( 

.que  même  loi'sque  ces  rapports  devienne; 

mes  et  profitables  pour  le  Turc,  TEurope 


I 
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neorement  inépris  pour  mépris,  et  en  se  com- 
plaisant dans  la  supériorilé  intellectuelle  qu'il  se 
p^nnait.  Est-ce  bien  là  une  satisfaction  com- 
plète? Chacun  reste  convaincu  de  son  côté  ;  mais 
leMnsulman  a  pour  lui,  et  cela  suffit  à  son  amour- 
pnqpre,  les  faits,  les  actes,  les  paroles,  par  les- 
<]Qels  il  établit  hautement  sa  prééminence. 

On  dispute  souvent  dans  les  traités  pour  détermi- 
^y  entre  nations  qui  s'entendent  sur  presque  tous 
Iw  points,  une  exacte  réciprocité  dans  les  moindres 
<*constances.  Tantôt  c'est  un  titre  exigé  et  con- 
l^sté,  tantôt  une  priorité  que  l'on  veut  se  donner, 
^  tonte  autre  frivolité  qui  est  le  sujet  du  débat, 
welle  que  soit  la  solution  de  ces  prétentions,  elle 
^  influe  nullement  sur  les  rapports  qui  subsistent, 
s^  la  considération  que  Ton  s'accorde  récipro- 
quement, et  le  vainqueur  ne  songe  pas  à  s'cnor- 
pieillir  du  petit  avantage  qu'il  a  remporté.. 

0  en  est  tout  autrement  chez  les  Turcs.  La  plus 
'^re  concession  qui  leur  est  faite  porte  ses 
"^ts.  Ils  l'acceptent  comme  chose  due ,  et  sont 
"^biles  à  en  faire  sortir  des  conséquences.  On  ne 
P^tit  dire  jusqu'où  ils  les  poussent.  Ne  les  a-t-on 
P^vus  tirer  de  leurs  défaites  même  l'opinion  de 
"^  prépondérance  sur  les  ennemis  qui  les  bat- 
*^nt,  en  se  fondant  sur  ce  que  ceux-ci,  n'usant 
Ite  de  leurs  victoires  autant  qu'ils  l'auraient  pu , 
avaient  montré  par-là  qu'ils  les  redoutaient  en- 
core quoique  battus?  Ow<?  n'ont-ils  pas  dit  d'Ibra- 
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him  et  de  ses  troupes ,  qui  ne  se  sont 
arrêtés  dans  leur  marche  triomphale,  ap 
franchi  le  Taurus ,  que  parce  que  TEuro 
interdit  d'aller  plus  loin  ? 

Citons,  c'est  notre  coutume^  et  pren 
un  fait  privé  la  définition  de  l'esprit  d' 
ment  qui  se  retrouve  dans  la  nation  com 
les  particuliers. 

Un  riche  et  charitable  négociant  i 
établi  à  Salonique,  s'était  attendri  sur  le 
malheureux  derviche  et  lui  avait  donné 
monnaies^  Le  lendemain,  les  jours  suivan 
trouvant  dans  la  même  gène,  il  lui  ava 
même  générosité.  Au  bout  de  quelques  n 
fatigua  de  cette  sujétion  avec  d'autant 
raison,  qu'il  crut  s'apercevoir  que  son  obi 
mençait  à  paraître  prendre  pour  une  c 
ce  qui  était  purement  volontaire  de  sa  ] 

Un  jour  il  passe  devant  le  derviche  san 
donner.  Celui-ci  demande;  le  négocias 
Une  heure  après  il  est  cité  chez  le  cadi. 

—  Cet  homme ,  lui  dit  le  juge ,  se  plai 
que  tu  lui  as  refusé  aujourd'hui  le  subsic 
lui  paies  depuis  longtemps.  Pour  quel  m 
es-tu  affranchi?  —  Par  la  seule  raison 
le  bailleur ,  que  ce  don  était  volontaire , 
tait  une  pure  charité ,  et  qu'il  ne  me  com 
de  la  continuer. 

—  Et  toi ,  dit-il  au  demandeur ,  qu'ob 
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i  celte  déclaration  ?  —  Que  ce  djaour  (  infidèle  ) 
m'agratiûé  sans  que  je  le  lui  demandasse  ;  qu'il  a 
continué  jusqu'à  ce  jour  ;  qu'il  m'a  accoutumé  à 
compter  sur  lui ,  et  que  je  n'ai  plus  songé  à  me 
procurer  d'autres  moyens  de  subvenir  à  mes 
besoins. 

n  n'avait  pas  fini  de  parler ,  que  le  juge  avait 
pris  la  parole  pour  condanmer  le  négociant  à 
commuer  l'acquit  de  cotte  aumône.  Le  rendent 
.  de  Raguse  près  de  la  sublime  Porte  ne  put  pas 
P^enir  à  faire  casser  cette  sentence.  Bien  plus, 
^  négociant  ayant  quitté  Salonique ,  son  consul 
'îit  pris  à  partie,  et  s'engagea  au  nom  de  son  gou- 
vernement, qui  ne  voulait  pas  s'attirer  une  mau- 
^^^  affaire  pour  si  peu  de  chose ,  à  servir  le  sub- 
^^  jusqu'à  l'a  mort  du  derviche.  Soyez  donc 
«humain  chez  ces  braves  gens  ! 

B  faut  avoir  été  témoin,  pour  le  croire,  du  mé- 
P^i^  avec  lequel  les  Turcs  parlent  d'un  individu 
"  Dn  autre  culte  que  le  leur.  Quels  que  soient  les 
'^^^ites  de  cet  homme,  ce  n'est  jamais  qu'avec 
*s  restrictions  désobligeantesqu'ils  les  reconnais- 
f^t.  S'il  a  fait  de  ses  talents  une  application  dont 
*  «aient  profité,  il  n'a  rempli  qu'un  devoir. 

^-■e  non-croyant  n'a  reçu  de  la  nature,  ou  n'a 

^^uis  par  ses  études,  des  capacités  utiles,  que 

P^W  qu'elles  soient  à  l'usage  des  Musulmans, 

*l^and  ils  daignent  en  réclamer  l'emploi.  Chez  le 

*Urc,  tout,  parole,  attitude,  jeu  de  physionomie, 
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révèle  ce  sentiment  intime,  que  nulle  considéra- 
tion ne  vient  affaiblir,  qu'il  est  d'une  caste  privi- 
légiée, et  que  toutes  les  autres  n'existent  dans  ce 
bas  monde' que  pour  être  à  sa  dévotion. 

N'ej5t-il  pas  curieux  que  ces  pensées  outra- 
geantes soient  connues  depuis  plusieurs  siècles 
de  tous  ceux  qui  ont  approché  des  Turcs  dans  leur 
pays,  et  que  le  contact  le  plus  léger  leur  en  ait  fait 
sentir  les  amères  déductions,  sans  qu'aucune  sus- 
ceptibilité on  ait  été  sérieusement  émue?  Les 
nations  les  plus  avancées,  si  délicates  sur  le  point 
d'honneur  dans  leurs  relations  publiques  et  privées 
entre  elles ,  paraissent  avoir  fait  abnégation  de 
toute  dignité  vis-à-vis  des  Musulmans.  Il  semble 
que  le  turban  porte  avec  lui  le  privilège  de  la  bonne 
opinion  de  soi-même,  et  de  l'insolence  à  l'égard 
des  autres. 

On  a  pu  tolérer  ces  prétentions  dans  des  temps 
moins  éclairés,  lorsque  la  fréquentation  avec 
les  dominateurs  de  l'Orient  était  restreinte  et 
se  résumait  en  relations  commerciales,  alors 
surtout  que  le  turban  était  couronné  par  la  vic- 
toire. 

Le  peut-on  aujourd'hui,  que  les  communications 
avec  ce  peuple  tendent  à  prendre  chaque  jour 
plus  d'extension  ;  que  la  sphère  de  ce  mouvement 
commence  à  s'étendre  au-delà  d'échanges  de  den- 
rées ;  et ,  enfm ,  que  la  considération  qu'il  s'était 
al  tirée  autrefois  par  l'importance  et  la  rapidité  de 
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!>6s  C4>nquètes,  a  t'ail  placx*  à  la  comiuisération 
4u'excile  sa  décadence? 

Est-ce  après  une  révolution  aussi  radicale  dans 

ies  choses^  dans  les  personnes,  dans  les  situations, 

que  la  chrétienté  peut  encore  tolérer  ces  airs  de 

grandeur  affectés  par  les  Turcs,  qui  contrastent 

^>  sensiblement  avec  l'avilissement  dans  lequel  ils 

^ni  tombés?  Doit-on  toujours  souffrir  que  l'Eu- 

'^pe  soit  avilie  à  Constantinople  dans  la  personne 

^  ses  ambassadeurs,  et  que  ses  nationaux  y  soient 

^posés  à  tous  les  genres  de  dédains  déversés  sur 

^x  par  une  caste  dégénérée,  qui  a  perdu ,  par 

^  réformes,  tout  ce  qui  l'élevait  à  ses  propres 

reux  ? 

n  ne  faut  pas  s'y  tromper.  Quelle  que  soit  l'illu- 
^■on  que  le  Musulman,  par  orgueil  et  par  le  sou- 
"^^nirdu  passé,  se  fait  encore  de  sa  prépondérance 
*^i*  les  autres  nations ,  il  n'en  est  pas  moins  con- 
^^încu  intérieurement  qu'il  est  bien  déchu,  par  le 
•"^Uversement  de  ses  anciens  us  et  coutumes,  par 
'^  métamorphoses  qu'on  lui  a  fait  subir  dans  sa 
^^ue,  par  la  nouvelle  direction  où  on  le  pousse 
^  Son  très-grand  déplaisir. 

Doit-on  continuer,  en  présence  de  cette  fausse* 
^^  humiliante  attitude,  qui  est  le  partage  de  la  di- 
plomatie européenne  et  de  ses  protégés  en  Orieni, 
*  honorer,  choyer  et  caresser  en  Europe,  ces 
^res  lourds,  ignorants  et  perlides,  qu'on  y  voil 

apparaître  avec  des  caractères  publics ,  iinposaiii 

•il 
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le  respect  dont  ils  ne  sont  pas  dignes  ?  Il  suffira 
qu'on  fit  attention  au  point  de  départ  et  aux  anli 
cédenis  de  la  plupart  de  ces  étranges  diplomates 
poiu-  que  Tengouement  dont  ils  sont  Tobjel  f 
place  aux  répugnances  les  plus  prononcées. . 

Que  dût  penser  la  Russie  quand,  il  y  a  tr^HS^^o 
quatre  ans,  dans  une  occasion  solennelle ,  ] 
sultan  lui  envoya ,  pour  féliciter  son  souverain 
qui  ?  Hallil -Pacha,  dont  Sa  Hautesse  a  fait  pli 
tard  son  gendre  ? 

Cet  honune  occupait  à  cette  époque,  à  Gonstaj 
tinople ,  le  poste  élevé  équivalant  à  ce  qu  éta 
autrefois ,  en  France ,  la  chaîne  de  grand-maiti 
de  Fartillerie.  Mais  quelle  était  son  origine?  Do 
était-il  récemment  sorti?  Nous  l'avons  déjà  di 
Hallil  était  un  esclave  géoi^en,  acheté  par  ] 
vieux  séraskier  Uzrew.  Celui-ci  l'avait  fait  élève 
dans  le  dé))ot  de  jeunes  garçons  qui  fait  pendant 
son  harem,  dans  sa  résidence  du  Bosphore. 

La  Russie  ne  dut-elle  pas  être  très-flattée  de  c 
choix,  et  n'était-il  pas  très-singulier  que  l'impéra 
trice  dût  recevoir  par  des  mains  souillées  les  pr« 
sents  que  Sa  Hautesse  lui  faisait  présenter  ? 

Hâtons-nous  d'avertir  que  ces  inconvenance 
furent  amplement  compensées  par  les  avsu 
tages  qu'Hallil  procura  plus  tard  à  la  cause  russe 
Cet  homme,  à  son  retour  à  Constantinople,  a  seri 
les  vues  de  cette  puissance,  peut-être  sans  se  dou- 
ter qu'il  nuisait  aux  intérêts  de  son  maître. 
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Cest  lui  qui ,  urri vé  au  poste  de  séraskier  (  gé- 

'iéralîssime)  des  iroiipes  d'Europe,  a  introduit, 

^Qtani  qu'il  l'a  pu,  dans  les  troupes  ottomanes, 

^traction  et   les  règlements  de  l'armée  du 

^^y  et  qui  a  donné  aux  soldats  turcs  l'uniforme 

Cette  invasion  de  costumes  n'était  pas  indiffé- 

'^'ile.  En  créant  une  sorte  de  similitude  entre  les 

'^^pes  des  deux  nations,  elle  faisait  cesser  une 

^  causes  de  la  répugnance  des  osmanlis  pour 

teurs  anciens  ennemis ,  et  préparait  de  loin  une 

^îon  qui  aura  lieu  si  l'Europe  n'en  prévient 

^^^^^oomplissement. 

^ti  reste,  Hallil-Pacha  passe  pour  avoir  de  la 

^^'^He  volonté ,  et  des  dispositions  à  seconder  les 

^^^^  du  sultan ,  son  beau-père.  Ces  qualités  sont 

^I>  rares  en  Turquie  pour  devoir  être  passées 

^^^Hsilence.  Nous  avons  dit  qu'il  éiait  en  disgrâce, 

3^  t^our  quelle  cause  ,  depuis  le  mois  de  mars 


^.'Angleterre  a  eu  aussi  son  déboire,  quand  la 
^^^le  lui  a  envoyé  pour  ambassadeur  ordinaire 

^^endi  Saiîm,  qui  en  aété  ra[)pelé  à  la  fin  de  1 838. 

^^  a  vu,  dans  différents  pays,  des  ministres  préva- 

^^aieurs,  félons,  traîtres,  sanguinaires,  etc*  Il  était 

'^^^ervé  à  la  Turquie  de  produire  une  espèce  nou- 

^^lle,  le  ministre  filou.  Sarim  est  le  type  de  cette 

Nouvelle  famille. 
Contre  nos  habitudes,  ici,  nous  nous  abstien- 
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(irons  (le  citer.  Le  fait  que  nous  aurions  à  pubKer 
nous  regarde.  Nous  renverrons  au  bureau  des 
(Irogmans  de  la  Porte  les  curieux  qui  tiendraient 
à  en  savoir  davantage.  Ces  agents  du  gouvenM- 
ment  méritent  confiance.  Ils  ont  connu  et  aidé, 
bien  malgré  eux,  la  fraude  à  laquelle  nous  faisons 
allusion. 

Sarim  a  assisté  au  sacre  de  la  reine  Victoria.  Il 
aura  eu  part  aux  honneurs;  il  aura  été  traité  à 
l'égal  des  grands  personnages  envoyés  par  toutes 
les  puissances  pour  les  représenter  à  cette  céré- 
monie. Si  on  eût  jugé  cet  homme  d'après  ses  m^ 
rites,  on  lui  aurait  tout  au  plus  permis  de  figure 
parmi  les  laquais,  et  de  se  désaltérer  à  roffice» 

L'Europe  sera  sous  le  joug  honteux  de  la  supé 
riorité  que  les  Turcs  se  décernent,  aussi  longtemps 
qu'on  n'aufra  pas  rabaissé  leurs  prétentions  van  ^ 
teuses.  Dira-t-on  que  Ton  a  pitié  de  leurs  grancz 
airs,  de  l'importance  qu'ils  se  croient  ;  qu'on  s'^ 
joue,  qu'on  en  rit?  C'est  bien,  c'est  peut-êt'-". 
assez  pour  ceux  qui  vivent  loin  d'eux;  m^ 
pour  tout  homme  qui  les  approche,  cela  ne  rensi 
die  nullement  à  une  situation  pénible  et  huiKi 
liante» 

N'est-ce  pas,  au  reste,  être  en  contact  avec  ujk 
nation,  quand  deux  de  ses  ambassadeurs  et  leu 
suite  figurent  au  sacre  d'une  reine  d'Angleterre/ 
Est-il  supportable  cpi'au  milieu  des  hommages 
sincères  de  l'universalité  des  spectateurs,  ces 


PRISE  COLLIiCTlVEMENT.  :j-i9 

*^uvages  seuls  aient  j)rofessé  des  seniiments  op- 
l*osés,  et  qu'en  même  temps  qu'ils  s'inclinaienl 
"^vamçiig^  leur  oi^ueil  démentit  ce  que  paraissait 
^^Priiner  leur  attitude? 

^e  vous  y  trompez  pas,  lecteurs  qui  parcourez 

^^  ligues.  Quelques  marques  d'affection  et  de 

"^férence  qu'affecte  le  Turc  que  vous  estimez  le 

P'Us   raisonnable,  croyez  bien  (jue  sa  vanité  les 

"^s^\oue,  et  que  vous  restez  à  ses  yeux  une  créa- 

''^^^   inférieure,  digne  tout  au  plus  de  sa  commi- 

^«■ation. 

^ous  avons  longuement  développé  dans  le  pré- 

^*^^t:  chapitre  et  dans  celui  qui  précède,  le  tableau 

^^   vices  qui  sont  comnmns  à  toute  la  nation  tur- 

j  mais  qui  se  manifestent  plus  visiblement  dans 

hommes  d'état  ;  nous  n'avons  fait  cependant 

*ï^*  ^fileurer  le  sujet. 

^ous  aurions  été  plus  explicites  et  plus  con- 

^**^^3nis  s'il  n'entrait  dans  notre  plan  de  donner 

^*^^  suite  au  présent  travail.  11  nous  sulïit ,  pour 

^     moment,  d'avoir  préparé  le  public,  par  cett«^ 

i^^^inière  production,  aux  étranges  enseignements 

*lVà'i|  lui  reste  à  recevoir.  Trop  diî  citations  crussent 

V^^ovoqué  l'incrédulité.  Nous  avons  besoin  d'èlre 

Vrispour  vrais  et  pour  exacis,  comme  nous  le 

^mmes  en  effet. 

Peut-être  que  des  officieux  ou  des  mercenaires 
essaieront  d(»  combattre  nos  récits.  Peul  -être 
J'éussii'ont-  ils  à  nous  Irouvc^r  en  ilélanl  sur  »ph4- 
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ques  menus  deiails.  Qu'importe,  si  le  fond,  si 
l'ensemble ,  si  les  faits  essentiels ,  sont  rec<mnus 
pour  constants  par  tous  les  honunes  en  position 
d'en  juger  ? 

Â  cet  égard  notre  tranquillité  est  entière ,  et 
nous  concluons,  comme  toujours,  qu'il  n*y  a 
eu ,  quant  aux  mœurs  comme  dans  les  choses 
physiques,  que  nullité  dans  le  résultat  des  ré- 
formes. 


CHAPITRE  XIII. 


RESUME 


Quelle  idée  dominante  a  guidé  notre  plume 
dans  la  narration  des  faits  qui  se  sont  passés 
sous  nos  yeux ,  ou  dont  nous  avons  pu  vérifier  la 
réalité  T 

Nous  avons  voulu  montrer  à  nu  Tétat  misérable 
d*un  pays  dont  la  France  et  l'Angleterre  ont  in- 
térêt a  prévenir  la  décomposition  ;  prouver  que  ce 
pays  ne  peut  plusse  soutenir  par  lui-même  ;  et  faire 
connaître  que  les  hommes  qui  en  ont  la  direction 
sont  précisément  les  artisans  les  plus  actifs  de  sa  . 
ruine. 

Subsidiairement  nous  avons  songé  à  nietlro 
l'opinion  [tublique  en   garde  contre  ces  éloges 
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menteurs  et  ampoulés  qui  transforment  d'épaisses 
intelligences  en  génies  supérieurs.  ^  , 

Nous  avons  enfin  entendu  obtenir  que  Ton 
vengeât  les  Européens  des  mépris  dont  on  les  ac- 
cable en  Turquie,  en  cessant  de  prodiguer  aux 
Musulmans  qui  viennent  en  Europe  avec  des  titres 
officiels,  des  homniages  et  des  égards,  que/  loin 
d'attribuer  à  l'urbanité  anglaise  ou  française ,  ils 
considèrent  comme  dus  à  leur  essence  supé- 
rieure • 

Ces  trois  points  nous  seraient  acquis  par  la 
nature  des  détails  que  nous  avons  exposés,  si  ron 
pouvait  se  persuader  que  nous  sommes  «resté 
dans  les  limites  de  la  plus  scrupuleuse  vérité.  Eh 
bien  I  nous  le  réitérons  sous  la  foi  du  serment  : 
dans  le  tableau  des  plaies  qui  rongent  les  do- 
maines du  chef  de  l'islamisme,  dans  rappréciation 
des  intentions  généreuses  du  chef  des  croyants, 
dans  la  sanglante  censure  de  la  conduite  de  ses 
ministres ,  nos  couleurs  n'ont  rien  d'exagéré. 

On  en  sera  convaincu  quand,  par  la  traduction 
promise  à  cet  ouvrage,  dans  les  principales  des 
langues  qui  se  parlent  à  Constantinople ,  il  sera 
devenu  populaire  dans  les  états  du  sultan,  et  que 
les  Francs  fixés  dans  ces  contrées,  les  rajas  sujets 
de  Sa  Hautesse,  et  même  un  bon  nombre  de  Mu- 
sulmans raisonnables,  y  auront  retrouvé  leurs 
discours  habituels. 

11  n'y  a  qu'une  opinion  en  Orient  sur  les  erreurs. 
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r aveuglement 9  la  fatale  direction  du  gouverne- 
ment turc.  Chacun  le  condamne,  prévoit  et  an- 
nonce sa  dissolution  prochaine. 

On  ne  se  laisse  pas  éblouir  par  le  clinquant  do 
réformes  etde  projetsqui  ont  euune  recrudescence 
marquée  depuis  le  retour  de  Réchild  de  son  ani  - 
bassade  de  Londres.  On  juge  par  le  passé  ce  que 
Ton  doit  attendre  de  l'avenir. 

Gq  n'est  pas  assez  que  d'avoir  importé  des  noms 
et  d'entreprendre  vingt  projets  à  la  fois;  il  faudrait, 
avant  tout ,  avoir  prévu  les  obstacles  et  étudié  les 
moyens  de  les  aplanir.  Le  fait  seul  de  l'explosion 
simultanée  d'un  grand  nombre  de  plans ,  lorsque 
l'exécution  d'un  ou  de  deux  suffirait  pour  absorber 
les  ressources  et  l'attention  qu'on  pourrait  leur 
consacrer ,  prouve  que  l'on  n'a  rien  d'arrêté  sur 
aucun. 

■ 

Qui  trop  embrasse  mal  étreint ,  dit  un  de  nos 
proverbes,  que  les  Turcs  ont  aussi  dans  leur  lan- 
gue. Le  sens  en  est  reçu  chez  eux  dans  son  accep- 
tion la  plus  étendue.  Leur  intelligence  n'élreint 
rien  ou  fort  peu  de  chose. 

Oue  l'on  ne  se  ûgure  pas  qu'il  y  ail  de  l'élan, 
en  quoi  que  ce  soit,  chez  les  Musulmans ,  pour  se- 
conder  les  vues  de  leur  gouvernement.  Très- peu 
se  doutent  de  ce  qui  se  passe  chex  eux  ;  bien  moins 
encore  y  prennent  intérêt.  Les  gens  en  placu» 
même  n'éprouvent  que  des  motifs  de  jalousie  dans 
tout  ce  qui  se  fait,  lorsqu'ils  n'y  sont  pas  associés. 
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ce  sera  oomine  si  elle  n'élait  pas  advenue;  mais 
|)Our  la  Porte,  il  y  aura  en  moins  le  subside  qu'elle 
ne  recevra  plus.  Ce  sera  du  positif. 

Prendrîi-l-on  les  armes  pour  forcer  le  vice- roi 
à  payer?  S'il  y  a  unanimité  entre  les  puissances 
dans  l'objet  de  l'obliger  à  continuer  ses  verse- 
ments, Méhemmet  en  sera  quitte  pour  céder 
momentanément  sur  ce  dernier  point,  la  question 
dé  l'argent.  Mais  celle  de  l'indépendance,  il  la  tien- 
dra pour  constante,  et  attendra,  sans  que  le  re- 
tard influe  sur  sa  situation ,  l'instant  où  elle  seni 
simctionnée  par  une  reconnaissance  patente.  S'il 
y  a  dissidence  enlre  les  cabinets,  quel  sera  celui 
qui  voudra  se  lancer  seul  dans  l'arène,  pour  ra- 
mener le  vice-roi  au  vasselage  de  la  Porte ,  mani- 
festé feulement  par  l'acquit  d'un  tribut? 

Nous  concevons  cep^mdant  que  si  le  sultan,  en 
apprenant  la  résolution  de  l'Ëgyplien,  courait  aux 
armes  et  invoquait  en  même  temps  les  garanties 
qui  lui  ont  été  données  a  Kutaya ,  il  y  aurait  oblî- 
galion  h  répondre  à  son  appel.  Encore,  dans  celle 
hypolhese,  faudi'ait-il  qu'il  y  eût  accord  entre  les 
cabinets  signataires  ;  car  la  division  pourrait  être 
fatale  à  celui  qui  se  dévouerait. 

Si  le  sultan  ne  sollicite  pas  d'appui ,  ira-t-ou  le 
lui  offrir,  avec  l'intention  sérieuse  de  le  lui  donner 
s'il  l'accepte  ? 

Nous  sommes  personnellement  livs- rassuré  à 
cet  ('^gard.  Le  sultan  n'aura  pas  la  velléiti'  d'niu^ 
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allaqae  ouverte  conlre  le  puissanl  rebelle.  Osl 
(rès-graluitement  qu'on  hn  en  prête  la  pensée. 

SaHautesse  sait  qu'elle  n'est  nullement  en  po- 
sition de  prendre  rinîtiativo.  Celte  conviction  est 
Partagée  par  tout  ce  qui  Tentoure.  Si  elle  se  fai- 
^t  illusion  à  ce  sujet,  il  serait  charitable  de 
'^û  détourner.  Avec  une  composition  misérable 
^nime  celle  à  laquelle  on  donne  chez  lui  le  nom 
uannée,  on  ne  peut  rien  entreprendre. 

La  Turquie  n'existe  plus  que  de  nom.  C'est  ini 
''Moribond  qui  s^attend  à  trépasser  d'un  moment  a 
l'autre, 

A^u  sud,  le  vice-roi  paralyse  ses  forces  ;  au  nonl, 
^"^  tremble  devant  l'autocrate;  à  l'ouest,  sur 
"ïer^  elle  est  abreuvée  d'amertume  par  ses  pré- 
^^uaus  alliés. 

^Ue  pourrait  échapper  à  ce  dernier  genre  d'i- 

^^minie  en   retenant  ses  vaisseaux  dans  ses 

P^^ls,  et  économiser,  par  cette  sage  résolution , 

^  frais  immenses  qu'elle  supporte ,  dans  le  seul 

^^Xiltat  de  pouvoir  dire  (ju'elle  a  une  flotte  à  la 

^^r.  N'y  a-t-il  pas  une  indication  visible  de  lab- 

[^^ation  de  toute  dignité  dans  ces  honteuses  et 

^^Utiles  croisières  ? 

Cette  n^ation  de  consistance  dont  la  Turquie 
donne  le  spectacle  est  manifeste,  et  l'on  semble 
l'ignorer. 

On  traite  encore  le  divan  comme  une  puîssancie 
réelle,  et  l'on  se  repose  sur  lui  <le  la  conservation 
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d'une  coDtrée  menacée  de  passer,  d'oo  inslant  à 
rautre«  sons  ooe  domination  dont  le  poids  sur  les 
destinées  de  ITorope  serait  alors  redoutable. 

A  travers  cet  avilissement  omstaté  de  l'enipire 
•>ttoman.  la  France  ne  sait  même  pas  obtenir  à 
Constantinople  le  crédit  dont  y  jouissent  des  iégMr 
lions  de  deuxième  et  troisième  ordre.  La  préseace 
de  ses  flottes  dans  les  mers  du  Levant,  qui  devrait 
être  à  la  fois  im  sujet  de  terreur  et  de  sécoritë 
pour  le  divan,  en  lui  montrant  ce  qu'on  pourrail 
pour  le  servir  ou  le  pimir,  suivant  ses  actes,  n'a- 
txKitit  qu*à  constater  la  déconsidération  qui  est 
[lartout  le  lot  du  cabinet  des  Tuileries  chez  l'é- 
tranger. 

Nous  nous  réservons  de  publier  plus  tard  de 
singuliers  détails  sur  ce  sujet.  En  attendant,  ib 
sont  placés  sous  les  yeux  de  la  Chambre  des  dé- 
(lUtés. 

Notre  travail  est  encore  incomplet.  Les  faits  et 
les  preuves,  en  matières  pareilles,  ne  sauraient 
Hre  trop  multipliés.  Ce  n'est  qu'un  ajourne- 
iiieni. 

Nous  ne  nous  sommes  porté  à  faire  paraître 
isolé,  et  sans  retard  «  ce  premier  volume,  que  par 
suite  de  Tintérèt  nouveau  et  plus  vif  qui  se  mani- 
feste en  ce  moment  relativement  à  la  question 
orientale.  Dans  des  circonstances  semblables,  il 
iin|K>rtait  d'exposer  sous  son  vrai  jour  un  état  de 
choses  que  des  intérêts  divergents  cherchent  à 
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obscurcir.  Nous  nous  flattons  (ravoir  religieuse - 
menl  rempli  celle  lâche. 

Notre  refrain  sera  toujours  que  nous  ne  redou- 
tons aucune  contradiction  sérieuse  des  faits  avan- 
cés par  nous,  et  que  les  bienfaits  des  réformes 
entreprises  par  le  sultan  ne  se  font  encore  sentir 
nulle  part  dans  ses  états. 


id 


II 


OHAPITRE  ZIT. 


APPEIVDIGB. 


Nous  terminerons  cette  première  partie  du  tra- 
vail que  nous  nous  sommes  imposé  en  quittant 
Gonstantinople,  par  la  production  de  deux  pièces 
{NTopres  à  déterminer  les  convictions  des  lecteurs 
sur  la  vérité  des  faits  principaux  exposés  dans 
cet  ouvrage. 

Nous  résumons  ces  faits  dans  les  termes  sui- 
vants : 

La  Turquie  est  parvenue  à  la  dernière  période 
de  son  existence  politique. 

Les  réformes  entreprises  dans  des  vues  de  ré- 
génération sont  restées  sans  résultats  utiles.  Elles 
n'ont  servi  qu'à  dépouiller  la  nation  ottomane 

92 
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du  prestige  attaché  à  sa  grandeur  passée ,  el 
mettre  à  nn  les  infirmitës  qnî  la  rongent  inoc 
samment. 

Le  sultan  est  impuissant  à  remédier  à  cette  d 
tresse. 

Le  plus  grand  obstacle  à  ses  volontés  se  rc 
contre  dans  les  préjugés  de  ses  sujets  y  la  r^ 
gnance,  le  mauvais  vouloir,  les  résistances  inerl 
des  grands,  l'incapacité  des  agents,  Tinintelligien 
dans  remploi  des  ressources. 

Réchild-Pacha,  ministre  des  affaires  étrangère 
cumulant  cet  emploi  avec  l'ambassade  turque 
Londres ,  est  à  lui  seul  une  diflQculté  plus  grao 
que  toutes  les  autres ,  en  ce  qu'il  a  empèchi 
comme  on  le  verra  plus  loin,  que  la  vérité,  para 
nant  à  la  connaissance  de  son  maître,  le  relevât 
cette  impuissance  signalée  ci-dessus. 

La  première  des  deux  pièces  que  nous  plaço 
dans  ce  chapitre  est  un  tableau  de  la  situati 
politique  de  l'empire  ottoman  au  commencen|€ 
de  Tannée  1837.  Il  lut  demandé,  d'entrée  i 
jeu,  au  Français  appelé  à  Constantinople  par 
divan. 

Il  lui  était  enjoint  de  placer  à  la  suite  de  M 
exposé  les  moyens  qu'il  avait  offerts  pom*  ne 
médier  aux  défectuosités  des  institutions  noa 
velles. 

Nulle  partie  de  l'ordre  public  n  ayant  reçu  di 
uiéliorations  depuis  cette  époque,  et  la  situatio 
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de  la  Turquie  étant  toujours  la  même,  ce  tableau 
^  encore  vrai  d.ins  toutes  ses  parties. 

i  auteor  avait  eu  la  précaution,  en  défiance  de 

Aù-méme,  de  soumettre  son  Mémoire  à  plusieurs 

<^cités  européennes  en  état  de  l'apprécier ,  et 

^bre  antres,  aux  deux  ambassadeurs  les  plus 

haut  placés. 

L'on  d'eux ,  celui  de  France ,  y  avait  fort  ap- 
Pl^iidi,  et  n'avait  trouvé  qu'un  seul  obstacle  à  ce 
Q^'il  obtint  le  plus  grand  succès ,  la  difficulté  de 
*^aire  arriver  sous  les  yeux  du  sultan^ 

Noos  reviendrons,  dans  la  suite  promise  à  la 
P'^nte  publication,  et  lorsque  nous  aborde- 
^^  de  plus  singulières  circonstances,  sur  les 
'^^^tats  de  cette  communication. 

^  attendant,  disons  que  Topinion  de  l'ambas- 
^^r  de  France  était  fondée.  L'embarras,  en 
^^  ,  était  qu'un  souverain  auquel  on  cache 
*^les  choses,  pût  apprendre  ce  qu'on  lui  propo- 
^t  pour  le  salut  de  sa  couronne. 

SaHautessenapasconnuce  travail.  En  échange, 
*^  %t  arrivé  sans  retard  aux  mains  du  personnage 
^^({uel  il  importait  surtout  d'en  soustraire  la  con-« 
^^^issance. 
Vdci  ce  Mémoire  : 

Au  Divan. 

L'auteur  du  présent  Mémoire  n'oserait  présenter 
on  tableau»  aussi  triste  qu'il  est  vrai ,  de  la  situa- 


avoir  le  courage  de  mesurer  l'étendue 
pour  pouvoir  apprécier  Tui^ence  et  la  w 
remède.  Une  refonte  dans  le  r^ime  de 
ottoman  est  devenue  indispensable;  se 
elle  doit  être  exécutée  sans  éclat,  sans  » 
et  en  usant  des  plus  grands  niénagemenU 

Aux  yeux  du  vulgaire,  la  Turquie  pass( 
pour  un  grand  empire.  Qu'il  y  a  loin  i 
pensée  à  la  réalité  j 

Depuis  un  demi-siècle  elle  a  perdu  € 
toire  les  régences  Barbaresques,  moins 
Tripoli,  qui  mériteàpeine  d'être  comptée^V 
l'Arabie,  la  Syrie,  Candie,  le  royaume  de  L 
les  principautés  du  Danube. 

Elle  ne  se  compose  plus  que  de  TAnado 
vince  dépeuplée  et  appauvrie,  de  la  Ronn 
la  Bulgarie,  de  la  Bosnie  et  de  l'Albanie^ 
torité  du  sultan  est  loin  d'être  bien  assise 

Cet  empire  n'a  plus  de  bases  d'existenc 
soient  propres.  C'est  de  l'étranger  qu'il  ei 


à  fin  les  plans  de  son  fondaleur ,  (]irello  poursuit 
avec  tant  de  constance  et  de  succès  depuis  un 

Cette  déplorable  situation  n'a  point  échappé  à 
i 'homme  supérieur  à  qui  la  Providence  a  remis 
^  soin  de  régénérer  les  peuples  qu'elle  plaçait 
sooftson  sceptre. 

Loin  de  se  laisser  intimider  par  Ténormité  do 
b  tâche  et  par  la  réalité  des  dangers  d'une  carrière 
^Qssi  épineuse,  le  sultan  s'y  est  élancé  avec  con- 
fiance, et  Ton  peut  dire,  à  sa  très-grande  gloire , 
91^  les  plus  graves  difficultés  ont  été  surmontées. 
Ce  prince  a  été  devancé  dans  la  noble  carrière 
V^'îl  suit  aux  acclamations  de  la  chrétienté ,  par 
^  homme  dont  le  souvenir  jette  encore  le  plus  vif 
^t.  Le  tzar  Pierre  résolut  aussi  de  tirer  ses 
impies  de  la  barbarie.  S'il  n'a  pas  réussi  complè- 
'^ent  à  les  rendre  à  la  civilisation,  au  moins 
^'•îl  parvenu  à  en  composer  une  nation  dont 

^  accroissements  successifs  tiennent  l'Europe  en 
«ttoî. 

I41  nature  s'est  plu  à  accorder  au  sultan  Mah- 
^Md  le  grand  caractère ,  l'intelligence ,  toutes 
^  facultés  enfin  dont  elle  avait  pourvu  le  tzar 
'feiTe.  Pourquoi  avec  tant  d'afHnités  morales  et 
''lide  des  lumières  du  siècle,  ne  fait-il  qu'un  che- 
Qdn  insensible,  et  parfois  rétrograde,  daus  la  lico 
fa'il  s'est  ouverte?  Il  faut  bien  le  reconnaître  : 
c'est  dans  les  conditions,  l'élévation  même  de  son 
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rang,  que  les  plus  grands  obstacles  se 

Pierre,  proclamé  le  Grand,  voyait  tout  par  lui- 
même.  Il  parcourait  l'Europe  tantôt *en  prince, 
tantôt  en  simple  particulier.  Il  admettait  en  sa 
présence  tout  homme  qui  pouvait  servir  ses  hautes 
vues.  Il  avait  enfin  trouvé,  dans  un  étranger,  un 
serviteur  fidèle  et  éclairé.  C'était  un  simple  citoyen 
de  Genève,  nommé  Lefort. 

Ce  Lefort  n  avait  été  dans  sa  jeunesse  qu'offi- 
cier subalterne  dans  les  troupes  de  France  ;  mais 
il  avait  beaucoup  vu  et  observé.  Avec  ces  pré- 
misses, un  zèle  et  un  dévouement  sans  limite ,'  il 
put  servir  utilement  son  nouveau  maître,  dans  Ce 
long  enchaînement  de  réformes  et  de  créations 
qui  embrassèrent  sa  vie  entière. 

Lefoit  ne  quittait  jamais  le  tzar;  il  le  suivaif 
dans  ses  voyages  sur  terre  et  sur  mer,  et  le  se 
condait  dans  les  affaires  de  la  guerre,  de  la  marine 
des  finances,  suivant  que  l'attention  du  tzar  f 
portait  sur  ces  diverses  matières. 

Les  lois  musulmanes,  les  traditions  de  Tempii 
l'étiquette  du  sérail,  privent  Sa  Hautesse  des  pr 
cipaux  véhicules  qui  assurèrent   le  succès 
l'œuvre  le  plus  remarquable  du  dernier  siècle 

L'absence  de  ces  moyens  d* action  doit-elle 
courager  ce  prince  ?  1 1  y  a  trop  de  grandeur  dam 
âme  et  d'énergie  dans  son  cœur,  pour  qu'il  c 
désespérer  de  surmonter  les  obstacles  inhére 
^  haute  position.  Les  moyens  île  les  vaincre 
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simples.  Ils  sont  indiques  dans  les  pro[)ositions 
«jni  terminent  le  présent  Mémoire. 

La  constitution  du  cabinet  de  gouvernement 
fiaiyestproposée,  supplée  à  l'impossibilité  où  les 
lob,  les  traditions,  1  étiquette,  placent  le  chef  su- 
pi^e  de  rislamisme  de  visiter  les  pays  étran- 
gers, de  voir  toutes  choses  par  lui-même,  et 
d'admettre  des  personnes  privées  dans  ses  appar- 
lements. 

Ce  cabinet,  indépendanmient  de  ce  qu'il  serait 

"^  miroir  réfléchissant  sans  cesse  la  position 

®^cte  de  chaque  partie  du  service  public ,  rece- 

^ît  en  outre  les  propositions  des  particuliers. 

^  y  entendrait  les  individus  présentant  des  vues 

%nes  d'attention.  Chaque  projet  y  serait  élaboré, 

^^    ne  serait  soumis  à  l'appréciation  du  sultan 

^  5iprès  avoir  subi  le  plus  mûr  examen. 

dépendant,  tous  les  ordres  partiraient  de  ce  ca- 

"*^et  et  tous  les  comptes-rendus  y  seraient  adres- 

^^.  Non-seulement  le  sultan  serait  assuré  d'une 

^^^cte  obéissance  ,  mais  il  pourrait  suivre ,  sans 

*^placement  et  jour  par  jour,  les  progrès  de  ses 

t^^escriptîons,  comme  si  Ton  opérait  sous  ses  yeux. 

Quand  on  réfléchit  a  l'état  misérable  de  toutes 

^es  branches  de  l'ordre  social ,  aux  efforts  prodi- 

gaés  pour  y  introduire  des  améliorations,  à  la 

masse  des  ressources  qui  restent  inertes  l'aule 

d'înlellîgencv  pour  les  exploiter;  que  Ton  consi- 

ère  enfin  combien  il  serait  facile  d'entrer  dans 
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des  voies  aussi  productives  en  bons  résultats  que 
la  marche  actuelle  en  crée  de  fâcheux,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  gémir  devant  cette  .fatalité  qui 
précipite  un  grand  empire  vers  sa  ruine  complète- 
La  Turquie  a  une  flotte  superbe,  et  le  second 
personnage  de  l'empire  qui  la  longtemps  com- 
mandée déclarait,  en  septembre  1837,  quil  la 
regardait  comme  incapable  de  se  mesurer  avec  les 
équipages  du  pacha  d'Egypte. 

Plus  tard,  les  revues  des  troupes  d'élite  dans  les 
cours  du  vieux  sérail  constataient  une  infériorité 
énorme  dans  leur  constitution ,  en  les  comparant 
aux  plus  misérables  milices  de  la  chrétienté.  Et 
cependant  la  Turquie  a  une  belle  espèce  d'hommes, 
des  chevaux  d'excellentes  races,  et  jamais  la  bra- 
voure musulmane  n'a  été  mise  en  question. 

Voyez  les  Circassiens,  les  Arabes,  les  Kabaîles, 
résister  avec  succès,  aux  deux  extrémités  de  l'em- 
pire, aux  plus  formidables  légions  de  l'Europe  !  Il 
y  a  donc  ici  des  causes  qui  paralysent  les  dons  de 
la  nature ,  qui  sont  pourtant  les  mêmes  chez  les 
Musulmans  du  centre  que  chez  leurs  coreligion- 
naires d'Afrique  et  d'Asie?  Il  n'en  faut  pas  douter; 
cette  cause  réside  dans  les  vices  de  l'organisation, 
le  manque  d'instruction,  et  le  mauvais  choix  des 
moyens  et  des  individus  mis  en  usage  pour  les 
rectifications. 

Les  mômes  inconvénients  se  retrouvent  dans 
toutes  les  autres  parties  de  Tadministration.  Pour 
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porter  un  remède  efficace  dans  ce  désordre,  il 
£ttitqiieles  réformes  soient  introduites  simultané- 
nient  sur  tous  les  points,  et  que  chaque  chose 
nuurche  d'un  pas  égal  vers  le  progrès  ;  car  tout  se 
^t,  tout  s'enlace,  tout  doit  s'appuyer  récipro- 
9iement  dans  un  état  bien  oi^nisé. 

L  auteur  du  présent  Mémoire  a  la  noble  con- 
fiance de  croire  qu'il  pourrait  tenir  ici  la  place  que 
^  Genevois  Lefort  occupa  à  Moscou,  avec  cette 
^ule  différence  qu'il  n'aspire  à  aucune  sorte  d'em- 
P'oi^  de  pouvoir,  de  représentation.  11  tient  à  la 
P'us  profonde  obscurité,  et  ne  veut  se  rendre  utile 
ÎUe  dans  le  silence  du  cabinet.  Il  peut  se.préva- 
*oîr,  à  l'appui  de  cette  modeste  prétention,  d'une 
^Xpérience  acquise  dans  l'exercice  de  fonctions 
**^portantes  et  variées,  sous  le  règne  du  grand 
^m^jereur. 

Gonstantinoplc,  1837. 


ItloBt  fommairet  déoonlant  d'une  étude  térleiue  de  Tétai 
aetœl  de  l'Empire  ottoman. 


Après  une  étude  approfondie  de  la  situation  ac- 
tuelle de  l'empire  ottoman,  des  ressources  (lu'il 
^enferme,  et  de  la  possibilité  d'en  opérer  le  déve- 
loppement, voici ,  dans  un  ordre  logique,  le  sys^ 
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lëuie  d'améliorations  quo  l'on  propose  d*adopler 
|M)ur  arriver  à  un  état  de  choses  plus  «en  harmo- 
nie avec  celui  qui  régit  tous  les  autres  états  do 
l'Europe. 

1**  Fonder,  dans  un  local  très-rapproché  de  la 
résidence  impériale,  dans  le  palais  même  du  sul- 
tan,  si  cela  est  possible,  un  cabinet  intime  de 
gouvernement,  d'où  partiront  les  ordres  de  Sa 
Hautesse,  et  où  viendront  aboutir  les  comptes^ 
rendus  de  leur  exécution ,  ainsi  que  les  rapports 
relatifs  au  mouvement  social. 

Ce  cabinet  devra ,  d'après  son  organi- 
sation, offrir  à  tout  instant  la  situation 
exacte  de  chaque  branche  du  service 
public.  Il  permettra  de  suivre^  jour 
par  jour,  les  progrès  des  mesures 
prescrites  par  le  sultan ,  de  s'assurer 
du  zèle  des  autorités  conunises  à  letir 
exécution ,  et  de  briser  les  obstacles 
que  ces  ordres  ne  rencontrent  que 
trop  souvent  dans  leur  marche. 

2"*  Instituer  une  haute  police  intelligente  et 
aciivc. 

L'institution  d'une  haute  police  est  le 
complément  de  la  fondation  placée 
ci-dessus  sous  le  n*"  1.  Sans  son  con- 
cours, il  est  presque  imi>ossil>le  d'a|)- 
prendre  si  les  ordres  de  Sa  liautesse 
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sont  remplis  ;  quel  est,  en  tous  cas, 
l'eflet  et  les  résultats  qu'ils  produi- 
sent ;  de  quelles  modifications  ils  se- 
raient susceptibles. 

3*  Donner  aux  armées  de  terre  et  de  mer  une 
constitution  basée  sur  les  éléments  qui  doivent 
les  alimenter.  Introduire  dans  ces  armées  Tin- 
tmction  dont  elles  sont  dépourvues. 

Ce  n'est  pas  en  imitant  servilement  et 
gauchement  les  institutions  militaires 
des  autres  nations,  que  la  Turquie 
pourra  remonter  au  rang  des  grandes 
puissances.  Pour  ressaisir  la  position 
qu'elle  a  perdue,  il  faut  qu'elle  use  des 
ressources  qui  lui  sont  particulières. 

4*  Refondre  le  système  de  finances  en  vigueur, 
non  par  une  réfonne  complète  et  immédiate , 
luais  par  des  rectifications  successives.  Suppléet* 
en  partie,  par  l'impôt  en  nature^  à  l'insuflisance  et 
à  la  difficulté  des  recettes  en  numéraire. 

Il  faut  plus  que  le  système  actuel  d'im- 
position pour  que  la  Turquie  puisse 
couvrir  ses  besoins,  maintenir  son 
état  de  guerre  sur  un  pied  respec- 
table, et  satisfaire  à  toutes  les  néces- 
sités de  son  entrée  dans  les  voies  de 

la  civilisation. 
La  cause  la  plus  réelle  cl<\s  cinharras 
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actuels  tient  a  l'excessive  ilé|irëcîalion 
des  signes  monétaires,  et  à  leur  peu 
de  circulation  hors  de  la  capitale  et  tie 
quelques  villes  de  commerce.  On  peut 
y  remédier  par  une  division  des  dé- 
penses publiques  en  gouvernemen- 
tales et  communales,  et  en  faisant 
couvrir  ces  dernières  par  l'impôt  en 
nature. 

ô"*  Substituer  une  politique  d  action  à  cette  fu- 
neste manie  de  temporisation,  qui  consiste  à  tout 
attendre  du  temps  et  des  événements. 

II  est  temps  que  le  divan  arrête  les  dé- 
chirements  de  territoire  qui  l'ont 
privé,  depuis  le  commencement  du 
siècle  courant,  de  la  moitié  de  ses 
anciens  domaines.  Il  lui  importe  que, 
loin  de  subir  de  nouveaux  morcelle* 
ments,  il  s'attache  h  reprendre  les 
provinces  auxquelles  il  n'a  pas  re- 
noncé par  des  traités  authentiques. 

Dans  l'état  de  l'organisation  actuelle  de 
l'Europe,  la  Turquie  ne  peut  rien  par 
elle-même,  et  par  la  force,  pour  res- 
saisir le  rang  qu'elle  tenait  encore 
avant  la  perle  de  la  (Irimé(\  C'est  dans 
la  voie  dos  négociations,  c'est  en  pro- 
filant des  jalousies  et  dos  rivalités  qui 
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divisent  les  autres  puissances,  qu'elle 
doit  chercher  les  moyens  de  restau- 
ration qu'elle  ne  peut  trouver  en  elle. 

6**  Lier  par  des  intérêts  matériels  y  à  défaut  de 
ciment  moral,  les  diverses  nations  qui  composent 
sa  population. 

C'est  par  la  création  d'un  crédit  public 
que  l'on  peut  atteindre  ce  but ,  et  so 
préparer  les  ressources  dont  l'urgent 
besoin  se  fait  sentir  chaque  jour, 
il  est  inutile  de  remarquer  qu'en  ma- 
tière de  crédit  public,  applicable  aux 
états  ottomans,  il  ne  faut  nullement 
songer  à  aller  puiser  des  règles  et  des 
exemples  dans  les  autres  pays.  En 
Orient,  il  sera  nécessaire  de  marcher 
dans  des  voies  toutes  nouvelles.  C'est 
"  un  problème  dont  la  solution  est  trou- 

vée. On  en  a  fourni  la  démonstration  : 
peine  perdue. 

A  la  première  vue  de  l'exposé  qui  précède ,  on 
doit  éprouver  de  l'étonnement  de  sa  hardiesse,  et 
de  la  confiance  avec  laquelle  il  est  présenté.  Fan- 
dra-t-il  donc  tout  bouleverser  pour  arriver  à  su 
réalisation?  Non,  certes. 

Tout  est  prévu  par  Tauteur  de  ce  Mémoire.  Nul 
point  d'arrêt,  nulle  perturbation  n'en  doit  résul- 
ter dans  l'ordre  établi.  Lo  public  ne  se  doutera 
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I»as.  à  peine  si  les  agents  de  rantorilé  eux-mêmes 
s*aperceyront,  qu'il  s'opère  des  changements  dans 
la  machine  gouvernementale. 

Les  créations,  les  substitutions,  les  modifier- 
lions,  s'infiltreront  dans  ce  qui  existe,  in^nsible- 
ment  et  sans  secousse.  Chacun  n'y  yerra  que  de 
nouvelles  mesures,  auxquelles  l'instinct  de  perfec- 
tionnement qui  distingue  le  sultan  a  depuis  long- 
temps accoutume  ses  peuples  et  la  chrétienté. 


On  a  vu  dans  le  Mémoire  qui  précède,  foiumi 
au  divan  en  1837,  qu'on  offrait  au  sultan  de  créer, 
à  portée  ou  dans  Tintérieur  même  de  sa  résidence, 
un  cabinet  de  gouvernement  destiné  à  rectifier 
ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  la  ntuation  de  ce 
prince. 

Les  vices  principaux  de  cette  situation  sont 
l'impuissance  où  il  se  trouve ,  en  raison  de  l'élé- 
vation de  son  rang ,  de  voir  et  d'entendre  par  Iiqk 
même,  et  la  contrainte  où  elle  le  place  de  rester 
dans  la  dépendance  de  ministres  ignares,  corrom- 
pus, et  souvent  vendus  à  ses  ennemis. 

Ce  cabinet  remédiait  à  ces  graves  inconvénients. 
D*une  part ,  il  amenait  toute  chose  à  la  connais-^ 
sance  de  Sa  Hautesse  ;  de  l'autre ,  il  forçait  Fo^ 
béîssance  et  bridait  le  mauvais  vouloir  de  ses  mi^ 
nistres.  ' 
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Récliild  m'  pul  refuser  à  une  influence  puis- 
ante de  prendre  connaissance  de  cette  proposi- 
tion, que  ses  prédécesseurs  avaient  négligée,  par 
"lipériiie  d'abord,  et  qu'ils  eussent  fait  refuser,  en 
'ous  cas,  s'ils  en  eussent  connu  la  poitée. 

Aéchild  en  demanda  une  exposition  sommaire. 

^  voici  telle  qu'elle  lui  fut  remise.  Nous  dirons 

^pri^s  comment  et  pourquoi  il  fit  échouer  ce  plan, 

H^i  devait  donner  à  son  maître  une  libre  allure 

dans  ses  pensées  et  même  dans  ses  mouvements. 


Svr  rSatUtiitîon  d'an  Cabinet  de  gouvernement. 

^^  cabinet  aura  pour  but  de  faire  arriver  sous 
'^  yeux  du  sultan  les  moindres  particularités  du 
mouvement  gouvernemental  dans  ses  états;  de 
'^  soumettre  à  ses  décisions,  d'assurer  Texécu- 
^*0H  de  ce  qu'il  aura  ordonné. 

Cette  institution ,  il  faut  bien  s'en  pénétrer,  ne 
P^Wera  aucmie  perturbation  dans  l'ordre  existant, 
^^cun  ministre  ne  verra  diminuer  ses  attributions. 
^He  produira  seulement  plus  d'ensemble  et  d'ac- 
^•viic  dans  l'accomplissement  des  prescriptions  de 
^  Hautesse.  Ce  prince  acquerra  la  certitude  qu'il 
^t  obéi  :  c'est ,  quant  à  lui ,  le  fait  le  plus  es- 
^miel. 
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LfO  mécanisme  du  cabinet  proposé  est  d'une 
simplicité  remarquable.  Son  matériel  se  forme 
d'un  registre  dit  d'ordre,  et  d'un  nombre  de  cartes 
et  de  tableaux,  égal  et  correspondant  au  nombre 
des  diverses  branches  du  service  public. 

Sur  le  registre ,  et  dans  sa  première  colonne , 
seront  inscrits  les  ordres  du  sultan  au  moment  où 
ils  sortiront  de  sa  bouche. 

Dans  la  seconde  colonne,  on  enregistrera  l'ac- 
cusé de  réception  du  ministre  auquel  un  ordre 
aura  été  adressé. 

La  troisième  contiendra  les  rapports  successifs 
relatifs  à  son  exécution. 

La  dernière  sera  destinée  à  constater  les  inci- 
dents^ les  retards ,  les  obstacles ,  les  moyens  pris 
pour  aplanir  les  difficultés. 

Les  cartes  et  les  tableaux  recevront  et  présen- 
teront les  résultats  obtenus. 

En  un  mot ,  le  registre  sera  le  recueil  des  or- 
dres ,  et  les  cartes  et  tableaux  la  représentation 
de  ce  qui  se  sera  accompli  en  conformité. 

Prenons  un  exemple  dans  le  service  maritime. 

Le  premier  d'un  mois  quelconque,  Sa  Hautesse 
a  ordonné  lenvoi  immédiat  de  deux  frégates  à 
Alexandrie. 

Le  3,  l'amiral  accuse  la  réception  de  cet  ordre. 

Le  5 ,  il  annonce  que  ces  deux  voiles  appa- 
reillent. 

Le  7,  qu'elles  ont  franchi  les  Dardanelles. 
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Le  9,  qu'on  les  a  signalées  dans  les  eaux  de 
Wiodes. 

Le  14,  qu'elles  ont  mouillé  dans  le  {K)rt  d'A- 
lexandrie. 

La  carte  marine ,  qui  fait  partie  du  matériel  du 
^iûet,  indique  les  ports ,  les  rades ,  les  lieux  de 
*^âehe  sur  toutes  les  côtes  de  l'empire. 

Tous  les  bâtiments  de  l'état  qui  sont  à  l'eau, 
^™és  ou  désarmés,  sont  figurés  dans  les  lieux  de 
'^r  station  par  de  petits  pavillons  fixés  sur  la 
^*^.  Des  nuances  indiquent  la  force  des  na- 

Lies  deux  frégates  prises  pour  exemple  sont 

'^^**tîes  de  Gonstantinople.  Le  5,  sur  l'avis  qu'en  a 

^*ïiié  l'amiral ,  le  chef  du  cabinet  les  a  extraites 

^  l'arsenal,  et  placées  en  dehors  du  port,  dans  la 

^^^clion  qu'elles  doivent  suivre. 

^ur  les  rapports  des  7  et  9,  il  les  a  successive- 

-Ht  portées  dans  les  parages  des  Dardanelles  et 

^  Hhodes ,  jusqu'à  ce  que,  sur  celui  du  14,  il  les 

^   Ixées  définitivement  dans  Alexandrie,  lieu  de 

^^r  destination. 

^on  -  seulement  ces  divers  rapports  ont  appris 
^^  sultan  que  ses  ordres  avaient  été  remplis, 
^^  il  a  pu  suivre,  sans  sortir  de  son  cabinet,  le 
^^X)grès  de  la  marche  de  ses  voiles,  comme  si  elles 
^tissent  cheminé  sous  ses  yeux. 

Par  ce  procédé  si  simple,  un  seul  regard  porlé 
^r  la  carte  marine  pouvait  donner  à  tout  instant 

23 
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à  Sa  Hauiesse  lajiosîtîuii  certaine  de  loutes 
forces  navales. 

Une  carte  pareille  de  ses  états  de  terre  fei 
devait  offrir  les  mêmes  indices.  Quant  à  Vm 
de  terre ,  des  drapeaux  de  différentes  formes 
i*aient  figuré  les  diverses  armes ,  divisées  en  1 
gades  j  régiments ,  bataillons ,  etc. ,  comme  ai 
d'autres  signes  auraient  représenté  les  batte 
d'artillerie,  les  trains  du  génie,  des  hôpitaux,  i 

Chaque  troupe  eût  été  placée  sur  les  cartes  d 
le  poste  qu'elle  occupe,  et  ses  mouvements 
l'aient  été  indiqués  comme  il  vient  d'être  dit  p 
la  marine.  Par  cette  combinaison,  Foeil  du  sol 
eût  pu  suivre  la  marche  d'un  i*égiment  envoyé 
Constant inople  à  Tannée  du  Taurus,  au  moyen 
son  drapeau,  fixé  chaque  soir  sur  je  lieu  d'éiai 
t|ui  lui  était  assigné. 

Un  autre  avantage  résultait  de  ce  système.  S 
|30sez  une  révolte  éclatant  sur  un  point  du  te 
toire ,  ou  Tarrivée  d'un  avis  portant  que  lemM 
menace  d'une  attaque  dans  telle  direction,  fsr 
regard  jeté  sur  la  carte  on  eût  vu  de  suite  d' 
Ion  pouvait  faire  marcher  des  troupes  vers 
point  en  danger,  avec  le  plus  de  rapidité  et 
moins  de  dépense. 

La  même  méthode  était  applicable  aux  fiitf 
ces.  Le  tableau  relatif  à  celte  partie  eût  présa^ 
à  l'œil  la  situation  exacte  des  ressources,  par 
vision,  en  exislanl  en  caisse,  on  rentrées  préwn 
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«n  disponible.  Cet  ordre  eût  facilité  les  mouve- 
ments (le  fonds  diaprés  les  besoins  qui  se  seraient  ' 
foanifeslés. 

Tous  les  autres  services  étant  amenés  à  de  sem- 
^/ables  dispositions,  le  désordre  eût  fait  place  à  un 
ordre  régulier,  dont  l'état  se  fût  bien  trouvé. 

Le  sultan  ne  régnera  réellement  que  du  jour  où 
5^dle  institution  sera  en  pleine  organisation  et  en 
activité.  Jusque  là ,  ce  prince  sera  le  jouet  de  l'in- 
^''^S^e ,  et  le  plus  mal  informé  de  son  empire  des 
faits  qu'il  lui  importerait  le  plus  de  connaître. 

L'auteur  du  présent  projet  se  chargeait  de  l'or- 
ganisation du  cabinet  de  gouvernement,  et  de 
™^ltre,  en  peu  de  temps,  en  état  de  le  diriger  le 
f^^nctionnaire  dont  Sa  Hautesse  aurait  fait  choix. 
Des  élèves  musulmans  devaient  être  attachés  à 
^^^    établissement.  L'instruction  et  l'expérience 
S^'ils  y  auraient  acquises  en  eussent  fait  des  su- 
l^*s  précieux  pour  l'avenir. 

L'économie  devant  toujours  être  la  première 
^^s  nécessités  à  consulter ,  l'auteur  avait  eu  soin 
^^  faire  remarquer  que  la  formation  du  cabinet  de 
Soiivernement  n'entraînait  que  de  légers  débours, 
^^  qu'une  fois  installé,  il  n'exigeait  plus  que  le 
Claire  du  directeur  et  des  oncouragenienls  aux 

Ce  premier  travail  accompli,  il  offrait  de  donner 
^^  mêmes  soins  aux  cinq  autres  propositions  con- 
^ïiues  dans  le  Mémoire  précédent .  dans  la  vue  de 
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remplir  les  engagements  qu'il  avaii  contractés  vis- 
à-vis  du  gouvernement  de  Sa  Hautesse. 

Pour  bien  juger  la  nature  et  les  difficultés  de  la 
mission  que  le  Français  s'efforçait  d'accomplir,  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  à  qui  il  avait  affaire. 

Le  gouvernement  turc  est  au  plus  bas  degré  de 
l'intelligence  nécessaire  aux  hommes  appelés  à 
manier  les  intérêts  d'un  pays.  Nous  croyons  l'avoir 
démontré  par  la  longue  série  de  faits  passés  sous 
les  yeux  du  lecteur,  qui  sont  aussi  vrais  qu'ils  pa- 
raissent incroyables. 

Celte  épaisse  ignorance  ,  qui  caractérise  les 
hommes  d'état  chez  les  Turcs ,  n'est  devenue  si 
saillante  et  si  complète  que  depuis  les  réformes 
du  sukan  Mahmoud.  Avant  cette  révolution  dans 
les  mœurs,  les  usages,  les  pratiques,  les  principes, 
ce  peuple  avait  ses  habitudes ,  ses  règles ,  une 
marche  dans  les  affaires,  qui  dataient  de  son  ori- 
gine. Chacun  y  était  fait.  Les  doctrines  se  perpé- 
tuaient ,  et  les  gens  qui  arrivaient  au  pouvoir  en 
étaient  nourris. 

L'ensemble  de  ce  système  était  pitoyable  et  ne 
pouvait  durer  encore  longtemps.  Mais  rien  n'était 
choquant  dans  les  détails,  parce  que  tout  était  en 
harmonie. 

Mais  du  jour  où  la  perturbation  s'est  mise  dans 
cet  ordre  ancien ,  par  l'introduction  <le  nouvelle* 
idées  non  encore  définies,  et  que  personne  n& 
comprenait;  du  moment  où  l'on  a  imaginé  d(7" 
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«'aiisforiaer  de  loui*ds  automates  en  ministres 

Oïusqués  a  Teuropéenne ,  on  a  dû  s'attendre  à  la 

P'us  triste  confusion.  C'est  là  ce  qu'on  voit  aujour- 

^  ktû  à  Gonstantinople ,  et  c'est  le  produit  le  plus 

''et  des  réformes. 

^  à  cette  incapacité ,  qui  est  le  type  des  gou- 
vernants turcs,  vous  joignez  le  mauvais  vouloir  si 
P'ononcé ,  si  visible  dans  tous  les  actes ,  vous 
^rez  la  cause  des  maux  que  nous  n'avons  qu'in- 
^■ïïplètement  énumérés. 

'l  De  reste ,  pour  achever  de  rembrunir  ce  ta- 
'^^Uy  que  de  songer  à  quelle  impuissance  est 
'^Uit  le  sultan ,  par  l'ignorance  et  l'isolement  où 
^^  ^maintient  ;  et  avec  ce  nouvel  indice,  on  com- 
I^^^Odra  que  toute  amélioration  est  impossible  au 
^^Heu  d'un  tel  chaos. 

^'était  cependant  de  cette  situation  déplorable, 
^^  ^près  l'avoir  bien  étudiée,  nous  nous  efforcions 
^  tirer  le  plus  malheureux  des  princes. 
1^  fait  décisif  eût  été  de  le  ramener  à  la  con- 
^^^sance  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  C'était 
^    but  de  la  formation  du  cabinet  de  gouver- 
nement. 

Ce  fut  malheureusement  à  Réehild  que  le  projet 
^H  dut  être  remis,  puisqu'il  l'avait  demandé  et 
^'il  était  l'intermédiaire  obligé  entre  les  étran- 
gers et  son  gouvernement. 

Plus  malheureusement  encore,  il  exigea,  malgré 
la  répugnance  hautement  manifestée  de  l'auteur , 
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que  le  haineux  prince  do  Sanios  examinât  ce  piii- 
jet ,  poiir  en  faire  le  rapport.  Il  voulut  même  que 
toutes  les  explications  verbales  sur  le  mécanisme 
du  cabinet  fussent  données  à  ce  perfide  Hellène. 

Celui-ci  était  bien  en  état  d'apprécier  les  pro- 
positions. Ce  n'est  pas  l'intelligence  qui  lui  man- 
que :  il  en  a  autant  que  de  mauvaise  foi,  et  Ton  ne 
peut  rien  dire  de  plus. 

Aussi  jugoa-t-il  dupi*emiercoupd'œil  l'impor- 
tance de  la  communication ,  et  déclara-t-il  qu'il  no 
s'en  remettrait  a  personne  de  sa  traduction.  Il  avait 
ses  raisons.  En  s'en  chargeant,  la  connaissance  do 
ce  travail  se  concentrait  entre  Réchild  et  lui.  11  leur 
était  facile  de  le  dénaturer  ou  même  de  le  faire 
entièrement  disparaître. 

C'est  ce  qui  est  arrivé,  car  l'issue  de  celte  pro* 
duction  a  été  des  remerciements  pour  celui  qui 
'  l'avait  conçue,  et  une  effusion  de  regrets  sur  ce 
qu'on  ne  pouvait  pas  utiliser  ses  services. 

L'intervention  du  prince  de  Samos ,  à  laquelle 
on  était  loin  de  s'attendre,  avait  in*oduit  son  elTei. 
Nous  n'en  fûmes  nullement  surpris. 

Cet  homme  était  resté  dans  son  rôle  en  s'op- 
posant  à  des  mesures  qui  devaient  arrêter  le  cours 
de  ses  intrigues  et  nuire  aux  intérêts  auxquels  il 
est  dévoué;  car  elles  replaçaient  le  sultan  dans  la 
plénitude  de  son  [)Ouvoir,  dont  ses  ministi'os  se 
jouent ,  ceriains  qu'ils  sont  qu'il  ignore  leurs 
menées. 
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Peul-être  aussi  ce  Grec  entrevit-il  que  le  réveil 

iJo  Sa  Hautesse,  de  sa  longue  somnolence,  le  con- 

<iuirait  à  faire  quelques  exemples  sévères  sur  les 

traîtres  qui  l'ont  si  longtemps  abusé.  Et  qui,  plus 

que  Stéphanaki,  Vogoridès  ou  le  prince  de  Samos^ 

ainsi  qu'on  peut  le  nommer,  devait  frissonner  à 

^ette  pensée  ? 

Réchild,  devenu  la  dupe  de  cet  homme,  dont 

i'  n'avait  entendu  faire  qu'un  instrument,  ou  tout 

^u  plus  un  complice,  a  reconnu ,  de  son  côté,  que 

''institution  d'un  cabinet  de  gouvernement  devait 

^^tK>utir  à  restreindre  son  influence,  à  réduire  à  sa 

J^ste  valeur  la  capacité  extraordinaire  qu'on  lui 

^^cordait  de  conûance.  et  à  le  placer,  si  nonob- 

^^^tkl  il  restait  au  pouvoir,  dans  la  dépondanci» 

"  ^11  maître  qu'il  s'était  flatté  de  gouverner  à  son 

^^^-    Que  de  motifs  pour  le  déterminer  à  faire 

^^orter  ce  projet  I 

Cles  deux  êtres  perfides ,  associés  pour  la  l'uine 

^^  lf?ur  maître  et  de  leur  pays ,  prirent  le  parti  le 

P*Ub  sûr  pour  conjurer  l'orage  qu'ils  entrevoyaient 

P^êt  à  fondre  sur  leur  tête.  Certains  que  le  dégoût 

^^  ^ne  juste  susceptibilité  empêcheraient  l'auteur 

^^    revenir  en  Turquie,  s'il  s'en  était  une  fois 

^*oîgné,  ils  lui  ôtèrent  tout  espoir  d'ôrre  employé 

P^ï*  la  sublime  Porte. 

llsont  deviné  juste  ;  mais  ils  n'empêcheront  pas 
^^e  les  idées  qu'ils  ont  repoussées  ne  soieni  ap- 
l^ï^éciées  par  tous  les  bons  esprits,  et  (|ue  (|uel(|uc* 
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serviteur  fidèle  de  Sa  Hautesse ,  ou  quelque  léga- 
tion aDfûe  y  ne  fasse  parvenir  la  présente  publica- 
tion à  sa  connaissance. 

Le  cas  arrivant,  le  sultan,  digne,  par  ses  inten^ 
lions  et  par  ses  hautes.qualités,  d'être  mieux  servi 
qu'il  ne  Ta  été  jusqu'à  ce  jour,  pourra  puiser  dans 
ce  tableau  fidèle  de  sa  situation ,  les  moyens  d'é* 
chapper  au  sort  (îineste  dont  il  est  menacé. 


âPi^roraboitt 


On  a  pu  voir,  dans  le  cours  de  nos  récits,  avec 
quelle  persistance  nous  avons  insisté,  en  toute 
occasion,  sur  les  bonnes  intentions  du  sultan  Mah- 
moud. Sa  vigueur,  son  énergie,  sa  constance  dans 
une  œuvre  aussi  difficile  que  périlleuse  ,  entre- 
prise de  conviction,  et  justiûée,  dans  son  principe, 
par  des  résultats  réels ,  nous  avaient  inspiré  une 
admiration  profonde  pour  Thomme  capable  d'une 
telle  résolution. 

C'est  sous  l'empire  de  cette  fascination  que 
nous  arrivâmes  à  Constant inople,  dans  l'automne 
de  1836,  et  que  nous  en  sommes  parti  aux  ap- 
proches de  l'été  de  1838. 

Rien   n'avail  marché,   copendanl ,  dans  celte 
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r:i|iiialc  pendiuit  le  sôjour  (|iio  nous  y  avions  (ait, 
ot  nous  avions  encore  sous  les  yeux  ,  au  inomeni 
(le  la  quitter,  le  s|>eclaele  dt'plorable,  qui  nous 
avait  Irappcî  a  notre  arrivée,  d'institutions  ren- 
versées ,  sans  que  rien  de  rationnel  ne  les  eût 
remplacées. 

Une  explication  de  ce  désordre  moral  s'était  ré- 
vélée à  nous  dès  notre  début,  et  chaque  jour  nous 
avions  été  confirmé  dans  l'opinion  que  le  bien . 
ouvrage  de  Sa  Hautesse,  n'était  combattu  que  par 
le  mauvais  esprit  des  dépositaires  de  son  pouvoir. 

Cette  manière  de  juger  la  situation  trouvait  une 
approbation  unanime  dans  sa  seconde  partie, 
surtout  dans  les  subordonnés  des  ministres^  dans 
les  hommes  même  admis  à  leur  conliance. 

Quant  à  la  i)remière ,  il  y  avait  désaccord ,  et , 
ce  qui  est  remarquable,  c*est  <]ue  la  nég^atiou  était 
professée  |>ar  les  individus  les  plus  laits  pour  avoir 
une  opinion  raisonnée. 

Très-peu  de  gens  accordent  au  sultan  ces  bon- 
nes intentions  que  nous  lui  avons  attribuées. 

Ce  n'est  point  à  leurs  yeux,  dans  des  vues 
d'humanité,  de  bienfaisance ,  d'une  vraie  gloire  y 
qu'il  a  c(mçu  et  ébauché  ses  réformes. 

Son  premier  mobile  aurait  été  une  soif  sissez 
légitime  de  venge^mce  du  sang  des  siens  versé 
sous  ses  yeux,  et  des  angoisses  dans  lesquelles  il  a 
v(*cu  pendant  ses  trente  premières  années. 

Le  secomi  mobile ,  nous  ne  pouvons  encore  le 
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blâmer  eu  ceci ,  sorail  le  regret  d(*  la  [XTle  de 
l'ancienne  grandeur  de  sa  couronne,  et  la  con- 
viction de  ne  pouvoir  la  relever  avec  les  forcées 
u&ées  de  la  vieille  constitution  de  Tempire. 

Mais  des  vues  favorables  à  fétat  de  ses  i>eu- 
plcs,  dit-on  généralement,  il  n'en  est  entré  aucune 
tlans  Tesprit  de  ce  prince. 

L'ne  autre  preuve,  ajoute-t-on ,  que  nulle  idé<* 
bienfaisante  no  s'est  in:uiifestée  au  milieu  des  actes 
sa  toute-puissance,  c'est  que  ses  sujets,  ruinés 
us  ce  règne  par  la  perturbation  de  toutes  cho- 
y  n'ont  été  dédommagés  par  aucune  (!is{K)si- 
^on  utile. 

On  voit,  en  effet,  en  Turquie  bien  des  institu- 
erons renversées  à  coup  de  boutoir.  C'est  à  cela 
®^^  qu'on  a  réussi,  i^arce  qu'il  ne  fallait  que  de  la 
'^«xe  sans  le  concours  de  l'intelligence.  Pour  des 
^^constructions,  on  les  cherche  vainement.  Il  ne 
*  ^n  révèle  aucune. 

A  quelques-unes  des  parties  mutilées  on  a 
^^listituédes  analogues  pris  dans  les  usages  d(^  la 
^^^rétienté  ;  mais  ce  n'est  que  le  squelette  (pi'on 
*^t  a  emprunté  :  res|)rit  qui  anime  n'a  pas  i^iv 
*«liiporté. 

Ce  qui  condamne  encore  le  sultan  aux  yeux  de 

^aucoup  de  gens,  ce  sont  les  mauvais  choix  <le 

*^s  ^ents,  et  le  lai ssei'-a lier  qui  autorise  la  per- 

\H^luation  de  leur  affreuse  tyrannie.  Cette  consi- 

*lération  est  surtout  décisive  |)our  qu'on  classe  ce 
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prince  fort  au-dessous  de  la  tâche  qu'il  a  eMl 
prise.  ■" 

Par  suite  de  ces  observations,  tout  e^povdi 
l'avenir  est  éteint;  car  le  bien  ne  pouvaiit.4|i 
fait  par  un  seul  honune,  quelque  bomMm.^ 
soient  ses  dispositions,  il  n'y  faut  plus  comfîi 
puisqu'il  ne  sait  déléguer  ses  pouvoir^  et  doDi 
sa  confiance  qu'à  des  âmes  corrompues. 

On  sent  que  d'après  les  idées  que  nous  ZK 
exprimées  dans  notre  travail,  nous  avons  dû  oc 
trouver  mainte  et  mainte  fois  en  oppositiou  ai 
ces  contradicteurs  de  notre  façon  de  voir.  Ne 
devons  avouer  qu  ils  nous  ont  souvent  battu  { 
les  faits  qu'ils  nous  citaient  sur  chaque  cluM 
Après  les  avoir  entendus,  il  était  difficile,  en  eff 
de  ne  pas  rabattre  beaucoup  des  éloges  que  no 
accordions  à  Sa  Hautesse. 

Cependant,  comme  nous  avons  personnel! 
ment  fait  l'épreuve,  à  bien  des  reprises,  des  OK 
vaises  intentions ,  de  la  duplicité ,  du  manque 
foi ,  nous  pouvons  même  dire  du  penchant  h 
trahison  des  ministres  ottomans ,  et  que  w 
avons  eu  la  preuve  que  nos  travaux  ne  venai 
pas  à  la  connaissance  du  prince  auquel  ils  étai 
destinés,  nous  persistons  dans  la  pensée  qu'il 
du  bon  chez  le  sultan,  et  que,  s'il  était  informe 
obéi ,  il  accomplirait  le  bien,  ne  fût-ce  que di 
son  intérêt. 

Aspirant,  comme  nous  nous  y  eflorf^'ons,  à  a 
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rer  la  confiance  sur  nos  récits,  nous  n*ayons  pas 
dû  passer  sous  silence  une  opinion  aussi  généra- 
lement répandue  que  celle  qui  condamne  l'œuvre 
de  Temperenr  Mahmoud ,  en  ne  lui  accordant  nul 
stimulant  dans  l'intention  de  la  prospérité  de  son 
pays  et  du  bonheur  de  ses  sujets. 

On  fait  aussi,  en  Turquie,  un  parallèle  entre  le 
'   sultan  et  le  pacha  d'Egypte,  qui  n'est  pas  à  l'avan- 
ce du  premier. 

Tous  les  deux  ont  eu  de  graves  difficultés  à 
vaincre  avant  d'ouvrir  leur  système  de  réforme. 
L<e  pacha  a  eu  moins  à  faire,  en  ce  sens  que,  les 
o^amelucks  exterminés ,  toutes  les  résistances  se- 
lieuses  devaient  disparaître  devant  lui.  Mais  aussi 
,  '  partait  de  plus  bas.  11  était  sa  propre  tige;  il 
^©vait  tout  emprunter  à  lui-même. 

Quelle  distance  de  cette  situation  à  celle  du 
^Itaa,  qui  unissait  en  sa  personne  le  droit  divin  à 
■^  puissance  temporelle  ! 

Et,  cependant,  quel  chemin  le  pacha  n'a-t-il  pas 
•'^t  avec  les  ressources  dues  à  son  génie ,  tandis 
î^e  tout  est  resté  à  l'éiat  d'enfance  chez  son  su- 
^^ain? 

Méhemmet-Ali  a  une  armée,  une  marine,  un 
^Semble  de  gouvernement  destiné  à  se  perfec- 
^^Unet»  de  jour  en  jour.  Il  a  doté  son  apanage  de 
'^Utes  les  fondations  qui  doivent  l'élever  rapide- 
^^nt  au  rang  des  pays  civilisés.  L'Egypte  est  déjà 
^^  ^uvemement  régulier,  auquel  il  ne  manque 
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que  la  foriiialité  d'une  roconuaissaiice  ulile  à 
héritiers,  mais  dont  lui  personnellement  peut 
passer. 

Le  nouvel  élat  arabe  n'a  rien  à  craindre  de  < 
ancien  maître,  et  pourrait  le  ramener  sur  lé  B 
ptiore  si  le  sultan  était  réduit  à  ses  propres  fore 

Il  n'a  point,  autour  de  lui,  d'ennemi  capable 
lui  tenir  tète.  Les  prétentions  de  l'Angleterre  pi 
vent  le  tourmenter;  mais  l'Europe  ne  permet 
pas  que  ces  tracasseries  sortent  du  rayon  des  i 
térêts  commerciaux. 

Méhemmet  -  Âli ,  prétendent  ses  détracteui 
écrase  ses  peuples  par  l'énormité  de.  ses  e 
gonces  ;  mais  elles  ne  sont  que  transitoires.  Cesi 
de  rinquiéter,  rendez-le  aux  seuls  soins  de  s 
administration  intérieure,  et  vous  verrez  que 
diminution  de  son  état  militaire  tournera  à  TaTS 
tage  de  ses  populations,  à  qui  il  a  ouvert  la  som 
des  vraies  richesses,  en  leur  apprenant  l'agrici 
turc,  et  faisant  cesser  leur  indolence  innée. 

Vous  aimeriez  peut-être  mieux,  qu'à  Texem] 
de  Mahmoud,  il  laissât  en  friche  toutes  les  ten 
de  ses  domaines,  môme  celles  qui  toucheni 
Tenceinie  de  sa  capitale.  Ses  administrés  pa 
raient  moins ,  à  la  vérité,  parce  qu'ils  n'auraic 
rien,  et  qu'on  ne  peut  imposer  la  misère.  1 
échange.,  quel  serait  leur  avenir,  tandis  que  ce! 
du  f(îllah  est  assuré,  el  ne  peut  que  devenir  pi 
favorable  ? 
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ihtns  U;  leiiips  ^lue  nous  servions  la  sublime 

'^oric  pr  un  travail  de  cahinel,  nous  avions,  sur 

^^  Dotes  qui  nous  furent  remises  ,  ei  à  la  do- 

mando  de  Sarim  -  ElTendi ,   ex  -  ambassadeur  à 

^ndres,  et  à  celle  d'Kssed-Effendi,  bistorio- 

éfr'aphede  l'empire,  et  directeur  de  rimprimerie 

®l  du  Moniteur  Titre j  rédigé  une  note  où  les  rôles 

étaient  changés,  comme  nous  avons  pu  le  vériflei* 

depuis.  C'était  le  sultan  qui  était  le  législateur  par 

excellence,  et  ses  institutions  étaient  présentées 

<^oni[ne  les  plus  merveilleux  travaux.  Méhcmmel- 

-^W  n'avait  fait  que  de  l'eau  claire;  qu'on  nous 

pardonne  l'expression ,  elle  ne  nous  appartient 
pas. 

Cette  note,  dont  on  nous  avait  caché  la  destina- 
^pn, fut  envoyée  parle  prince  de  Samos,  ce  génie 
J*^  mal  qu*on  retrouve  dans  tous  les  tripotages, 
^  Son  (ils  ou  a  son  neveu,  qui  étaient  l'un  et  Tau- 
^^  attachés  à  l'ambassade  tui*que  à  Paris,  en 
l^^lité  d'interprètes. 

Elle  fîit  colportée  dans  tous  les  journaux.  On 
^ïfrit  jusqu'à  mille  francs  pour  son  insertion.  Tous 
■^  refusèrent.  Nous  les  en  remercions.  Il  y  aurait, 
aujourd'hui,  à  rougir  de  cette  production. 

Nous  terminerons  ici  la  première  partie  de  la 
^'luation  de  Tempire  ottoman. 

Ce  trav.iil  est  singulier  sous  plus  dun  rapport. 
D'abord,  il  est  en  roniradieiiou  avec,  à  pc»u  près, 
tout  ce  qui  a  été  publié  jusqu'à  ce  jour  sur  le 
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noème  sujet ,  et  cependant  il  est  vrai  dans  toutes 
ses  parties  y  et  les  preuves  s'en  révéleront  en 
raison  directe  de  la  publicité  qu'il  obtiendra. 

En  second  lieu^  il  a  reçu  une  destination  autre 
que  celle  qui  lui  était  d*abord  assignée. 

Dans  l'origine,  l'empereur  Mahmoud  y  son  gou- 
vernement et  ses  peuples,  devaient  seuls  puiser, 
dans  ce  travail,  des  moyens  simples,  faciles  et  éco- 
nomiques de  se  replacer  sans  bruit  au  rang  dont 
ils  sont  déchus.  Par  l'effet  d'une  dissidence  siur-- 
venue  pendant  son  élaboration ,  les  moyens  de 
réhabilitation  révélés  subsistent  toujours  ;  seule- 
ment, leur  emploi  n'est  plus  à  la  seule  disposition 
des  intéressés  ;  ils  la  partagent  avec  leurs  enne- 
mis, qui  peuvent  en  empêcher  l'adoption. 

Si  le  sultan  eût  connu  et  goûté  dans  son  ensemble 
les  propositions  que  ses  ministres  ont  accueillies 
en  détail  avec  une  faveur  marquée,  leur  révélation 
arrivant  en  Europe  avec  une  sanction  authenti- 
que, la  presse  n'eût  pas  eu  assez  de  termes  pour 
exprimer  ses  louanges. 

I^s  faits  n'ont  point  changé  de  nature  parTeflet 
de  l'ignorance  ou  du  défaut  d'adhésion  de  Sa 
llaulesse  ;  mais  comme  ils  se  produiront  d'eux- 
mêmes  et  sans  appui ,  il  est  à  croire  que  leur  af)- 
parition  sera  accueillie  avec  réserve ,  si  ce  n'est 
même  avec  défaveur,  par  les  journaux  qui  s'en 
empareront. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  d'intérêts  politiques 
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ronnaisseiUy  quoique  inq)arraitenient9  Tëtat  dé- 
plorable où  est  tombé. IVmpiro  oUouian.  Parfois, 
/es  feuilles  publiques  proclament  cette  situation. 
On  sent  combien  la  chute  de  cette  puissance  pour- 
rai t  être   fatale  à  l'Europe  occidentale.  On  se 
confond  en  vœux  d'espérances  d'une  amélioration 
dans  son  régime  ;  et  malgré  ces  dispositions  fa- 
vorables, on  est  enclin  a  repousser  les  docu- 
uients  qui  signalent  à  la  fois  les  besoins  et  les 
ressources. 

Li'engouement  des  organes  publics  est  la  lèpre 
d^  la  présente  époque.  Si  quelqu'un  ou  quelque 
fait  se  produit  siu*  l'horizon  |)olitique,  et  que  le 
promier  éveil  soit  louangeur,  le  branle  est  donné , 
c'^st  à  qui  enchérira.  On  se  pousse ,  on  cherche 
^  ^e  dépasser,  on  ne  connaît  plus  de  borne  à 
''éloge ,  et  la  vérité  en  a  d'autant  plus  de  peine  à 
se  f^ire  jour. 

^ous  ne  demandons  que  de  l'impartialité  pour 
'e^  révélations  consciencieuses  que  nous  soumet- 
^<>*^s  îiu  jtigement  du  public. 


24 


/ 
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Aperfm'd'mi  projet  d'aeeroîttement  det  reveaut  de  l'Etat,  en 
•«ralag^eMit,  par  la  même  mesure ,  la  détreMe  des  tvgett. 

(Note  remise  i  la  lublime  Porte,  en  Juin  I8S7.) 


Au  retour  du  sultan  dans  sa  capitale^  le  bruit 
s'est  répandu  que  Sa  Hautesse  avait  été  frappée  de 
la  misère  dont  les  provinces  qu'elle  venait  de  par- 
courir lui  avaient  offert  TafiBigeant  tableau.  Les 
denrées  y  seraient  sans  débouché,  et  le  numéraire 
d'une  rareté  extrême. 

Le  même  bruit  porte  que  Sa  Hautesse,  louchée 
de  cette  détresse,  aurait  suspendu  dans  ces  loca- 
lités la  levée  des  impositions  directes ,  jusqu'à  de 
nouveaux  ordres  de  sa  part. 

Je  ne  puis  apprécier  la  valeur  de  ces  assertions. 
Mais^  en  les  acceptant  pour  vraies ,  elles  peuvent 
servir  de  motifs  à  Tadoption  des  mesures  finan- 
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cières  dont  j'ai   parlé  dans   mon  Mémoire  du 
17  mars. 

Dans  tout  [ia\  s  où  un  conseil  de  finances  serait 
consulté  sur  la  situation  des  contribuables,  et 
devant  lequel  on  exposerait  la  difficulté  qu'éprouve 
la  rentrée  des  impôts  directs ,  par  le  non-écou- 
lemeni  des  denrées  et  la  disparition  du  nimié- 
raire,  l'opinion  qu'il  émettrait  serait  qu'il  faut 
réduire  les  charges  et  ouvrir  le  trésor,  pour  verser 
des  espèces  dans  les  lieux  en  souffrance. 

Cette  double  disposition ,  s'il  fallait  absolumentj 
la  subir,  serait  funeste  pour  l'empire.  Loin  que  se^ 
revenus  puissent ,  sans  de  graves  inconvénients 
éprouver  des  diminutions,  il  y  a  obligation  de  Iq 
augmenter. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  que  le  trésor  se  dessa^ 
sisse  de  ses  ressources  réelles,  alors  que  l'emp^ 
peut  en  être  requis  d'un  moment  à  l'autre  par 
graves  circonstances. 

J'aborde  la  question  avec  des  opinions  conirair 
à  celles  que  je  viens  de  supposer  émanées  d'r 
conseil  de  finances. 

Au  lieu  d'une  réduction  dans  les  impôts,  j 
propose   Taugmentation.  Au   lieu  de  sacrif 
d'argent ,  je  ne  demande  au  trésor  iuipérîal  qu 
avance  successive  de  fonds,  qui  ne  tardera  ja 
à  lui  rentrer. 

La  détœsse  des  sujets  de  Sa  llautesse  pro 
non  de  \a  disette  d^  matières  réalisables,  ir 
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/'impossibilité  de  les  écouler  ;  el  le  défaut  de  vente 
'ient  à  l'absence  des  espèces.  Ce  sont  là  deux 
^'^uses  de  souffrances  qu'il  faut  aborder  et  sur- 
monter. 

Pbur  y  parvenir  sans  toucher  au  régime  de 
fitiances  en  vigueur  dans  l'empire ,  je  proposerai 
■^  création  d'un  impôt  supplémentaire  acquittable 
^«  nature. 

I^Hir  rendre  sa  perception  facile ,  chaque  con- 
*^**buable  serait  taxé  dans  la  nature  de  ses  récolles 
^^  des  produits  de  son  industrie. 

(V>nr  le  rendre  populaire ,  on  annoncerait  que 
^  totalité  de  celte  perception  serait  employée  en 
^penses  d'intérêt  local ,  et  avec  le  concoui*s  des 
^*^cîens  de  chaque  canton. 

Il  n'y  a  rien  d'ilhisoire  dans  cette  proposition. 

'Il'^    paysan  qui  récolte  du  blé  ou  qui  élève  des 

^^^tiaux,  livrera  avec  plus  de  facilité,  et  moins  de 

J^Si^ts,  des  objets  en  nature  d'une  valeur  décuple 

^  ^3elle  qu'on  voudra  en  exiger  en  argent. 

iD'un  autre  côté,  en  imputant  sur  le  produit  de 

^  recettes  en  matières  les  dépenses  d'un  in* 

^^^t  communal,  telles  que  celles  de  constructions 

^    de  réparations  de  la  voie  publique,  d'entretien 

^«cultes,  écoles,  hôpitaux,  etc.,  le  gouvernement 

^     |[agnera  de  toutes  les  manières  :  car,  outre  le 

^^néfice  qui  lui  revient  de  toute  amélioration  dans 

^^  sort  des  contribuables,  il  se  trouvera  affranchi 

^tî  tous  ces  frais  de  localité. 
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Mais,  dira-t-on,  par  ce  système  auxiliaire  d'iia- 
IHjts,  voilà  bien  rëtat  riche  en  denrées;  mais  cela 
ne  dit  pas  qu'il  puisse,  plus  aisément  que  le  par- 
ticulier ,  parvenir  à  les  réaliser,  ni  qu'il  doive  en 
résulter  une  plus  grande  circulation  d'espèces ,  à 
la  rareté  desquelles  la  détresse  publique  est  juste- 
ment attribuée. 

Voici  la  réponse  à  celte  objection  : 

Les  denrées  obtenues  par  ce  système  supplé- 
mentaire sont  toutes  de  nature  à  être  utilisées 
par  le  gouvernement.  Il  achète  des  grains  pour  la 
nourriture  des  troupes,  (iour  l'approvisionnement 
des  vaisseaux  et  des  forteresses  ;  il  achète  des  laines 
pour  habiller  ses  années  ;  du  lin,  du  chanvi'e , 
pour  ses  arsenaux,  etc.  Les  besoins  de  l'adminit^ 
tration  se  composent  d'une  foule  d'autres  objets 
qui,  dans  le  projet  proposé,  entreront  dans  la 
composition  des  recettes  faites  en  nature. 

Eh  bien  !  le  gouvernement ,  au  lieu  d'acquérir 
ces  mêmes  objets  de  fournisseurs,  qui  font  de  gros 
bénéfices  et  le  servent  mal ,  les  achètera  des  ad- 
ministrations communales ,  et  les  leur  paiera  en 
argent. 

Les  autoi*ilés  locales  se  serviront  de  ces  tbiids 
pour  solder  les  dépenses  de  leur  commune,  et  par 
ce  moyen  la  circulation  renaîtra,  et,  avec  elle, 
toutes  les  situations  s'amélioreront. 

Une  autre  conséquence  dv  ces  opérations,  sera 
que  la  rentrée  des  contributions  ordinaires  étant 
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rendue  facile  [lar  la  réapparition  du  numéraire  , 
le  trésor  verra  revonii*,  par  ses  recelles,  les  fonds 
dont  il  aura  fait  l'avance. 

Que  Ton  remarque  bien  que  le  présent  system(* 
ne  dérange  en  rien  le  mécanisme  financier  en 
vigueur;  car  il  ne  doit  être  réalisé  qu'en  dehors 
des  impositions  actuelles. 


"^S»  £,«»•• 


N*  » 


Ap«r^  d'un  plan  de  poHoe  générale  demandé  par  le  tiiltan 

Mahmoud. 

(Pièce  remiie  au  vieui  léragkier  Uirew  ou  Chotrew,  patha. 

en  septembre  18S7.) 


La  police  y  cette  institution  si  active  et  si  in- 
fluente de  nos  jours  dans  tous  les  états  civilises, 
se  divise  en  police  locale  et  haute  police. 

Quoique  bien  distinctes^  ces  deux  parties  d'un 
même  tout  ont  pourtant  entre  elles  un  grand 
nombre  de  rapports.  Elles  doivent  s'entr  aider 
en  toutes  occasions,  se  suppléer  au  besoin,  et 
concourir  sans  cesse  et  simultanément  au  main- 
tien  de  Tordre  et  à  la  sûreté  des  personnes  et  des 
choses. 

La  police  locale  a  existé  de  tout  temps  avec 
phis  ou  moins  d'intelligence  de  son  objet.  Du  jour 
où  il  y  a  eu  des  sociétés  oi^anisées ,  le  besoin  de 
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l'ordre  s'est  fait  sentir,  et  le  soin  de  le  maintenir 
a  été  confié  à  une  magistrature  quelconque. 

Le  temps,  les  événements,  les  leçons  de  l'expé- 
rience, ont  aidé  à  donner  des  lumières  sur  cette 
importante  institution.  Il  est  inutile  de  fracer  ici 
toutes  les  phases  qu'elle  a  parcourues  depuis  sa 
(Toation  ;  il  suifit  de  la  saisir  au  point  où  elle  est 
arrivée,  et  de  profiter  des  progrès  obtenus  sur  ce 
sujet  dans  les  autres  pays,  pour  faire  à  la  Tur- 
quie, et  a  Constantinople  en  particulier,  Tappli- 
cation  des  principes  qui  peuvent  les  faire  jouir  des 
avantages  résultant  d'une  police  juste ,  active  et 
intelligente. 

La  première  partie  du  présent  Mémoire  sera 
consacrée  à  \2i  police  locale  ;  la  seconde,  à  la  haute 
police. 


?)^!M££iS!^!ïS  'ji>a^^U^« 


De  la  direction  de  la  police  locale. 

lin  premier  besoin  en  toute  branche  adminis- 
trative ,  c'est  l'existence  d'un  centre  d'où  partent 
toutes  les  dispositions,  et  où  viennent  aboutir 
tous  les  rapports.  Sans  cette  concentration  du 
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pouvoir^  il  ne  peut  y  avoir  ni  ensemble,  ni  ach- 
eté, ni  secret  dans  les  opéi*ations. 

H  faat  donc  débuler  par  nommer  un  cliei*  de 
poliée,  avec  le  titre  et  le  rang  qu'on  jugei*a  con- 
venable de  lui  attribuer. 

Eq  France,  sous  Napoléon,  la  {>olice  (brmaitun 
ininistëre  dont  le  chef  travaillait  directement  ave(! 
l'empereur.  Sous  les  Bourbons,  ce  ne  fut  plus 
qu'un  directeur- général  rendant  compte  au  mi- 
nistre de  l'intérieui-. 

I^s  tous  les  cas,  on  a  toujours  accordé  au 

®^strat  chargé  de  ce  service  des  pouvoirs  on 

'apport  avec  l'importance  de  ses  attributions, 

*^Ucoup  de  considération  personnelle  pour  qu'il 

^  'Tftt  pas  écrasé  par  la  défaveur  attachée  à  ses 

^ïictîons,  et  un  fort  traitement  pour  le  placer  au- 

'^ss\is  des  séductions. 

'-•^  magistrat  pourvu  de  cet  emploi  doit  êlre 

*'^Ç;re,  ferme,  et  très  au  fait  des  affaii*es  du  pays. 

^-^  question  relative  à  ses  principaux  dévoilas 

^^^*^  traitée  dans  la  seconde  partie  du  présent  Mé- 

"^^ire. 


De  rezereîoe  de  la  polîee  loomle. 

Le  point  le  plus  essentiel  pour  l'administralion 
^e  la  police  locale ,  dans  une  ville  aussi  gi*ande  et 
aussi  peuplée  que  (lonstantinople,  c'est  une  intel- 
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ligenie  division  de  sa  surface  en  quartier  di 
tincts. 

Il  Taut,  autant  que  possible,  que  les  quarlii 
soient  égaux  en  étendue  et  en  population,  et  qm 
soient  clairement  limités,  pour  prévenir  les  < 
reurs  et  les  conflits  dans  les  mesures  de  l'antoril 

Si  Fauteur  du  présent  travail  avait  sons  l 
yeux  UQ  plan  de  cette  vaste  cité  et  de  ses  b. 
bourgs,  il  pourrait  exposer  ses  vues  sur  son  pr 
tage  en  arrondissements. 

A  défaut,  il  croît  devoir  proposer  la  divisîoil  - 
la  ville  proprement  dite,  et  comprise  dans  l'e 
ceinte  du  grand  mur,  en  douze  quartiers.  CIukï 
de  ses  Ëiubourgs,  à  Touest  du  port,  formerait, 
outre ,  im  quartier  séparé  ;  et ,  à  Test,  Galata 
ferait  deux ,  Péra  un,  et  Tophana  un. 


De  I  adminittrAtion  par  quartier. 

Le  pouvoir  secondaire ,  pour  qu'il  puisse  ri 
pondre  à  l'objet  de  Finstituiion,  a  également  b« 
soin  d'être  concentré  dans  les  mains  du  magistr* 
inférieur  préposé  à  chaque  quartier.  Celui-ci  de 
♦>tre  responsable,  vis-à-vis  de  son  chef,  de  ce  q 
se  |>asse  dans  son  arrondissement,  comme  ce  ck 
Test  lui-même,  vis-à-vis  de  l'état,  do  lensenit 
des  événements. 


Il  devra  iioiu*  y  avoir  un  cheC  dans  chaque 
ijuarlier.  En  France^  et 'dans  plusieurs  états  de 
l'Europe ,  on  nomme  ee  chef  commissaire  de  po- 
ftce.  On  pourra  ici  lui  donner  une  dénomination 
analogue  aux  usages  du  pays. 

Ce  chef  ne  peut  être  sédentaire  dans  son  bu- 
reau. On  verra  plus  bas,  par  l'aperçu  de  ses  tra- 
vaux, qu'il  est  contraint  à  de  fréquentes  absences. 
En  France,  on  lui  adjoint,  pour  répondre  aux 
allants  et  venants,  et  poui*voir,  en  son  absence,  aux 
besoins  urgents,  un  agent  avec  le  titre  de  secré- 
taire, lequel  ne  s'éloigne  jamais  du  bureau.  La 
iiiénie  disposition  devra  être  prise  ici. 

Le  chef  de  quartier  ne  peut  également,  en  rai- 
son de  la  variété  et  de  la  multiplicité  de  ses  attri- 
butions, se  transporter  tous  les  jours  dans  les 
endroits  publics  placés  sous  sa  surveillance ,  tels 
que  les  marchés,  les  tavernes,  les  maisons  tolé- 
rées, etc.  En  France,  il  a  sous  ses  ordres,  pour  ce 
genre  de  service ,  des  agents  que  Ton  nonune 
officiers  de  paix  et  inspecteurs  de  police.  On  doit 
faire  ici  la  même  concession.  On  donnera  à  ces 
agents  la  dénomination  que  l'on  voudr;^  mais  il 
sera  nécessaire  d'en  affecter  au  moins  <leux  à  cha- 
que arrondissement. 

Les  principaux  subordonnés  du  chef  de  la  po- 
lice seront  donc,  d'après  cet  aperçu ,  dans  chaque 
quartier  :  un  chef  ou  commissaire,  un  secrét:iire 
1*1  deux  inspecteurs. 
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Du  penonncl  d'exéeution. 

Lo  personnel  dVxécution,  en  matière  de  police, 
esl  de  deux  natures  :  Tune  pu])lique ,  patente , 
avouée  et  officiellement  constituée  ;  l'autre  sec.rèle 
et  jamais  avouée,  alors  même  qu'elle  vient  à  être 
connue  de  la  population. 

Dans  la  première  classe ,  il  faut  ranger,  outre 
les  fonctionnaires  désignés  dans  le  titre  pré- 
cédent ,  les  kavasses,  espèce  de  gendarmes  nou- 
vellement créés,  les  hommes  détîichés  de  la 
troupe  de  ligne  pour  des  mesures  de  police  mo- 
mentanées,  les  préposés  de  toutes  classes  em- 
ployés soit  au  maintien  des  règlements  et  de  Tor- 
dre dans  les  marchés,  soit  à  la  vériGcation  des 
poids  et  mesures,  soit  à  la  surveillance  iK)ur  les 
incendies ,  soit  aux  échelles  d'embarquement  sur 
le  port  ;  enûn ,  tout  ce  qui  est  autorisé  et  salarié 
pour  des  services  publics. 

Dans  la  seconde  se  trouvent  les  hommes  que 
I  on  emploie  habituellement  ou  accidentellement, 
et  toujom^sen  secret,  pour  la  sui-veillance  et  la  re- 
cherche des  malfaiteurs  en  tous  genres  de  délit. 

Les  chefs  de  quartier  disposent  de  ces  divers 
moyens  ostensibles  ou  secrets ,  autant  pour  rem- 
plir les  devoirs  ordinaires  de  leur  emploi  que  [K)ur 
satisfaire  aux  nc'cessités  éventuelles  qui  se  pré- 
sentent. 
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Dans  un  plan  général^  il  est  impossible  de  fixer 
te  nombre  de  ces  agents  occultes  qu'il  sera  né- 
^'essaire  d'accorder  à  chaque  chef  de  quartier.  On 
<l6vra  y  d'ailleurs ,  se  régler  sur  les  besoins  ;  mais 
^^  croit  pouvoir  garantir  que  les  salariés  des  au- 
torités- qui  ont  quelques  rapports  avec  la  police 
^cîtuelle,  suffiront  aux  besoins  ordinaires ,  si  leur 
'^partition  et  la  distribution  du  service  sont  faites 
^^ec  intelligence. 


^"tHWlîon.,  onlr.  t  moo^ement  en  .er^ca  de  police  loeiJe. 

Lie  chef  supérieur  de  la  police ,  soit  qu'il  rende 

^^pte  directement  au  souverain,  soit  qu'il  ne 

^ttimunique  avec  lui  que  par  l'intermédiaire^'un 

''^•ttîstre ,  est  responsable  du  maintien  de  Tordre 

Public ,  et  doit  tenir  le  gouvernement  exactement 

l'^^orraé  de  tout  ce  qui  se  passe.  Tout  ce  qui  tend 

Conserver  ou  à  intervertir  cet  ordre  est  de  son 

'^^sort. 

l-'ordre  une  fois  constitué,  il  doit  veiller  à  ce  que 
^  Marche  des  affaires  n'éprouve  aucune  déviation. 

lia  recours  au  gouvernement  pour  faire  adop- 
tes changements  dont  il  croit  le  service  sus- 

l^tible;  mais  il  prend  d'urgence  les  mesures  que 
^dament  des  circonstances  graves,  sauf  à  rendre 
^^tupte  de  ses  actes  et  des  motifs  qui  en  ont  né- 
^^^té  l'adoption. 


o^ 
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Le  chef  supérieur  de  la  police  doil  être  iulormé 
'  à  chaque  înstanl  de  ce  qui  arrive  dans  la  capitale, 
il  doit  pourvoir,  par  des  dispositions  spontanées , 
à  tout  ce  qui  n'est  pas  prévu. 

Ses  principaux  moyens  d'information  existent 
dans  les  rapports  que  lui  adressent  les  chefs  de 
quartier ,  dans  les  avis  que  peuvent  lui  faire  pap- 
venir  les  autorités  et  les  bons  citoyens  y  et,  enfin, 
dans  les  investigations  qu'il  fait  exercer  par  des 
agents  de  son  choix. 

Il  remet  chaque  jour  au  gouvernement  un  ta- 
bleau dont  le  modèle  sera  fourni  à  la  sublime 
Porte  y  lequel  présente  la  situation  de  la  capitale 
pendant  les  vingt-quatre  heures  écoulées. 

Les  chefs  de  quartier  sont  à  leur  arrondisse- 
ment ce  que  le  chef  supérieur  de  la  police  est  à  la 
capitale. 

C'est  de  ce  chef  qu'ils  relèvent  immédiatement, 
de  lui  qu'ils  reçoivent  leurs  instructions,  à  Inî 
qu'ils  rendent  compte. 

Dans  tous  les  cas  urgents  et  non  prévus  où  la 
sûreté  publique  est  compromise  ,  les  chefs  de 
quartier  peuvent  prendre  d'eux-mêmes  les  me- 
sures qu'exigent  les  circonstances  ;  et  en  faisant 
prévenir  au  même  moment  le  chef  supérieur,  ils 
doivent  demander  des  ordres. 

La  surveillance  des  chefs  de  qusirtier  s'étend, 
sans  exception ,  sur  tout  ce  qui  touche  à  Tordre 
public. 
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L<eur  attention  spéciale,  et  de  tous  les  moments, 

^^  appelée  plu»  particulièrement  : 

Sur  les  boulangeries  ; 

La  tenue  et  l'approvisionnement  des  marches  ; 

Lies  maisons  qui  reçoivent  et  Ic^ent  des  étran- 
gers; 

Li^s  lieux ,  tavernes ,  cafés ,  maisons  de  joie, 
•l'équentés  par  les  désœuvrés. 

Hs  doivent  veiller  essentiellement  à  ce  que  la 
^^te   publique  ne  soit  jamais  encombrée  par  les 
^atéi4aux  qu'on  y  dépose ,  et  à  ce  qu'elle  soit 
"^^'ïi  tenue  en  état  de  propreté  ; 
A.  l'entretien  du  pavé; 
^  celui  des  fontaines  ; 
^  contenir  les  empiétements  des  étalagistes. 
'^^ autres  soins,  non  moins  importants,  sont 
^^^  dans  les  attributions  des  chefs  de  quartier. 
^u  premier  avis  d'incendie,  ils  doivent  prendre 
s  leur  quartier  les  mesm^s  convenables  pour 
^^^  les  secours  soient  proiuptement  donnés  et 
^tf;és  avec  intelligence. 

«Is  doivent  désigner  les  lieux  les  plus  à  portée 

^  point  où  le  désastre  s'est  déclaré,  pour  Tentre- 

^5^^  des  effets  que  les  particuliers  arrachent  à 

action  du  feu.. Ils  doivent  y  placer  une  garde, 

HM  en  prévienne  le  pillage. 

Dans  les  temps  de  peste ,  il  est  de  leur  devoir 
4*ètre  informé  des  accidents  au  moment  où  ils  se 
déclarent  ;  de  faire  cerner  les  maisons  compro- 
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«le  quartier /S2I  destination  est  de  rester  en  per- 
manence dans  le  bureau,  avec  la  triple  mission  de 
veiller  à  l'exécution  des  prescriptions  de  son  cbef^ 
de  le  suppléer  lorsque  le  service  actif  Téloigne 
inonientanénient ,  de  pourvoir  provisoirement  à 
lout  ce  qui  est  d'urgence  pendant  l'absence  de  ce 
chef. 

Les  inspecteurs  sont  les  yeux  par  lesquels  lo 
olief  de  quartier  voit  tout  ce  qui  intéresse  son  ar* 
<*oiidissement ,  partout  où  il  ne  peut  être  en  per- 
«sonne.  Ils  font  exécuter  ses  ordres,  veillent  sur  la 
nquillité  publique,  et  lui  adressent  de  fréquents 
^rts  sur  ce  qu'ils  ont  fait  ou  vu,  en  même 
^^saps  qu'ils  lui  proposent  les  mesures  ilonl  ils  ont 
**^=^«:îonnu  l'utilité  ou  la  nécessité. 


Des   gendarmes  ou  Icavattet. 

Les  gendarmes  ou  kavasses ,  formant  un  corps 

t^^cial  attaché  au  maintien  de  Tordre  public  , 

^s^ortent  nécessairement  de  la  police.  Il  est  donc 

ispensable  de  leur  consacrer  un  article  à  part 

^is  le  présent  Mémoire. 

Ce  corps  fait  dans  Constantinople  deux  services 

^^^lincts;  quelques-uns  de  ses  membres  paraissent 

*oi»iner  une  garde  d'honneur  auprès  des  grands 

^^nitaires  de  Tétat,  et  un  plus  grand  nombre  est 

'attaché  au  service  de  police. 
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Cette  division  a  de  graves  inconvénients,  en  ce 
qu'elle  établit  une  différence  dans  les  habitudes  et 
la  position  d*hommes  semblables  entre  eux  par  la 
même  dénomination,  le  même  costume,  le  même 
armement.  Elle  ne  les  rend  pas  tous  également 
propres  aux  divers  services  qu'on  voudrait  en 
tirer. 

En  France^  et  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  où 
l'institution  d'une  gendarmerie  a  prévalu,  cette 
troupe  forme  un  corps  distinct ,  sous  un  chef 
spécial. 

Le  service  roule  sur  tous  les  hommes  indistinc- 
tement; et  c'est  alternativement  et  à  tour  de  rôle 
qu'ils  sont  appelés  à  tous  les  soins  auxquels  ils 
sont  destinés. 

Chaque  jour  le  chef  de  la  gendarmerie  fait  la 
répartition  des  hommes  suivant  les  besoins  qui 
lui  sont  connus,  et  l'habitude  leur  rend  familières 
toutes  les  destinations  qu'on  leur  donne. 

Si  ce  système  est  goûté ,  ce  sera  à  ce  comman- 
dant à  recevoir  les  demandes  d'hommes ,  tant  de 
la  part  des  dignitaires  que  de  celle  du  chef  supé- 
rieur de  la  police.  Il  remplira  ces  demandes,  qui 
peuvent  varier  suivant  les  circonstances.  Après 
y  avoir  satisfait ,  il  aura  encore  une  réserve  dis- 
{>ohible  pour  pourvoir  aux  besoins  non  prévus. 
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CONCLUSIOll. 

L* 'exposé  sommaire  qui  précède  suflit  pour 
donner  une  idée  et  créer  un  système  de  police 
iocaie  dans  Constantinople. 

^^es  éléments  en  sont  simples  et  de  facile  exé- 
cution. 

L«i  division  de  la  ville  et  de  ses  fauboui^s,  des 
^^Ux  côtés  du  port,  en  arrondissements  de  police, 
^'^  ^st  la  base  indispensable. 

I^«e  nombre  de  ces  arrondissements  sera  de  vingt, 
^^  plus. 

H^ti  partant  de  ce  nombre ,  le  personnel  à  créer 
^  «•eduit  à  : 

^n  chef  supérieur,  ministre  ou  non ,  chargé  de 
^    Haute  direction  de  la  police  locale,  en  même 
ips  qu'il  dirigera  la  police  générale ,  dont  il  vu 

B  parlé 1 

\^ingt  chefs  de  quartier  ou  cotmmis- 

Ires  de  police 20 

^ingt  secrétaires 20 

garante  inspecteurs  ou  officiers  de 

ix 40 


Total.     .     .      81 

Ce  sont  donc  quatre-vingt^in  fonctionnaires  à 
créer ,  pour  que  la  capitale  de  Tempire  ottoman 
jouisse  d'une  institution  indispensable  en  tout 
(euips,  et  surtout  dans  les  circonstances  actuelles. 
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et  donl  toutes  les  capitales  de  l'Europe   sont 
pourvues. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  haute  police, 
dont  il  va  être  parlé ,  n'exige  pas  TaugmentatioD 
de  ce  personnel  constitué.  Elle  se  sert  d'agents , 
mais  seulement  pour  des  besoins  accidentels ,  el 
en  raison  de  l'étendue  qu'elle  croit  devoir  donner 
à  ses  investigations. 

Si  les  idées  exposées  ci-dessus  suffisent  pour 
faire  apprécier  et  donner  suite  au  projet  qu'aurait 
le  divan  d'instituer  un  service  régulier  de  poliée , 
il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'elles  en  présen- 
tent une  organisation  définitive. 

Ce  travail  n'est  qu'une  ébauche  susceptible 
d'une  prompte  réalisation,  et  propre  à  satisfaire  de 
suite  aux  premières  nécessités. 

Mais  la  matière  est  de  nature  à  être  sans  cesse 
améliorée.  Chaque  jour,  chaque  événement,  la^ 
pratique,  indiqueront  des  perfectionnements. 

Ce  qu'il  y  a  d'incontestablement  bon  dans  c»^ 
plan ,  tout  informe  qu'il  est  encore ,  c'est  qu'  '^ 
remplit  un  vide  funeste  dans  l'ordre  social,  el  qu*^ 
est  susceptible  de  modifications ,  sans  que  la  m 
chine  cesse  de  fonctionner  et  que  la  sûreté  pub»* 
que  puisse  eu  souffrir. 

L'auteur  du  présent  projet  aura  une  foule  d* 
sti'uctions ,  de  conseils ,  de  modèles  à  fournir  poier 
l'organisation  de  ce  service.  Sa  longue  expérience 
ne  le  laissera  pas  au-dessous  de  ses  exigences. 
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Ism,  hante  police  on  police  d*ét«t. 

Dans  un  élat  bien  constitué  la  haute  police  est 
'^  complément  de  toutes  les  institutions.  Elle  doit 
l^fti  surveiller  toutes  dans  l'intérêt  du  souverain  et 
"^-*  pays,  exciter  ou  modifier  leur  action,  suivant 
4^-* 'elle  n'atteint  pas  ou  dépasse  le  bul,  et  toujours 
'^^^pléer  à  leur  insuffisance. 

X'action  de  la  haute  police  doit  être  insensible. 
*-He  ne  doit  se  révéler  que  par  les  avis  qu'elle 
^onne  à  l'autorité  et  par  les  propositions  qu'elle 
lu.i  fait,  en  raison  des  situations  et  des  événe- 
ttfc^niâ.  Jamais  elle  ne  djit  agir  personnellement. 
i}ue  la  haute  police  découvre  un  projet  de  con- 
spixatiou,  uti  complot  contre  la  personne  du  sou- 
verain, une  intention  de  trahison,  elle  doit  suivre 
*^  fil  qu'elle  a  saisi ,  en  rechercher  les  auteurs  et 
"^^^  complices,  pénétrer  leurs  plans  et  leurs 
'^^yens  d'exécution,  tout  cela  dans  le  plus  grand 
*^^**et.  Et  quand  ses  investigations  l'ont  sunisani- 
"^^Ul  éclairée,  alors  elle  avertit  le  chef  de  l'état  ou 
^  *ïiinîstre  dont  elle  relève. 

n  rapport  expose  le  résultat  de  ses  recherches 
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el  iiidique  les  iiiesures  propres  à  prévenir  le  niai, 
ou  a  paralyser  ses  effets  s'il  y  a  eu  principe  d'exé- 
(*ution.  C'est  le  gouvernement,  et  non  la  haute  po- 
lice, qui  agit  ensuite  suivant  ces  données. 

La  haute  police  n*a  pris  en  Europe  le  caractère 
et  le  rang  d'une  autorité  distincte  des  autres  bran- 
ches do  l'administration t  que  depuis  la  révolution 
française. 

Les  troubles  qui  signalèrent  cette  époque  dé- 
montrèrent la  nécessité  d'une  institution  protec- 
trice de  l'état ,  contre  les  fureurs  des  factions  el 
les  intrigues  de  l'étranger. 

On  créa  une  haute  police ,  sans  pouvoir  en  dé- 
fmir  les  attributions.  Vagues  dans  le  début ,  elles 
ne  prirent  du  développement  et  de  la  fixité  que 
dans  la  succession  des  gouvernements  qui  ont  régi 
la  France  depuis  1790. 

Sous  Napoléon-Ie-Grand,  la  haute  police  rendît 
les  plus  signalés  services  à  l'état.  Sous  les  Bour- 
bons j  qui  le  remplacèrent  quand  la  fortune  et  la 
trahison  l'eurent  précipité  du  fdte  des  grandeurs, 
la  haute  police  n'a  plus  été  dirigée  que  dans  leur 
intérêt  propre  ;  et  de  cette  déviation  sont  résulta 
l'impuissance  qu'on  lui  reproche  et  le  mépris  dont 
on  l'accable. 

Toutes  les  puissance^  de  l'Europe  ayant  voulu 
imiter  Napoléon,  chaque  état  a  aujourd'hui  sa 
haute  police  ;  mais  [partout  ces  nouvelles  institu- 
tions sont  plus  ou  moins  empreintes  des  vices  re- 
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l^'ochés  à  celle  des  deux  branches  de  la  maison 

<ie  Bourbon. 

La  Turquie  esl  le  seul  des  élals  de  celle  paitie 
^u  monde  qui  n'ail  pas  de  haule  police.  Gepen- 
^^nt  à  quel  pays  ce  service  serail-il  plus  néces- 


Toùles  les  conditions  qui  en  fonl  un  besoin  se 
•^^ncontrenl  sur  le  sol  olloman. 

Sa  population  esl  formée  de  naiions  agglonié  - 
'^^^s  par  la  conquête,  donl  plusieurs  siècles  de 
^^ Union  nom  pu  amener  la  fusion  avec  le  peuple 
"^^Jiïiinaleur. 

yjn  cbangemenl  lolal  dans  les  mœui*s,  les  usa- 

^^s^  les  vêtements,  les  formes  gouvernementales, 

*  ^^t  opéré  sous  le  règne  actuel ,  et  celle  réforme 

'     "^ît  beaucoup  de  mécontents  et  semé  des  germes 

^^    révolte  qu'il  importe  de  surveiller  et  de  con- 

*^  îr. 


étendue  des  côtes  et  frontières  tui*ques  les 
^"^rid  abordables  [Jour  les  étrangers  sur  une  infi- 
^^  de  points.  Enfin ,  ce  pays  est  environné  de 
isins  intéressés  à  troubler  son  intérieur ,  pour 
^parer  rjnstant  où  ils  pourront  s  agrandir  a  ses 
^^pens. 

La  nécessité ,  futilité ,  l'urgence  de  la  créalion 

^^une  haute  police  étant  démontrée,  à  quelle  puis- 

^nce  convient-il  d'emprunter  le  syslème  à  intro- 

doire  dans  le  étals  du  sultan  ? 

En  Angleterre  ,  la  haute  |>olic(^  esl  active ,  in- 
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telligenlc,  presque  insensible  dans  son  aclion,  ef 
très-peu  coûteuse.  Ces  avantages  tienuenl  à  la 
force  naturelle  que  lui  prêtent  les  institutions  ihi 
pays  et  le  patriotisme  des  habitants. 

En  Autriche ,  la  haute  police  est  tracassière  ei 
oppressive  y  surtout  dans  les  provinces  successi- 
vement réunies  à  la  monarchie,  et  vis-à-vis  dés 
étrangers.. Son  action  est  moins  sensible  dans  les 
pays  dits  héréditaires^  qui  furent  le  berceau  de  cet 
empire.  Mais  partout  elle  est  peu  délicate  dans 
les  moyens,  et  son  exercice  entraîne  de  grands 
frais. 

En  Russie ,  la  haute  police  n'est  que  rexercice 
d'un  pouvoir  sans  frein  et  sans  contrôle.  Le  ca- 
price du  maître  est  la  loi  suprême.  La  soumissîpn 
est  forcée  pour  tout  ce  qui  vit  dans  IVnceinte  des 
frontières  russes. 

C'est  là  du  despotisme  pur  ;  mais  ce  n'est  pas 
de  la  haute  police.  Il  n'en  existe  pas  sur  ce  vaste 
territoire  :  aussi  le  trône  est-il  souvent  ensanglanté 
par  des  complots^  de  palais.  Avec  un  tel  système, 
les  dépenses  de  ce  service  ne  sont  point  très-éle- 
vées  j  quant  à  son  mouvement  dans  Tintérieur  de 
l'empire  ;  mais ,  en  échange,  la  surveillance  ei  la 
corruption  que  le  cabinet  de  Pétersboui^  exerce 
dans  les  pays  étrangers  lui  coûtent  annuellenieni 
des  sommes  énormes.  On  a  souvent  dît ,  dans  les 
journaux  de  la  chrétienté,  que  les  sommes  payées 
au  trésor  du  tzar  par  le  lise  otttoman  étaient  em- 
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i*f<»yées  dans  ro  bul  immoral,  mais  ulile  aux  vues 
<ic.>  ce  prince. 

En  France,  où  plusieurs  directions  patentes  ou 
oecîulies  de  police  se  maaifestent  par  les  plus  rê- 
ve^ liants  excès,  il  n'y  a  pourtant  pas  de  haute  po- 
lice, dans  le  sens  qui  serait  convenable  à  ce  pays 
^i  m  -^enommé  par  sa  civilisation . 

en  est  surtout  depuis  la  révolution  dite  de  juillet 
^1»^  les  excès  de  ce  service  soni  devenus  intolé- 
""s^^fti^les.  Il  fut  livré ,  immédiatement  après  le  mou- 
^'^  r:i[ient  populaire  qui  renversa  la  branche  aînée 
J^  la  famille  régnante ,  à  un  jeune  favori  a  Fin- 
('^.B-^acité  duquel  on  l'a  enlevé  plusieurs  fois.  Une 
^^^^ugle  prédilection  le  ramène  sans  cesse  à  ce 
P^  a^le  de  confian<;e,  et  toujours  de  nouvelles  er- 
^  *^»rs  y  signalent  son  passage. 

^I]omment  en  serait-il  autrement  ?  Étranger  aux 

P'^^^mières  notions  de  la  science  gouvernementale, 

P^^^-:i  initié  aux  égards  qui  sont  dus  à  une  nation 

^'^^^^ceptible  au  dernier  point ,  il  n'a  eu  pour  pré- 

^^  'K^teur,  dans  ces  délicates  fonctions,  qu'un  misé- 

*^-^^le,  élevé  et  préposé  sous  les  gouvernements 

P'^^^édents  à  la  surveillance  et  à  la  recherche  des 

"^^^faiteurs  et  des  repris  de  justice.  Ce  sont  les 

P^^^  ncipes  hideux  de  cette  basse  police ,  que  le  pré- 

^  ^iuptueux  courtisan,  fort  seulement  de  son  favori- 

^*^^^ne,  a  appliqués  à  toutes  les  classes  de  la  société. 

%je  régime,  bon  autrefois  par  une  application 

^ï^^iale  aux  crimes  vulgaires,  est  devenu  insuffî- 
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sant  (>our  cet  objet,  par  son  exiension  aux  ma- 
tières politiques.  Il  n'a  pas  eu  plus  de  succès  dans 
cette  seconde  application ,  pour  laquelle  il  n'était 
pas  convenable. 

Il  en  est  résulté  que  les  crimes  vulgaires  se  sont 
multipliés  dans  une  proportion  inconnue  à  Paris 
depuis  longues  années,  et  que  la  scène  politique 
est  demeurée  dans  une  agitation  continuelle. 

De  là  aussi  les  inquiétudes  croissantes  de  la  fa- 
mille royale,  qui,  ne  devinant  pas  que  sa  sûreté 
n'était  compromise  que  par  l'impéritie  de  son 
ministre  de  la  police,  a  cru  trouver  sa  sécurité 
dans  le  redoublement  de  précautions  qui  gênaient 
et  humiliaient  de  plus  en  plus  la  population,  sans 
que  le  motif  dé  ces  rigueurs  fût  atteint. 

Toutes  les  polices  incohérentes  que  l'on  voit  à 
Paris,  et  qui  rivalisent  de  puériles  et  ridicules  me- 
sures, sont  impuissantes  à  garantir  la  sûreté  de  la 
personne  du  roi.  Les  attentats  se  suivent  de  près, 
et  l'on  conçoit  facilement  l'anxiété  incessante  de 

sa  famille,  quand  on  se  rappelle  qu'Henri  IV,  le 

« 

seul. roi  de  France  ,  a  dit  Voltaire  ,  dont  le  peuple 
ait  gardé  le  souvenir ,  na  succombé  qu'à  la  dix- 
neuvième  tentative  essayée  contre  lui. 

Fa  cependant,  que  de  sommes  sont  absorbées 
tous  les  ans  par  les  directions  que  l'on  croit  être 
(le  la  haute  police,  sans  que  tant  de  meneurs  soup- 
çonnent inëme  les  moyens  qui  écarteraient  les 
dangers,  et  rendraient  inutiles  des  mesui-es  qui 
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J  wèleril  les  crainles,  el  constituent  la  population 
«ie  la  première  ville  du  monde  en  état  de  suspicion 
ï>ermanente  ! 

La  famille  royale ,  qui  serait  si  puissante  si  elle 
^^vait  confondre  ses  intérêts  avec  ceux  de  la  na- 
*^on ,  se  trouve  isolée  et  sans  autre  appui  que  des 
courtisans ,  de  la  valetaille  et  des  fonds  secrets  ,  ' 
^tt  milieu  de  la  nation  qui  l'a  placée  sur  le  trône. 

Elle  n'excite  pas  plus  de  sympathies  chez  les 
^^ rangers.  On  Ta  vu  par  les  difficultés  rencontrées 
^^n&  les  poursuites  pour  l'établissement  de  Théri- 
*^^  présomptif  de  la  couronne. 

^^la  tient  à  la  déconsidération  où  la  France  est 

^•^l)ce  au-dehors,  et  au  piloyable  choix  des  bom- 

*^^s  qui  l'y  représentent.  Les  choix  n'étant  pas 

^^îlleurs  en  France,  on  en  conclut  qu'il  n'y  a  rien 

^    iDien  assuré  dans  l'iniérieur  de  ce  pays.  Aussi, 

^^'  ^^i  de  rechercher  son  alliance,  on  ne  songe  qu'à 

^nettre  en  mesure  de  profiter  des  désastres  qui 

^vent  l'assaillir. 

*Ton8  les  systèmes  de  police  en  vigueur  en  Eu- 
'^ïe,  dont  l'exposé  précède,  ne  peuvent  convenir 
^    %a  Turquie. 

La  civilisation  n'y  est  pas  assez  avancée,  et  il  y 
'^  Une  absence  si  totale  d'esprit  public,  qu'il  n'est 
^%  permis  de  songer  à  y  introduire  le  système 
^ui  est  suivi  en  Angleterre. 

Il  ne  convient  nullement  de  se  modeler  sur  le 
{       mode  tracassier  de  l'Aulrirhe,  ni  sur  les  usages 
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ilospotiqucs  (te  la  Russie,  ni  enfin  sur  les  préfé- 
rences dynastiques  qui  dominent  toutes  choses  en 
France. 

La  Turquie  est  dans  une  catégorie  différente  de 
(*elle  des  autres  états.  Le  peuple  musulman  a  une 
constitution  morale  qui  le  distingue  de  toutes  les 
nations  européennes.  Sa  vénération  pour  son 
maître  se  confond  dans  son  cœur  avec  les  senti- 
ments pieux  qui  raniment.  Il  voit  en  lui  l'image 
et  le  successeur  du  prophète. 

Le  Turc  tient  à  ses  devoirs  religieux,  à  ses  lois, 
à  ses  usages.  Il  sait  qu'il  ne  peut  en  jouir  que  sous 
le  sceptre  de  la  dynastie  à  laquelle  il  obéit  depuis 
tant  de  siècles.  Aussi  nulle  tentative  n'est  à  crain- 
dre de  sa  part  pour  passer  sous  une  autre  do- 
mination. 

Ce  n'est  pas  que  la  personne  des  sultans  soit  à 
l'abri  de  toute  appréhension.  Les  deux  princes 
qui  ont  occupé  le  trône  avant  l'empereur  actuel- 
lement régnant  ont  péri  de  mort  violente.  Mais  ces 
catastrophes  mêmes  constatent  que  la  couronne 
est  inébranlable  dans  la  dynastie  qui  la  porte.  On 
sacrifie  quelquefois  le  titulaire,  mais  c'est  toujours 
en  consacrant  les  droits  de  celui  qui  le  suit  dans 
Tordre  successif. 

Des  complots  ayant  pour  motif  le  regret  du 
régime  renversé  par  les  réformes,  et  l'espoir  de 
l('  rétablir,  peuvent  encore  agiter  l'état  ;.  mais  ja- 
mais les  mécontents  n*attaqueront  la  stabilité  de 


'a  couronne  dans  la  tamillo  dos  Ottomans,  (rpsl 
donc  contre  ces  perturbations  intérieures  et  les 
intrigues  de  l'étranger  que  TinsUtution  d'une  haute 
police  doit  être  dirigée. 

Elle  devra  surveiller,  prévenir  et  réprimer 
'oute  tentative  contre  le  nouvel  ordre  de  cho- 
ses, et  exercer  surtout  sa  vigilance  à  Té^rd  des 
étrangers.  En  se  mettant  en  garde  contre  ces 
^eux  sources  de  perturbation ,  on  aura  pourvu 
^ux  besoins  les  plus  pressants. 

Après  avoir  résumé  ainsi  l'action  de  la  haute 

police  dans  ses  conditions  essentielles ,  il  est  bon 

*^     faire  remarquer  que  l'auteur  ne  s'est  point 

^ca-rté  de  l'engagement  qu'il  a  pris ,  do  baser  sur 

'^    I>lus  stricte  économie  toutes  les  propositions 

^^*il  soumettrait  à  l'appréciation  du  ministère 

^man. 

l^  haute  police  est  d'une  exploitation  ruineuse 

.      ^   Autriche,  en  Russie,  en  France.  Les  finances  de 

^  'ï'urquie  ne  lui  permettraient  pas  de  semblables 

'^^''Oligalités  ;  il  faut  y  pourvoir  par  d'autres  voies. 

le  moyen  est  simple.  Il  consiste  à  faire  contri- 

_^w  tous  les  éléments  de  la  société  à  fournir  à  la 

^^ute  police  les  moyens  de  remplir  sa  destination. 

On  a  vu  dans  la  première  partie  du  présent 

^^vail  que   rétablissement  de  ht  police  locale 

^'exigeait  que  la  création  de  quatre-vingt-un 

fonctionnaires.  Ces  mêmes   agents  deviennent 

ceux  de  la  haute  police.  De  là,  nulle  obligation  de 


iir 
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former  un  personnel  constitué  pour  ce  dernier 
service. 

Mais  la  création  de  ces  quatre-vingt-un  emplois 
entraîne  nécessairement  des  suppressions  dans  les 
agents  qui  remplissaient  les  attributions  que  Ton 
donne  aux  nouveaux  fonctionnaires.  Il  doit  en 
résulter  une  économie,  si  ce  n'est  même  une 
compensation  entière,  des  frais  exigés  par  l'oi^- 
nisation  du  nouveau  personnel. 

Quant  aux  auxiliaires ,  qui  devront  servir  de 
moyens  d'exécution  aux  chefs  de  la  police,  tels 
que  les  gendarmes  ou  kavasses,  les  préposés  à  la 
vérificalion  des  poids  et  mesures;  les  chefs  d'é-* 
chelles  sur  le  port,  les  veilleurs  aux  incendies,  etc. , 
tous  ces  gens  sont  déjà  payés  par  le  trésor.  Ils 
continueront  à  Têtre  comme  par  le  passé.  Leur 
condition  ne  changera  qu'en  ce  sens,  qu'ils  ap- 
partiendront au  service  do  la  police,  au  lieu  de 
relever  de  chefs  particuliers. 

La  haute  police  n'exige  aucune  nouvelle  dis- 
position, aucune  dépense  permanente. 

Les  éléments  de  la  police  locale  deviennent  les 
siens.  Le  même  chef,  les  mêmes  fonctionnaires , 
les  mêmes  auxiliaires,  font  les  deux  services. 

La  haute  police  n'a  que  des  dépenses  acciden- 
telles. Elles  sont  motivées  et  réglées  par  les  be- 
soins, et  suivant  l'importance  des  faits.  Le  gou- 
vernement est  toujours  libre  de  les  accorder  ou 
de  les  refuser. 
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On  n'improvise  pas  une  haute  police  à  un  élai 
par&it  d'organisation.  La  raison  en  est,  que 
l'ayant  rien  de  matériel,  ce  service  ne  peut  se 
fonder  et  s*appuyer  que  sur  des  éléments  préexis- 
tanis. 

Ces  éléments  doivent  être  ceux  qui  constituent 
'a  police  locale.  De  l'emploi  de  ceux-ci  y  de  leur 
^^^ombinaison  y  de  Tintelligence  avec  laquelle  ou 
^u   fera  Tapplication ,  se  formera  la  hante  po- 

Il  faut  donc  créer  d'abord  la  police  locale.  Rien 
^  est  plus  facile,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  la 
lière  partie  du  présent  travail, 
jour  où  celle-là  entrera  en  activité,  le  divan 
irra  dire  :  J'ai  au$si  une  haute  police;  car  les 
mes  ressorts  pourront  faire  mouvoir  le  lende- 
An  les  deux  machines. 

ïllles  ne  fonctionneront  d  abord  qu'en  tâton- 
it  ;  car  Ton  n'arrive  pas  tout  d'un  coup  à  la 
Tection  quand  on  heurte ,  dans  son  che- 
,  tant  d'intérêts  divers.  Mais  chaque  jour 
^^^^ënera  des  perfectionnements  et  de  nouveaux 
^^sultats. 

Pendant  que  la  police  locale  introduira  Tordre 

^^ns  toutes  les  branches  de  communications  entre 

^^  habitants  ;  qu'elle  remédiera  à  tout  ce  qui  est 

^n  souffrance  ;  qu  elle  créera  de  nouvelles  facilités 

dans  les  relations,  en  même  temps  qu'elle  donnera 

des  garanties  à  la  sûreté  des  personnes  et  des 
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choses ,  la  lûule  police  marchera  à  des  résultais 
|iius  élevés  par  la  nature  de  sa  mission. 

Ce  sera  au  chef  supérieur  de  ces  deur  admi- 
nistrations à  veiller  sur  les  hauts  intérêts  de  Tétai, 
sur  la  stabilité  du  trùne,  sur  les  tentatives  dirigées 
contre  la  sûreté  du  pays.  Il  devra  ouvrir,  tant  au- 
dedans  qu'au-dehors  de  l'empire ,  des  rebtions 
qui  le  mettent  en  position  d'éclairer  son  gouver- 
nement sur  ce  qu'il  n'est  plus  permis  à  un  minis- 
tère d'ignorer. 

11  s'attachera  à  connaître  le  caractère  person- 
nel y  les  antécédents  «  les  opinions .  le  genre  de 
talent  des  envoyés  des  puissances  étrangères  au- 
près de  la  sublime  Porte. 

Il  sera  important  qu'il  étende  ces  mêmes  inves- 
tigations sur  les  étrangers  de  toute  nation  et  de 
tout  rang  qui  ailluent  siu*  le  sol  ottoman. 

Il  sera  encore  bien  essentiel  qu'il  ouvre  des 
corres(iondances  à  l'extérieur,  pour  apprendre 
quelles  sont  les  publications  les  plus  en  vc^ue 
dans  les  fiays  étrangers  ^  dans  quel  esprit  elles 
sont  écrites,  et  de  quelle  manière  elles  envisagent 
les  faits  relatifs  à  la  Turquie. 

Il  est  im|iossible  d'énumérer  ici  tous  les  points 
qui  devront  exciter  la  sollicitude  du  chef  des  deux 
|iolices.  Tout  se  développera  avec  le  temps,  et 
sera  rendu  facile  par  les  instructions  rédigées  a 
l'appui  du  piesent  Mémoire. 

Le  chef,  ou  ministre  de  la  police,  aura  en  ou-^ 
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Ire  à  fournir  chaque  semaine  au  chef  de  1  eiai , 
ou  au  ministre  avec  lequel  îL  travaillera,  un  tableau 
conforme  au  modèle  qui  accompagne  le  présent 
Mémoire. 


F 
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Plan  de  défenie  de  CSonstantînople ,  en  répoAie  au  plan  d'ooeu- 
patîoB  milîtaîre  de  oette  capitale  traeé  par  le  général  pnu- 
sica  Valenfinî ,  et  révélé  par  le  Pobto  •  Foouo ,  dans  les 
léroi  20  et  21. 


(Remis,  en  avril  1887,  à  Pcrtex-Pacha,  à  cette  époque  miniitre  dirigeant.) 

Le  plan  sur  roccupaiion  de  Constantinople,  ré- 
digé et  oflerl  à  la  cour  de  Russie  par  le  général 
{irussien  Yalentini^  repose  sur  trois  données. 

La  première,  que  la  Turquie  n'aura  pas  d'armée 
régulière  ;  la  seconde ,  qu'aucune  des  puissances 
du  premier  ordre  n'interviendra  pour  empêcher 
la  chute  de  l'empire  ottoman;  la  troisième,  que 
la  Russie  trouvera ,  moyennant  partage  des  pays 
conquis ,  des  gouvernements  européens  qui  con- 
sentiront à  appuyer  ses  projets  ambitieux. 

Ces  trois  données  sont  également  fausses. 

Grâce  à  la  sollicitude  du  sultan  régnant,  la 
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Turquie  a  une  année  nationale  sur  pied.  Les  ca- 
dres peuvent  en  être  facilement  doublés ,  el  pré- 
senter alors ,  dans  un  système  de  guerre  défeu- 
sive  y  des  forces  sutïisantes  pour  repou^^ser  toute 
agression. 

La  France  et  l'Angleterre,  ce  dernier  royaume 
surtout,  ssms  parler  des  états  maritimes  secon- 
daires ,  ont  un  intérêt  trop  majeur  à  s'opposer  à 
l'établissement  des  Russes  sur  le  Bosphore,  pour 
que  l'on  puisse  révoquer  en  doute  Tempressement 
({u'elles  mettraient  h  répondre  à  un  appel  du 
sultan,  pour  la  défense  de  cette  clef  de  la  Médi- 
terranée. 

Le  général  Valentini  n'a  pu  avoir  en  vue,  dans 
sa  troisième  donnée,  que  l'Autriche  et  le  vice-roi 
d'Egypte.  Si  le  nouvel  état  de  la  Grèce  eût  existé 
h  ré|K)que  où  il  écrivait ,  il  y  aurait  sûrement  fait 
allusion.  On  peut  lui  concéder  cette  pensée. 

Mais  d'abord  TAutriche  a,  au  moins,  tout  autant . 
h  redouter  que  le  reste  de  l'Europe  les  agrandis- 
sements des  Russes  aux  dépens  du  sultan.  Dans 
une  distribution  des  domaines  de  ce  prince,  quelle 
part  pourrait-on  faire  à  TAutriche  qui  balançât  la 
valeur  des  acquisitions  que  s'adjugerait  son  insa- 
tiable voisin? 

Depuis  la  destruction  de  la  nationalité  [lolo- 
iiais4'.  les  peuples  d'origine  slave  semblent  des- 
tinés ,  el  l'Eui'ope  ne  dissimule  pas  ses  craintes  à 
cet  égard,  à  ôti'e  réunis  sous  le  scepln»  des  tzars. 
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l^n  quarl  des  sujets  actuels  de  l'Auiriche  appar- 

itont  à  celte  catégorie.  Le  Servie,  la  Bosnie,  l'Al- 

bunÎG  ,  ont  la  inème  origine  et  pai*lent  presque  la 

mêtue^  langue.  Dans  le  système  prévu  d'envahis- 

seui&Myi  de  la  Russie,  ces  provinces  ne  seraient 

livrées  à  l'Autriche,  dans  un  plan  de  partage,  que 

pour    M  ui  échapper  bientôt. 

£t  Kne  connait-on  pas  les  sympathies  de  la  Grèce 
pouv^^lle  pour  la  Russie,  lesquelles  aideraient  tant 
aU  p^^^ssage  de  ce  pays  sous  la  domination  de  Tau- 
locv'^  ^<,  aussitôt  qu'il  serait  maître  de  la  Roumélie 
^l  Jti    Sosphore  ? 

îic^M,  l'Autriche  ne  peut  être  soup<,:onnée  de 

l'ini^rition  de  favoriser  les  vues  de  la  Russie. 

O^s  diverses  hypothèses  posées  par  le  général 

y^leutini,  il  ne  reste  donc  d'appui  présumable  aux 

ptO)^ts  du  tzar,  que  les  états  du  roi  Othon,  et  les 

pi*ovinces  qui  obéissent  en  ce  moment  à  Méhem- 

giiei*Ali.  Les  inclinations  de  la  Grèce  ne  tiendraient 

pas  contre  un  veto  de  la  France  et  de  l' Anglelc^rre, 

agissant  de  concert  avec  la  sublime  Porte;  et 

Mehemmet-Ali,  sur  son  déclin,  ne  doit  plus  songer 

qu'à  ménager  son  auguste  maître.  Tout  s'affaisse 

chez  lui  :  ses  moyens  physiques ,  sont  influence  et 

ses  ressources,  dont  il  a  trop  abusé  '. 

Avoh*  démontré  l'erreur  des  bases  sur  lesquelles 


'  CéUii  la  l'opinion  que  répandait  le  divan  sur  le  romptc  du  vice-roi. 
Rii^  n*fst  plut»  éloii;ni^  delà  vérité. 
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le  général  Yalei^tini  a  établi  son  plan  relatif  à  1' 
cupation  militaire  de  Constant inople,  n'estpce 
l'avoir  ruiné  ?  Il  deviendrait  superflu  d'en  po 
suivre  Texamen,  s'il  n'était  aussi  facile  qu'ulik 
prouver  que  ses  moyens  d'action  n'ont  pas 
fondements  plus  solides  que  ses  prémisses.  C 
d'ailleurs  de  cette  seconde  discussion  que  doii 
partir  les  propositions^  objets  du  présent  Mémo 
Le  stratographe  prussien  est  tellement  pleîi 
mépris  pour  l'ennemi  dont  il  s'occupe ,  qu'il 
égard,  ni  à  la  résistance  que  celui-ci  peut  oppoi 
ni  aux  obstacles  naturels,  ni  aux  mille  chan 

* 

qui  peuvent  contrarier  une  entreprise  aussi  gig 
tesque. 

C'est  un  peuple  vaillant ,  nombreux ,  qui  à 
brillants  souvenirs  dans  ses  annales ,  qu'il  8* 
de  chasser  de  l'Europe,  du  Bosphore  et  de  Xh 
Mineure ,  en  le  reléguant  au-delà  du  Taun» 
général  Yalenlini  marche  à  ces  résultats ,  oo 
si ,  sur  le  terrain ,  tout  devait  fléchir  avec  ^ 
de  facilité  qu'il  en  trouve  à  consigner  ses 
sur  le  papier.  C'est  tout  au  plus  s'il  adme 
ques  eflbrls  de  la  part  des  Turcs ,  pour  la  c 
de  Constantinople. 

Le  chemin  qui  mène  droit  à  la  capiU 
être  préféré  à  tous  les  autres.  Cette  obs* 
suffit  à  l'auteur  du  plan  pour  qu'il  dirige 
[>rincipale  russe  par  Andrinople,  sur  la  m 

Mais  il  faut  en  ni^nio  temps  empêchet^ 
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de  fuir  en  Asie  avec  ses  trésors ,  qui  doivent  servir 

à  indemniser  des  frais  de  la  guerre.  Cette  consi- 

démtioD  exige  que  la  flotte  qui  doit  suivre  les  mou- 

^^^menls  de  la  principale  armée  le  long  des  côtes 

^  da  mer  Noire^  transporte  directement  vers  rem- 

àotdchure  du  Bosphore  les  troupes  qui,  sous  la 

P^cMection  des  vaisseaux,  devront  débarquer  en 

^^€e  et  y  former  un  camp  retranché. 

Dans  sa  contiauce  illimitée^  le  général  ne  pense 
P^^que  les  châteaux  construits,  en  1773,  par  le 
****^n  de  Tott ,  sur  les  deux  côtes  d'Asie  et  d'Eu- 
'^ffte ,  pour  la  sûreté  du  Bosphore ,  puissent  tenir 
^**:ilre  l'artillerie  supérieure  des  vaisseaux  russes, 
^  il  ne  s'inquiète  nullement  des  forts  bâtis  \^t 
*^^  liomet  II,  à  deux  lieues  en  dedans  de  l'euibou- 
^«^^jre  du  canal. 

défenses  dispai*aissant  comme  par  enchaa- 
înt,  rien  ne  s'oppose  plus  à  ce  qu'il  fasse  oc- 
^^'^  .K)er  Scutari ,  ville  située  en  face  de  Constanti- 
\^le  et  habitée  par  70,000  individus ,  la  plupart 

Tcs ,  mais  qui  n'a  qu'une  mauvaise  enceinte. 

^ar  pure  précaution,  il  porte  aussitôt  des  chas- 

^ars  à  pied  et  des  cosaques  sur  quelque  point 

^^"^^  vé,  en  Asie,  d'où  l'on  puiss^e  découvrir  au  loin 

"^       marche  des  troupes  asiatiques  qui  voudraient 

^^  Air  au  secours  de  la  capitale. 

C'est  après  ces  opérations  préliminaires ,  que 
^  ^^liteur  du  plan  fait  assiéger  Constant inople.  Cette 
^Mtreprîse  lui  parait  si  simple,  qu'il  n'indique  que 
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^uoïK'ui  les  opérations  d'investisseinenl  et  d'aï- 
..viuv\  .liiiHt  que  les  précautions  à  prendre  pour  la 
^luoic  de  l'armée  assiégeante. 

U  est  tout  aussi  laconique  dans  l'exposition  du 
i  i'sto  de  la  campagne,  ou,  pour  mieux  dii*e,  de  la 
guerre  qui  doit  avoir  i>our  résultat  de  rejeter  les 
Ottomans  sur  les  sources  du  Tigre  et  de  VEu- 
phrale,  et  même,  pendant  qu'on  y  sera,  dans  la 
presqu'île  de  V Arabie. 

(]e  n*esi  pas  prudence  chez  le  général  Valentini, 
s  il  n'a  pas  donné  plus  de  développement  à  ses 
idées,  car  il  dit  quelque  part  :  En  publiant  ces  conn 
seilSy  je  ne  crains  pas  de  donner  ici  aux  Turcs  des 
idées  qui  serviraient  à  leur  défense;. car ,  d'abordy 
en  général  y  ils  ne  lisent  guère,  et  puis,  si  jamais  tm 
bon  conseil  venait  à  leur  coniiaissance,  ils  Vexéeu- 
leraient  si  mal ,  que  loin  d'en  tirer  profit  eux-- 
mêmes ,  ils  n'offriraient  par-là  que  de  nouvelles 
chances  de  succès  à  leurs  adversaires. 

Cette  seconde  partie  du  plan  du  général  Va- 
lentini  ne  mérite  pas  une  discussion  sérieuse. 
Klle  ne  repose  ,  c^omme  la  première ,  que  sur 
des  données  évidemment  erronnées.  Elle  ne  con- 
sulte d'ailleurs  ni  des  études  statistiques,  ni  une 
(H)nnaissance  entrainan|e  des  situations  respec- 
tives. Comment  une  conception  aussi  mal  digérée 
a-t-elle.  pu  se  produire  sous  le  patronage  de  la 
Prusse?  (]oniment  la  Russie  a-t-elle  pu  l'accepter 
<'ainme  un  hommage  pré<'ieux?  Il  suffit  pour  en 
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|»ulirériser  reuseiiible,  de  <Jéiiion(rcr  quo,  dès  It» 
ilëbut,  tout  est  obstacle  à  rexéciition.  Ce  sern 
f'objet  de  la  réfutation  qui  suit. 

Les  troupes  russes  peu  coûteuses,  siussi  long- 
temps qu'elles  sont  réparties  dans  leurs  canton- 
nements de  rintérieui*  de  l'empire ,  deviennent , 
dès  qu'elles  sont  réunies  en  corps  d'armée,  des 
Marges  pesantes ,  intolérables  même  pour  !<* 
^'"ésor  public  j  si  la  situation  se  prolonge ,  sans 
îue  les  ressources  du  pays  qu'elles  occupent  alors 
^teunçnt  en  partager  le  poids. 

Dans  une  guerre  contre  la  Turquie ,  les  |>répa- 
'^••ifs  doivent  être  faits  de  longue  main.  Le  rassimi- 
Wetiient  a  lieu  en  Bessarabie.  Il  faut  y  attirer  <le 
•oir^  ^  et  à  grands  frais,  les  approvisionnements 
l^ttmaliers  et  les  mille  objets  nécessaires  aux  be- 
^^^ïis  d'une  armée  destinée  à  faire  campagne. 

tJ'après  le  plan  Valentini,  cette  armée  serait 

*^^^ilabreuse  ;  car,  outre  le  corps  principal ,  dingo 

*^^  Andrinople,  ce  plan  exige  un  cor[)S  de  débar- 

^^^ment  pour  occujyer  les  châteaux  du  Bosphore, 

^^  vijles  de  Scutari  et  d'ismid  ,  et  pour  bloquer 

^*^^ii8tantinople  du  côté  de  l'Asie  ;  et  enfin,  une 

•^^isième  armée  de  50,000  hommes,  devant  opé- 

r^r  dans  l' Asie-Mineure. 

Observez  d*abord,  que  jamais  la  Russie,  malgré 

'VîDorme  état  militaire  qu'elle  s'attribue  sur  le 

Vi'ipier,  n'a  en  plus  de  50,000  .hommes,  à  la  fois, 

en  campcigne,  soil  qu'elle  ait  agi  contre  les  Turcs, 
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soit  conlre  Frédéric  ou  Napoléon,  si  ce  n'esl 
lorsqu'elle  défendait  ses  propres  foyers.  Sa  con- 
sommation en  hommes  a  toujours  été  énorme,  et 
ses  envois  successifs  de  renforts,  à  la  suite  de  ses 
armées,  ne  parviennent  même  pas  à  remplacer  les 
vides  occasionnés  par  les  fatigues,  les  maladies  et 
les  pertes  de  guerre. 

Qu'on  admette  cependant ,  qu'entraînée  par  la 
beauté  et  Timportance  du  lot  en  vue,  elle  fasse  un 
effort  et  se  montre  supérieure  sur  le  Pruth  à  ce 
qu'on  l'y  a  vue  depuis  Pierre  I*''  :  plus  elle  aura  ac- 
cumulé de  forces,  plus  les  difficultés  de  locomotion 
prendront  d'intensité. 

Les  pays  que  la  principale  armée  devra  par- 
courir, du  Danube  à  Ândrinople,  sont  à  peine  cul- 
tivés ;  la  population  y  est  clair-semée ,  les  routes 
presque  impraticables. 

Elle  ne  pourra  y  subsister  qu'au  moyen  des  ap- 
provisionnements venus  de  Sébastopol  et  de  la 
Crimée.  C'est  par  la  même  voie  que  devront  lui  ar- 
river son  artillerie,  ses  munitions,  son  matériel,  et 
que  devront  être  évacués  ses  malades  et  ses  blessés. 

Il  est  dès  lors  évident  que  la  libre  disposition  de 
la  mer  Noire  est  la  condition  nécessaire,  indispen- 
sable de  toute  aggrcssion  contre  l'empire  ottoman. 

Supposez  cotte  mer  interdite  aux  flottes  russes, 
et  le  plan  de  Valentini  est  annulé  dans  sa  base  ;  car 
l'armée  principale  ne  pouvant  plus  se  porter  sur 
Andrinople,  les  mouvements  corrélatife  des  corps 
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qui  devront  opérer  sur  le  Bosphore  et  dans  T  Asi<^- 
Mîneure  deviennent  sans  objet,  et  sont  d'ailleurs 
impraticables  ;  car  ces  mouvements  aussi  ne 
Pavent  s'exécuter  qu'autiint  que  la  mer  reste  ou- 
verte aux  Russes. 

La.  question  ainsi  posée  se  résume  dans  le  fail 

^^  la  libre  navigation  de  la  mer  Notre.  Si  la  Russie 

'obtient ,  des  chances  de  succès  s'ouvrent  pour 

^"^.  A  défaut,  elle  ne  peut  rien  entreprendre  de 

^^teux  contre  les  états  du  sultan. 

Henversez  les  termes  de  cette  question,  et  vous 
^^^%  pour  résultat  que  les  domaines  de  l'islamisme 
*^^t  à  l'abri  de  tout  risque,  si  les  Russes  ne  peu- 
sortir  librement  de  leurs  ports;  tandis  qu'ils 
tout  à  craindre  d'une  invasion  par  terre,  ap- 
^^^ée  par  les  flottes  de  leur  adversaire. 

Tout  se  réduit  donc,  pour  chacun  des  rivaux,  à 

ler  la  prépondérance  maritime  sur  l'Euxin. 
la  flotte  turque,  supérieure  dans  le  matériel  de 
armements,  n'est  malheureusement  pas  aussi 
^*^n  partagée  quant  à  son  personnel.  Livrée  à 
^■le-même,  elle  ne  saurait  lutter  avec  avantage 
^^ntre  l'escadre  de  l'autocrate.  Il  n'en  serait  pas 
^insiy  si  elle  était  appuyée  par  deux  divisions  na- 
tales française  et  anglaise,  ou  fournies  par  l'uiie 
de  ces  deux  nations. 

lia  déjà  été  expliqué,  au  commencement  du  pré- 
sent Mémoire,  qu'un  intérêt  impérieux  commandait 
celte  coopération  à  ces  deux  puissances.  Le  sort  de 
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rAn}j!leteiTe ,  surloul,  liont  à  ce  que  la  Russie  ne 
(misse  faire  de  nouveaux  progrès  vers  le  sud. 
Chaque  nouvelle  acquisition  de  cette  puissance , 
dans  cette  direction,  devient  une  menace  plus 
directe,  un  danger  plus  pressant  pour  les  établis- 
sements britanniques  dans  les  Grandes-Indes , 
auxquels  elle  emprunte  sa  prépondérance  en 
Europe. 

D'après  des  besoins  aussi  bien  constatés,  la  su- 
blime Porte  est  donc  fondée  à  compter  sur  des 
auxiliaires  puissants  au  moindre  signe  d'agression 
de  son  ambitieux  voisin.  11  est  conséquemmenl  per- 
mis d'asseoir  sur  cette  donnée  le  plan  de  défense  de 
l'empire  ottoman,  dans  le  cas  d'une  rupture  pos- 
sible et  probable,  dans  un  temps  donné,  avec  la 
Russie. 

On  l'a  déjà  dit  :  dans  l'hypothèse  d'une  guerre, 
la  question  se  renferme  dans  la  possession  de  la 
mer  Noire.  La  Turquie  est  admirablement  située 
lK>ur  se  rassurer.  Ses  vaisseaux,  s'élançant  du 
Rosphore,  peuvent,  d'une  même  bordée,  se  porter 
ou  masse  sur  les  ports  russes ,  et  revenir  avec  la 
même  facilité  à  leur  point  de  départ  pour  renou- 
veler leurs  vivres  et  leurs  munitions.  Dans  ce. 
trajet,  Varna  et  Sizei>oli  leur  offrent  des  points 
de  relâche ,  et  aussi  des  stations  pour  les  bâti- 
ments légers  devant  rester  sans  cesse  en  obser- 
vation. 

En  supposant  les  auxiliaires  anglais  et  français 
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réuK^  js  dans  le  canal,  et  prêts  à  seconder  l'escadre 
lurCK^mje^  celle-ci  doit,  de  concert  avec  eux ,  pren- 
dre  la  mer  dès  l'ouverture  des  hostilités. 

^i>  les  Russes  viennent  à  sa  rencontre,  la  supé-^ 
riorité  acquise  à  la  flotte  ottomane  par  la  présence 
d^  ses  alliés,  lui  promet  le  triomphe. 

&i  les  Russes  se  renferment  dans  leurs  ports,  ils 

y  sont  paralysés,  et  n'y  sont  pas  à  l'abri  des  bi'û- 

'^Is  et  des  autres  moyens  de  destruction  que  l'on 

P^Ut  employer  pour  écraser  leurs  établissements 

^^  leurs  vaisseaux. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  que  devient  le  plan  de 
**^lentini?  L'ennemi,  sans  l'appui  de  sa  marine, 
^^  peut  marcher  sur  Andrinople  avec  son  armée 
P'^i  ncipale.  Encore  moins  peut-il  venir  occuper  le 
"^^sphore,  Scutari,  Ismid,  et  jeter  cinquante  mille 
'^^^^iimes  en  sus  dans  l' Asie-Mineure,  avec  la  mis- 
^*^^»  de  refouler  l'empire  du  croissant  sur  les 
s^'^^rces  da  Tigre  et  de  l'Euphrate. 

CDn  pourrait,  h  la  rigueur,  borner  à  ce  premier 

^^suien  la  réponse  au  système  du  général  prus- 

&^^  K  :  car  il  est  déjà  anéanti  dans  son  principe.  Mais 

^^■3ame  le  gouvernement  russe  peut  avoir  établi 

dst^tres  combinaisons,  et  que  le  divan  a  aussi 

d'a^tiires  ressources ,  il  convient  d'apprécier  les 

^àxke&  et  les  autres. 

apposez  que,  malgré  la  privation  du  concours 
d^  sa  flotte,  le  tzar,  enflé  de  ses  succès  passés,  et 
^^ï^ôanl  dans  la  supériorité  de  ses  troupes ,  n'en 
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porsislc  \>as  moins  dans  rarcoinpiisseniont  de  ses 
vues ,  et  se  décide  à  entreprendre  la  conquête  de 
Constantinople  avec  ses  seules  forces  de  terre  : 
(*'est  une  donnée  possible,  contre  laquelle  le  divan 
doit  se  prémunir. 

L  empire  ottoman  a,  du  côté  de  la  Russie,  deux 
barrières  qui  seraient  infranchissables,  si  la  qua- 
lité de  ses  ressources  répondait  à  leur  étendue. 
Malheureusement,  son  état  militaire  est  loin 
d'avoir  acquis  le  degré  d'instruction  et  de  consis- 
tance que  devait  lui  assurer  la  constante  sollici- 
tude de  son  maître.  L'infanterie,  surtout,  qui  fait 
la  force  principale  des  armées,  soit  en  campagne , 
soit  derrière  des  retranchements,  est  encore  dans 
un  état  de  noviciat  désespérant,  si  l'on  considère 
le  rôle  important  qui  lui  est  dévolu. 

Le  plan  d'instniction  pour  cette  arme,  présenté 
a  Sa  Hautesse  le  9  avril  dernier,  peut  remédier 
à  ce  vice  dans  un  assez  bref  délai.  En  attendant, 
il  convient  de  voir  ce  qu'il  est  à  propos  de  faire 
avec  les  moyens  existants. 

Les  deux  lignes  de  défense  dans  le  nord  de 
l'empire  sont  :  l'une,  le  Danube  ;  l'autre,  le  Balkan. 

Dans  l'état  actuel  des  choses ,  la  première  ne 
peut  être  considérée  que  comme  un  moyen  de 
retarder  la  marche  de  l'ennemi,  et  de  rendre  effi- 
cace la  résistance  sur  la  seconde. 

A  cet  effet,  il  faudra,  en  premier  lieu  ,  mettre 
des  forteresses  sur  le  fleuve,  et  principalement 
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(coir  Silisirîo  en  mesure  de  (aire  une  longue  ré- 

^stance.  Il  n'importe  pas  que  leurs  garnisons 

^îent  nombreuses;  car  elles  seront  renforcées 

P^f*  toutes  les  troupes  stationnées  sur  le  fleuve  y 

V^  devront  s'y  retirer  devant  l'ennemi ,  lorsqu'il 

^^"^  parvenu  à  le  firandiir. 

H  sera  donc  nécessaire  que  les  approvisionne- 
ments soient  combinés  en  raison  de  celte  augmen- 
tation prévue  de  forces.  Celte  agglomération  aura 
"^Ux  objets  :  l'un ,  d'obliger  l'ennemi  à  laisser  de 
"^its  détachements  devant  ces  places  lorsqu'il 
'^^^rchera  sur  le  Balkan  ;  l'autre ,  de  permettre  à 
'^iirs  gouverneurs  de  faire  de  fortes  sorties  sur  les 
^^11 X  rives  du  Danube,  autant  pour  inquiéter  Tar- 
"^^ée  manœuvrant  sur  la  rive  droite ,  que  pour  in- 
•■^fcepter  les  convois  lui  venant  de  la  rive  gauche. 
En  même  temps  que  l'on  pourvoira  à  la  sûreté 
^^s  places  fortes,  l'armée  ottomane  prendra  po- 
^•-îon  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  pour  essayer 
^  ^n  disputer  le  passage  à  l'ennemi.  Si  elle  peut 
*^    saisir  en  flagrant  délit  au  moment  où  il  Tef- 
■'^Cîtiiera,  il  ne  faudra  pas  laisser  échapper  l'occa- 
^^On  de  le  combattre  pendant  son  mouvement. 
^-•^  opérations  de  ce  genre  entraînent  toujours 
^D  certain  désordre  dont  on  doit  profiter.  Mais  si 
^%  Russes  sont  parvenus  à  T exécuter  sans  qu'on 
ait  pu  les  entamer,  il  ne  conviendra  pas  d'en  venir 
aune  bataille.  Avec  des  troupes  novices,  ce  serait 
trop  hasarder. 
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L'ai'iiiôc  eu  i»osilion  sur  Ir  Danuiie  lieiulra,  par 
des  délachoiiionls,  avec  do  l'arlillcrie  légère,  tons 
les  points  où  ce  fleuve  peut  èlre  franchi.  Ces  corps 
détaches  auront  |u>ui'  mission  de  surveillei*  les 
mouvements  de  l'ennemi ,  de  les  faire  connaître 
au  (juarlier-gén(»ral,et  d'opposer  quelques obtacles 
aux  tenUitivos  do  passage.  Ils  se  replieront  sur  les 
forier(»sses  lo  plus  à  porté(\  dès  qu'ils  ne  pourront 
plus  tenir  la  campagne. 

Le  Danube  passé  par  iarméo  russe ,  la  cami)a- 
gne  connnence  sérieusenienl ,  et  c'est  de  ce  nio- 
ment  que  loules  les  ressources  doivent  ôlre  mises 
il  profit  avec  inlelligence,  pour  relarder  sa  marche 
jusqu'au  Balkan ,  où  la  nature  a  placé  la  seconde 
ligne  de  défense. 

C'est  à  une  guerre  de  chicane  qu'il  faudra  alors 
s'attacher.  Les  Russes,  privés  de  comnmnications 
maritimes,  opérant  dans  des  pays  peu  fertiles,  ne 
s'approvisionnant  que  difficilement  par  la  voie 
de  terre,  et  s'aflaihlissant  chaque  jour  par  les  ma- 
ladies, ne  négligeront  rien  pour  arriver  à  une 
hat;iille  décisive. 

Les  causes  qui  la  leur  feront  désii'cr  sont  pré- 
cisément celles  qui  doivent  Li  faire  refuser  par 
l'armée  turque. 

Celle-ci  devra  se  retirer,  mais  lentement  et  en  se 
portant  successivement  dans  des  ()ositions  qui  au- 
ront été  reconnues  à  l'avance,  et  fortifiées,  autant 
que  possible,  par  des  rot  ranchementsde  campagne. 
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il  sera  essoiiltel  de  porter  le  ravage  sur  tous  les 
|M>iob>  que  l'on  devra  abandonner ,  de  détruire 
tout  ce  dont  rennenù  pourrait  profiter,  et  d'exciter 
(^  habitants  à  aider  eux-mêmes  à  ces  dévasta- 
tions. Ce  sont  là  de  dures  nécessités  ;  mais  elles 
^mi  commandées  par  le  premier  des  besoins  : 
'^  salut  de  Vélat.  Que  l'on  se  rappelle  que  les 
dusses  n'écliappèrent  à  la  vengeance  de  Napoléon 
9^'en  incendiant  eux-mêmes  Moscou  ,  leur  ville 
s^nie. 

On  peut  prévoir  que  les  Russes  ne  résisteront 
P^^  longtemps  à  des  mesures  aussi  énergiques  ; 
®*^  tous  cas,  ils  n'arriveront  devant  le  Balkan  que 
^«■es^affaiblis. 

Cl'est  dans  les  gorges  de  ces  montagnes  que  la 

^^fense  doit  déployer  tous  ses  moyens.  Tous  les 

'^^^ssages  difficiles  devront  avoir  été  étudiés  et  foi'- 

^*tî^s,  les  chemins  dégradés,  les  obstacles  accu- 

**^^lés-  Peu  d'hommes  suffisent  dans  des  positions 

^^Xiblables  pour  arrêter  des  corps  d'armée.  Le 

^^^^t  agissant  à  couvert  et  en  pleine  liberté  n'a 

W^s  besoin  d'instruction  pour  combattre  l'ennemi 

^^i  l'attaque. 

Que  les  Russes  surmontent  ces  difficultés  ; 
Qu'ils  forcent  le  Balkan  et  qu'ils  pénètrent  dans  la 
plaine  d'Andrinople,  ils  y  auront  été  devancés  par 
Vannée  ottomane ,  fraîche  ,  disponible  et  encore 
entière ,  qui  aura  eu  le  temps  de  choisir  et  de 
ibriifier  le  point  où  elle  acceptera  le  combat  contre 
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un  ennemi  exténué  de  souHrances,  ei  nécessain 
ment  affaibli  par  ses  pertes  et  par  lesdétachemen 
laissés  à  la  garde  de  ses  derrières. 

Il  résulte  de  ce  rapide  exposé  y  que  la  Timpi 
peut  oppose  I*  au  plan  fantastique  du  général  Vs 
teutini,  un  premier, obstacle  qui  le  rend  inexéa 
table  :  l'interdiction  de  la  mer  Noire. 

Que  si  la  Russie  persiste,  trois  difficultés  o 
vrant  des  chances  de  triomphe  aux  Musulmai 
lui  sont  opposées  :  la  défense  de  la  ligne  du  D 
nube  y  la  guerre  de  chicane  entre  ce  fleuve  ei 
Balkan,  la  défense  de  cette  montagne. 

Les  a*-t-elle  surmontées?  11  lui  reste,  ava 
que  ses  troupes  ne  pénètrent  à  Andrinople^  où 
général  Valentini  les  conduit  du  premier  bond , 
battre  l'armée  turque,  intacte,  et  Tattendant  dai 
une  position  choisie. 

Tels  sont  les  moyens  patents  par  lesquels 
sultan  peut  repousser  Tinvasion  dont  on  le  mi 
oace.  D'autres  mesures,  qui  seront  indiquées  < 
vive  voix,  n'auront  pas  moins  d'elficaeité. 


Pîèee  faÎMUit  suite  à  la  'préoédenie. 

Le  plan  d'occupation  militaire  de  Constantin 
pie,  remis  à  la  cour  do  Russie  par  le  généi 
prussien  Valentini,  et  puhlir  dans  les  numér 
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20  ei  21  du  Porlo-FogUih  avait  été  précédé,  dans 
ie  10«  numéro  de  ce  journal ,  par  un  article  sur 
'e  même  sujet,  qui  lui  sert,  en  quelque  sorte, 
^'intioduction. 

La  réfutation,  mise  sous  les  yeux  de  la  sublime 

Porte  le  20  avril  1837,  bien  qu'il  n'y  soit  parlé 

me  du  plan  Valentini ,  répondait  cependant  à  ces 

^^ux  documents.  La  matière,  quoique  non  épuisée 

P^r  cette  discussion,  semblerait  donc  suffisam- 

'^ent  éclaircie,  s'il  n'existait  dans  la  publication 

"^  ce  10*  numéro  quelques  faux  aperçus  qu'il  ini- 

poi*te  de  relever. 

Valentini  a  écrit  par  suite  d'impressions  prises 

les  lieux  ;  l'écrivain  du  Porto-Foglio  ne  s'est 

ùré  que  de  données  d'emprunt.  De  là,  les 

^^^€urs  qui  fourmillent  dans  son  travail.  On  ne 

*^"^rait  lui  en  faire  un  crime;  car  ce  travail  est 

isciencieux,  et  la  tendance  évidente  du  recueil 

lequel  il  est  consigné,  invariablement  favo- 

"^ble  aux  intérêts  ottomans.  On  peut  errer  ave<î 

*^S  intentions  les  plus  pures. 

Pour  aborder  sans  hésitation  les  vues  de  Tau- 
*^^r,  il  suffît  de  lui  emprunter  deux  citations 
*^xtuelles,  qui  résument  sa  i)ensée,  et  renferment 
^^  bases  de  sa  discussion. 

Frappé  des  dangers  sérieux  qui  menacent  sans 
Cesse  l'empire  du  croissant .  et  de  rindilVérence 
européenne  à  la  vue  du  péi'il,  il  s'o<*rio  (  page  8)  : 
ia  Turquie  f^ouvant  èlrr  rnlevée  d^un  coup  (h 
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main  y  un  projet  contre  elle,  s'il  est  bien  masqué^ 
réussira ,  et  ne  sera  connu  qu'après  le  succès  j  et 
lorsqu  on  n'en  craindra  plus  les  conséquences. 

Plus  loin  (  page  12)  ^  prévenant  robjectioo  que 
les  plans  et  les  moyens  que  Ton  prête  à  la  Russie 
ne  doivent  pas  être  ce  qu'on  les  suppose ,  puis- 
qu'elle ne  s'est  point  encore  emparée  de  Constan- 
tinople,  il  se  hâte  de  répondre  :  La  Russie  n'a  pas 
occupé  Constantinople  y  parce  que  jusqu'ici  elle 
n'en  avait  pas  les  moyens. 

Ces  deux  assertions,  qui  semblent  s'entre-dé- 
truire,  sont  pourtant  également  exactes.  Elles 
sont  même  le  résultat  d'une  grande  finesse  d'ob- 
servation. 

L'auteur  reconnaît ,  dans  le  cours  de  son  Mé- 
moire y  que  Ih  Russie ,  malgré  l'immensité  de  ses 
ressom*ceS;  ne  peut  facilement  en  étendre  l'action 
matérielle  eu  dehors  de  son  territoire.  Aussi  la 
Russie  cherche -t-elle  à  suppléer  par  des  moyens 
d'influence  à  l'insuffisance  des  forces  qu'il  lui  est 
possible  de  porter  au-delà  de  ses  frontières. 

C'est  la  tactique  qu'elle  suit  constamment  vis- 
à-vis  des  états  du  sultan.  Sur  ce  territoire ,  les 
croyances  religieuses  lui  assurent  des  sympathies; 
avec  son  or,  elle  s'y  fait  des  partisans,  et  par  ces 
auxiliaires  elle  sème  la  discorde  et  entrave  les< 
améliorations.  C'est  ainsi  qu'en  aflaiblissant  Vi 
torité  légitime ,  elle  sape  la  résistance  qu'elle  de- 
vrait rencontrer  clans  un  gouvernement  ferme  ^ 
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^t  se  prépare  un  triomphe  facile  avec  des  moyens 
^^streints. 

L'auteur,  qui  a  pu^  connue  tous  les  hommes 
^Cilairés,  reconnaître  et  apprécier  ce  système  de 
^^<^rruplion,  familier  au  cabinet  de  Pétersbourg, 
^Skl  donc  fondé  à  admettre  et  à  redouter  Tévé- 
^^^ment  qu'il  indique  comme  possible  :  la  brus- 
^^^e  occupation  des  parties  des  domaines  de  l'is- 
*^^misme  que  convoite  cette  puissance. 

11  ne  se  met  point  en  contradiction  avec  lui- 
^^éme  quand  il  établit,  un  peu  plus  loin,  que  si  la 
^^ussie  n'a  point  occupé  Constantinople,  c'est  que 
Jusqu'ici  elle  n'en  avait  pas  les  moyens. 

11  est  certain,  en  effet,  qu'elle  n'a  pas,  en  temps 
ordinaire ,  les  moyens  nécessaires  pour  l'exécu- 
tion de  ce  plan.  Ce  n'est  pas  la  Turquie  seule  que 
froisserait  la  brusque  occupation  de  Constantino- 
pie  et  des  Dardanelles.  L'Europe  entière  serait 
frappée  du  même  coup;  et  quelle  qu*ait  été  jus- 
qu'à ce  jour  son  inconcevable  apathie,  on  ne 
saurait  admettre  qu'elle  poussât  l'abnégation  jus- 
qu'à tolérer  cette  occupation. 

Le  cabinet  de  Pétersbourg  est  convaincu  qu'une 
tentative  semblable  soulèverait  les  plus  vives 
sympathies  en  faveur  des  Turcs,  et  il  sait,  mieux 
que  personne,  qu'une  lutte  sérieuse,  en  dévoilant 
son  impuissance,  le  forcerait  à  abandonner  sa 
proie.  Aussi  ne  compte-t-il ,  pour  l'accomplisse- 
ment des  vues  léguées  par  son  premier  empereur. 
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le  tzar  Pierre,  que  sui*«un  concours  de  circon- 
stances qui  en  favorise  rexéculion  et  en  assure 
le  succès.  La  cour  de  Russie  sait  attendre  :  c'est 
en  cela  que  se  montre  son  habileté. 

Après  avoir  justifié  l'écrivain  du  Porlo-Foglio  de 
ses  apparentes  contradictions,  il  convient  encore 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  reste  de  son  ali- 
mentation. 

S'il  était  permis  de  mettre  en  doute  les  bonnes 
intentions  de  cet  auteiu*,  on  serait  tenté  de  lui  su})- 
I)Oser  un  projet  de  dénigrement  des  ressources  ou 
des  capacités  turques ,  ou  une  profonde  ignorance 
de  leur  étendue.  Il  est  plus  raisonnable  ll'attri- 
buer  les  erreurs  dans  lesquelles  \ï  tombe  à  la 
noble  tâche  qu'il  suit  avec  constance,  celle  de 
réveiller  l'Europe  sur  ses  intérêts  en  péril  en 
Orient. 

C'est  évidemment  dans  ce  but  que,  rapetissant, 
annulant  même  les  moyens  des  Ottomans ,  il 
admet  de  si  faibles  exigences  de  la  part  de  la 
Russie,  pour  raccomplissement  de  ses  projets, 
qu'une  lutte  entre  deux  grands  empires,  dont 
l'issue  doit  être  l'engloutissement  de  l'un  par 
l'autre,  se  trouve  réduite  h  des  proi>ortions  lilli- 
putiennes. 

L'écrivain  se  pose  les  trois  questions  suivantes  : 

1  "  Quel  est  lo  montant  des  forces  nécessaires 
pour  VocTupation  <le  Coiistantinoi>lo  oi  dos  Dar- 
danelles ? 
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Quel  nombre  de  troupes  la  Russie  peut-elle 
Irsmnsporter  par  mer  ? 

3^""  Quels  moyens  l'Angleterre  possède- 1- elle 
pouir  prévenir  ou  repousser  Toccupation  dont  il 
s  agit  î 

la  première,  il  répond  que  trente  mille  hom- 
s  pour  Gonstantinople ,  et  quatre  à  cinq  mille 

les  Dardanelles  sont  suffisants. 

la  seconde,  que  la  Russie  dispose  dans  la  mer 
^c^mre  de  quatorze  vaisseaux  de  ligne ,  de  six  fré- 
<s,  et  de  nombre  de  bâtiments  de  moindre 


cl 
1- 


i  la  troisième,  que  deux  ou  trois  vaisseaux  de 
ae  anglais,  embossés  dans  le  Bosphore,  sulïi- 
nt  pour  déjouer  les  projets  de  la  Russie,  moins 
la  puissance  de  leurs  bordées  que  par  le  sen- 
ent  de  confiance  qu'une  pareille  démarche 
^i^luirait  sur  les  Turcs. 
^)n  voit  que  si,  suivant  l'écrivain  du  Porto-FogliOj 
e  faut  aux  Russes  que  trente  et  quelques  mille 
^nunes  pour  déposséder  le  sultan  de  ses  plus 
Blés  possessions  ;  en  échange,  leur  conservation 
^s  ses  mains  ne  coûterait  à  l'Angleterre  que 
ornement  de  deux  ou  trois  vaisseaux. 
Si  ces  données  étaient  exactes ,  il  faudrait  bien 
^^^:iivenir  que  jamais  question  plus  importante 
exigea  de  plus  faibles  enjeux  de  la  part  des  in- 
^venants. 
Il  serait  superflu  de  s'attacher  ici  à  discuter  et 
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ii  reciiiier  ces  évaluations  de  l'auteur,  couioio 
aussi  (le  le  suivre  dans  les  vues  d'attaques  contre 
(x)nstantinople,  qu'il  suppose  dans  les  plans  des 
Russes.  Que  ceux-ci  embossent  des  vaisseaux  de- 
vant le  sérail  et  dans  la  baie  de  la  Corne-d*Or; 
({u'ils  occupent  les  grandes  casernes  de  Ramicli* 
Schiflik  et  de  Daoud-Pacha,  au  sud  et  au  nord  de  la 
capitale;  et  que^  de  tous  ces  points,  ils  foudroient 
la  ville  et  portent  l'incendie  dans  ses  maisons, 
après  avoir  détourné  les  eaux  qui  lui  viennent  du 
dehors ,  ce  sont  là  des  dispositions  plus  ou  moins 
rationnelles,  et  même  d'une  eflicacité  à  peu  près 
certaine. 

Mais  ce  n*est  pas  là  que  réside  la  didiculté  pour 
les  Russes.  Pour  prendre  ces  mesures,  il  faudrait 
avoir  traversé  la  mer  Noire  avec  la  flotte  portant 
les  troupes  de  débarquement  ;  forcé  les  bouches 
du  Bosphore,  repoussé  en  Asie  ou  détruit  l'armée 
régulière  turque,  et  n'avoir  plus  à  combattre  que 
la  [)opu1ation  de  Constanlinople  et  les  troupes  que^ 
renfermerait  cette  capitale. 

11  a  été  établi  dans  la  réfutation  du  plan  de  Va — 
lentini  :  1°  que  la  principale  défense  de  Constan — 
tinople,  des  Dardanelles,  et,  en  général,  des  plus 
précieuses  possessions  du  sultan,  devait  être  placée» 
dans  la  mer  Noire  ; 

2""  Que  s;ms  la  libre  disposition  de  cette  mer, 
non-seulement  la  Russie  ne  pouvait  rien  tenter 
contre  les  défenses  du  Bosphore,  mais  (ju'il  lui 
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elait  interdit ,  par  des  (lilïicultés  de  loioinoiion  et 

«te  subsistance,  de  diriger  une  armée  de  terre  à 

/ravers  le  Danube  et  le  Balkan ,  sur  Andrinople; 

3**  Que  la  nature  avait  tout  disposé 'pour  qu'une 

armée  turque ,  vaillante  sinon  instruite ,  opposât 

une  longue  suite  de  résistances  dans  les  80  ou 

*0  lieues  qui  séparent  la  capitale  des  frontières  de 

''^lïipire. 

I^ourqiioi  s'attacher  à  examiner  sérieusement 
Jos  éventualités,  presque  impossibles  à  réaliser, 
telles  que  celles  de  Foccupation  de  Constantinople 
^^  des  Dardanelles,  lorsque  tant  d'obstacles  na- 
lurols^  et  tant  d'autres  qu'une  sage  prévoyance 
f^^l  créer,  doivent  non-seulement  retenir  les 
**Usses  sur  leur  territoire  et  dans  leurs  ports, 
*^^îs  encore  les  y  contraindre  à  veiller  a  la  con- 
^'^^^tion  de  leurs  arsenaux,  qu'il  serait  si  facile  à 
'^^  flotte  combinée  d'aller  détruire  ? 

^ti  le  reconnaît  avec  plaisir,  ce  n'est  point  dans 

'"^  ^^sprit  de  malveillance  que  l'écrivain  du  Porto^ 

^Otio  soulève,  sur  l'avenir  de  l'empire  ottoman, 

^    motifs  d'inquiétude  qu'il  ne  partage  pas.  Son 

*-  ^st  patent  :  il  veut  tirer  l'Europe  de  sa  léthargie, 

^^i  montrant  comme  imminents  les  dangers  que 

indifférence  prolongée  peut  produire. 

-  ^e  sultan  a  des  ressources  telles  que  le  plus 

^r  concours  étranger,  une  division  navale  seule, 

t  les  élever  à  l'état  de  résistance  le  plus  certain. 

"Virons  que  le  génie  et  l'énergie  de  ce  prince 
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Viendront  ei^  aide  aux  élémenls  de  force  dont  la 
Providence  a  doté  ses  états,  autant' dans  leur  in- 
térêt que  dans  celui  de  la  chrétienté  et  de  la  ci- 
vilisation. 


HOTE   DE   L^AUTEVR* 

La  Turquie ,  dans  son  état  actuel ,  n'est  pas  ce 
qu'on  la  croyait  à  l'époque  où  les  deux  Mémoires 
précédents  ont  été  rédigés  par  ordre  de  son  gou- 
vernement. 


t^si 


V  t 


Requête  en  faveur  det  grandef  mouttaehet. 


La  leçon  des  faits  ne  doit  jamais  être  perdue 
pour  les  gouvemenients. 

Il  est  de  principe  rigoureux  que  tout  gouverne- 
ment qui  compte  un  parti  ennemi  parmi  ses  admi- 
nistrés 9  ne  doit  jamais  laisser  à  ce  parti  un  signe 
auquel  les  mécontents  puissent  se  rallier.  Dès  que 
ce  signe  est  notoirement  connu,  l'autorité  doit  le 
prohiber  pour  en  priver  ses  adversaires,  et  même 
se  lapproprier,  si  elle  entrevoit  la  possibilité  d'en 
tirer  quelque  avantage. 

Les  princes  de  la  branche  aînée  des  Bourbons 
firent  une  cruelle  expérience  de  l'oubli  de  ce  prin- 
cipe. Pour  l'avoir  méconnu ,  ils  perdirent  uni? 
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l^roniièie  fois  lu  couronne  eu  1815,  et,  en  1830^  ils 
ibrenl  définilivenienl  expulsés  du  trône  de  France, 
(U  ee  fut  encore  le  mépris  de  ce  principe  qui  hâta 
leur  catastrophe. 

Louis  XVI il,  ramené  à  Paris  en  1814  par  les 
étrangers,  et  conseillé  ]>ar  des  amis  équivoques, 
refusa  d'adopter  la  cocarde  tricolore,  sous  laquelle 
les  Français  avaient  acquis  tant  de  renom.  Napo- 
léon^ sortant  de  Tile  d'Elbe^  se  saisit  avec  adresse 
de  cet  emblème  si  cher  à  la  France ,  et  il  vit ,  à 
son  approche ,  toutes  les  villes  lui  ouvrir  leurs 
portes. 

Son  retour  étant  annoncé  à  ses  partisans  pour 
le  printemps ,  époque  où  la  violette  brille  de  son 
doux  éclat ,  chacun  d'eux  s'empressa  de  se  parer 
de  cette  fleur ,  et  l'on  put  se  reconnaître  et  s'en- 
tendre, en  dépit  de  la  police  inquisitoriale  des 
Uourbons. 

A  sa  renti'ée  après  les  cent-joui's ,  Louis  XVIll, 
prince  égoïste  et  de  mauvaise  foi ,  mais  très- 
éclairé,  averti  par  sa  double  faute,  voulut  au  moins 
remédiera  celle  relativement  à  laquelle  il  conseil 
vait  son  libre  arbitre. 

Au  [)rintemps  suivant ,  il  fit  rassembler  tout  ce 
qu*on  put  trouver  de  violettes  dans  Paris,  et  les 
distribua  lui-même  à  ses  courtisans,  en  disant 
avec  beaucoup  de  grâce  et  d'à-propos  :  «  J'amnistie 
«  celte  Heur  coupable  ot  je  l'adopte.  »  Par  ce 
moyen ,  il  priva  ses  adversaires  d'un  emblème 
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^ous  lequel  ils  avaient  triomphé  une  première  fois. 

Dans  Constaniinople  les  grandes  moustaches 

sont  proscrites.  On  les  regarde  comme  chères  aux 

anciens  janissaires  et  à  tout  ce  qui  tient  à  leur 

parti. 

Cette  opinion  donne  à  cet  ornement  naturel  une 
importance  qu'il  convient  de  détruire.  Laisser 
subsister  la  prohibition,  c'est  maintenir  celte  îm- 
P^**tance.  C'est  dire  aux  agitateurs  :  Vous  avez  là 
^*^  signe  de  ralliement  tout  trouvé ,  vous  pouvez 
^ous  en  parer  pour  vous  reconnaître  dès  que  vos 
f^**ojets  de  révolte  seront  mûris. 

ï^ourquoi  laisser  subsister  ce  motifd'inquiétude? 

^^Urquoi  fournir  aux  factieux  une  arme  aussi  in- 

'^îve  ?  Pourquoi  ne  pas  s'en  saisir  soi-même,  pou»* 

^     vendre  aussi  utile  à  la  tranquillité  publique 

Hu  elle  peut  contribuer  à  la  troubler  î 

l-e  moyen  d'obtenir  ce  revirement  est  simple. 

^^^  Sa  Hautesse  déclare  qu'elle  concède  à  sa 

^^r<ie^  comme  une  faveur  distinguée ,  le  droit  de 

^•sser  pousser  les  moustaches  dans  toute  leur 

'  ^ndue  ;  que  la  même  faveur  soit  accordée  aux 

^^pagniesd'élile  qu'on  se  propose  de  créer  dans 

^^  corps. 

Qu'elle  soit  enfin  étendue  aux  hommes  des  coni- 
^^^Rnies  du  centre  qui  oni  une  conduite  irrépro- 
chable, après  deux,  trois  ou  quatre  ans  de  service. 
On  voit  tout  de  suite  les  avantages  de  semblables 


.»< 
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Les  {^andes  moustaches ,  de  signes  d'émeute , 
deviendront  des.  motifs  d'émulation. 

Les  hommes  qui  auront  acquis  le  droit  de  les 
porter  en  seront  jaloux ,  et  n*en  seront  que  plus 
attachés  au  régime  sous  lequel  ils  auront  obtenu 
œtte  distinction. 

Les  grandes  moustaches  deviendront  tout  à  la 
fois  un  ornement  dont  les  vieilles  troupes  ont 
toujours  fait  le  plus  grand  cas^  et  im  moyen  de  ré- 
compense nullement  onéreux  ^  qu'il  sera  loisible 
aux  chefs  d'accorder  pour  rémunérer  le  zèle  et  la 
boiine  conduite. 
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EPlfilODE 

Qui   9*j  rattache  eepesdant  en  rai  ton  de  ton  objet,  la  dignité 

IraBçaite  oompromife  en  Orient. 


Vers  la  (in  du  printemps  de  1838,  pendant  mon 
séjour  au  lazaret  de  Malte,  au  retour  d'un  voyage 
à  Constantinople  ,  j'avais  rédigé  une  pétition  que 
je  me  proposais  de  déposer ,  dès  mon  arrivée  à 
Paris  9  au  secrétariat  de  la  Chambre  des  Députés. 

La  session  n'était  pas  close  ;  mais  les  travaux 
avaient  cessé  au  palais  du  Corps-Législatif,  quand 
je  parvins  dans  cette  ville.  Je  fis  ce  dépôt  au  mois 
de  novembre,  dans  la  vue  de  m*assurer  un  des 
premiers  numéros  d'inscription.  M.  Du  pin  me  le 
renvoya,  en  me  faisant  savoir  qu'il  ne  pourrait  être 
légalement  reçu  qu'après  ia  constitution  de  la 
Chambre,  indiquée  pour  le  17  décembre. 
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Je  me  eonrorinai  à  cette  indication.  Ma  requête 
fut  admise.  Elle  reçut  le  numéro  34  ;  un  rappor- 
teur fut  nommé  et  son  travail  était  prêt,  quand  la 
dissolution  vint  annuler  tous  ces  préliminaires. 

Je  me  suis  pourvu  devant  la  nouvelle  législature. 
Dieu  veuille  qu'elle  ait  une  plus  longue  existence 
que  sa  devancière  ! 

Ma  pétition  a  deux  objets  très-distincts.  Le 
premier ,  très-honorable  pour  moi ,  m'est  per- 
sonnel ;  le  second  est  tout  national. 

Les  deux  faits  pouvaient  être  disjoints.  J'y  avais 
pensé,  lorsque,  de  Malte  même,  je  donnai  connais- 
sance du  second  à  M.  le  comte  Mole.  Il  m'avait 
paru  que  s'il  prêtait  à  mes  communications  l'at- 
tention qu'elles  méritaient,  la  Chambre  n'aïutiit 
plus  à  s'en  occuper,  et  que  cette  partie  de  ma 
pétition  serait,  sur  ses  explications,  regardée 
comme  non  avenue. 

11  n'en  a  rien  été ,  et  l'on  ne  peut  s'en  étonner 
de  la  part  d'un  ministre  du  15  avril. 

Mais  j'ai  appris  que  les  faits  que  je  mets  tant 
d'intérêt  à  porter  à  la  connaissance  de  la  France 
ne  peuvent  lui  arriver  par  Tintermédiaire  de  ses 
députés.  D'après  une  singulière  interprétation  des 
droits  des  Chambres,  elles  ne  sont  pas  aptes,  dit- 
on,  à  être  saisies  d'office,  et  ce  n'est  que  par  l'ini- 
tiative du  gouvernement  qu'elles  |>euvent  être  atti- 
rées sur  le  terrain  des  plus  graves  intérêts  de  l'éuil. 

Tout  cela  n'est  pas  très-clair  i>our  moi .  Quoi  qu'il 
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^1  soil ,  je  profite  de  l'occasion  ([ui  se  prësenle 

'i'ès  il  propos,  pour  saisir  la  nation  elle-inènie,  ii 

défu  m  de  ses  députés ,  de  circonstances  qui  ré- 

<^'aj tient  de  promptes  rectifications  dans  l'altitude 

de  la  France  en  Orient. 

J  ^  dois  commencer  par  déclarer  que  ma  démar- 

^«^     ^sj  désintéressée.  Bien  que  j'aie  beaucoup 

P^**clu,  par  Teffet  de  l'abandon  dans  lequel  sont 

*^Î5»sés  les  Français  en  Turquie,  malgré  la  pré- 

^^^^cîe -d'une  ambassade  largement  rétribuée,  je 

^^^    ^^éclame  aucune  indemnité.  J'abandonne  mes 

^^^^^its;  je  l'ai  annoncé  à  M.  le  comte  Mole  dans  la 

^^  t-x^e  d'envoi  qui  accompagnait  le  document  trans- 

'^^*5^  du  lazaret  de  Malte. 

^^'est  pour  la  France  (jue  j'écris.  On  se  plaint  de 
j^^    ^  égradation  qui  est  son  lot  à  l'étranger.  Je  donne 
noyen  d'en  provoquer  le  redressement. 

morceau  qui  suit  est  la  copie  textuelle  de  la 
lie  de  ma  pétition  qui ,  m'assure-t-on ,  ne  peut 
^  *^  t-enir  les  honneurs  du  rapport ,  au  moins  quant 
^    ^"Client. 

J'avais  été  ap[>elé  à  Constantinople  en  octobre 
^36,  par  ordre  et  aux  frais  de  la  sublime  Porte. 
M.  l'amiral  Roussin ,  ambassadeur  de  France  , 
^^^t  absent  par  congé  quand  j'arrivai  dans  celte 
^ille.  Il  n'y  reparut  que  six  mois  après. 

Je  m'empressai  de  me  rendre  à  sa  résidence  de 

Vérapia,  village  sur  le  Bosphore,  à  trois  ou  quali'e 

\        'ieues  de  la  capitale  ,  oi  j'eus  tout  lieu  d  etii»  sa- 
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tisCail  de  l'accueil  «{ue  je  re^us.  J'avais  eu  soin 
(F annoncer,  (?n  me  présentant,  que  ma  visite  était 
toute  (le  déférence  et  que  je  n'avais  aucune  de- 
mande à  former. 

Notre  entretien  roula  sur  la  situation  de  l'empire 
ottoman, sur  les  affaires  d'Alger,  sur  d'autres  objets 
généraux.  Nous  fumes  d'accord  sur  tous  les  points. 

Je  n'eus  occasion. de  revoir  M.  l'amiral  que 
huit  à  dix  mois  après  cette  première  entrevue,  et 
lorsque  le  refus  inouï  des  ministres  turcs  de 
remplir,  en  échange  de  travaux  entrepris  pai* 
leurs  ordres,  les  engagements  solennels  pris 
envers  moi ,  me  rendit  nécessaire  l'intervention 
que,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  je  croyais  avoir 
le  droit  d'attendre  de  l'envoyé  de  mon  pays. 

Cette  fois,  M.  Uoussin  ne  vit  plus  en  moi  qu'un 
client  qui  recourait  h  sa  protection ,  et  il  calcula 
tout  de  suite  le  parti  que  sa  vanité  pouvait  tirer 
de  nos  positions  respectives. 

Je  vis  se  développer  chez  M.  rambassadeui- 
toute  la  suflisanee  d'un  parvenu  étourdi  du  rôle 
qu'il  est  ap[)elé  à  jouer  n)omentanément.  J'eus  à 
subir  la  longue  énuméi*ation  des  ménagements 
que,  dans  sa  place,  on  avait  à  garder  pour  ne  pas 
user  son  crédit ,  et  il  me  fit  sentir  combien  je  de- 
vrais ui'estimer  heureux  si  on  daignait  en  faire 
(iuel(|ue  peu  usage  en  ma  faveur.  La  conclusion 
fut  qu'il  chargerait  le  dernier  de  ses  drogmans 
d'agir  pour  moi  au  bureau  des  affaires  étrangères. 
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Le  choix  de  cet  intermédiaire,  auquel  j'élais 
loin  de  m'attendre ,  fit  taire  en  moi  les  réflexions 
amères  qui  naissaient  de  cette  prolixité  et  de  cette 
jactance,  et  retint  l'observation  très-nafurelle  que 
J  allais  adresser  à  H.  le  baron ,  que  ce  n'était  pas 
pour  qu'il  ménageât  son  crédit ,  mais  bien  {)Our 
9^*il  en  fit  usage  dans  l'intérêt  de  ses  administi'és, 
9<ie  la  France  lui  accordait  un  beau  palais ,  dr 
Sl'aiids  avantages  et  un  traitement  de  cent  vingt  à 
^®m  cinquante  mille  francs. 

La  France  entretient  à  Constant inople  un  pre- 

"Uer  drogman,  le  sieur  La  Pierre,  qui  joint  à  nue 

^^^ naissance  profonde  des  localilés  un  caractère 

•"Oie  et  conciliant  qui  le  rond  agréable  aux  minis- 

^^  turcs;  et  un  second  drogman,  le  sieur  Dantan, 

^^tié  à  l'école  de  son  père,  premier  intcq)rcf("? 

*^^l^  la  république  et  sous  l'empire,  à  qui  l'on  ac- 

^^ïXJe  généralement  des  talents  de  premier  ordre. 

Vous  eussiez  eu  gain  de  cause,  m'a-t-on  dit  plu- 

^^^Urs  fois  à  la  Porte ,  si  votre  affaire  eût  cké 

^*^itée  par  lun  de  ces  deux  hommes. 

Par  quelle  fatalité  suis-je  donc  tombé  dans  les 
Vilains  d'un  novice  inhabile,  présomptueux,  sa- 
l^hant  à  peine  le  turc,  dont  le  ton  habituel  révolte 
les  négociants  qui  ont  des  rapports  avec  lui,  et 
qui  ne  vise,  d'ailleurs  qu'à  se  rendre  agréable  aux 
officiers  du  divan  ?. . . 

On  m'a  expliqué  celte  anomalie;  je  n'ai  pas 
seul  à  m'en  plaindre. 
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M.  Uoussin  na  point  à  rougir  vis-à-vis  celtP 
médiocrité ,  clr  Tignorance  qu'il  décèle  dans  cer- 
taines affaires.  Aussi  écarte-t-il  ceux  dont  il  re- 
doute les  lumières.  11  se  propose ,  dit-on ,  de  pré- 
senter son  favori  pour  la  place  de  premier  drogman 
de  France.  Ce  serait  porter  le  dernier  coup  à  la 
considération  déjà  à  peu  près  nulle  du  cabiiièi 
des  Tuileries  auprès  du  divan  ;  et  alors ,  le  mal 
produit  par  son  représentant  actuel  survivrait 
à  son  rappel  quand  on  en  aura  reconnu  la  né- 
cessité. 

Je  vis  cependant  ce  jeune  homme.  Tel  maître, 
tel  valet.  Vous  eussiez  cru,  en  l'entendant,  que 
tout  le  fardeau  des  affaires  de  la  France  reposait 
sur  lui  ;  et ,  pour  me  prouver  qu'il  était  digne  de 
le  porter,  il  condescendit  à  m'assurer  qu'il  m'ob- 
'  tiendrait,  p<ir  sa  seule  intervention,  une  somme 
de  10,000  piastres,  pour  avances  faites  et  frais  de 
retour.  11  m'en  était  rigoureusement  dû  60,000 
seulement  pour  émoluments. 

Je  laissai  ce  fat  se  complaire  dans  sa  folle  arro- 
gance et  ne  le  revis  plus ,  ni  lui  ni  son  patron. 
Quelques  joui*s  après,  une  intervention  que  je 
n'avais  pas  sollicitée ,  que  j'ignorais  même ,  me 
lit  allouer  quinze  mille  piastres,  sans  l'obligation 
de  (loiuier  quittance  pour  solde,  ainsi  que  le  favori 
de  l'ambassade  en  faisait  la  condition. 

iv  suis  entré  dans  ces  détails ,  non  certes  avec 
liiitention  de  poser  les  bases  d'une  réclamation, 
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'nais  pour  donner  un  exemple  saîllanl  de  la  nul- 
tte  de  la  protection  que  devrait  assurer  aux  indi- 
vidus  français  l'énormité  du  coût  de  la  plus  inu- 
^''e  des  ambassades.  Un  simple  chargé  d'affaires, 
^  vec  bien  moins  de  dépenses,  remplirait  convena- 
Wenaent  celte  place.  Dans  sa  personne  ,  la  portée 
des  atteintes  que  la  dignité  nationale  reçoit  à  Con- 
^'^ttlînople  serait  moins  sensible  que  dans  celle 
^  Un  diplomate  de  premier  rang. 

I^endant  que  Familial  Roussin  faisait  ainsi ,  en- 
moi,  défaut  h  la  première  de  ses  obliga- 
>y  l'appui  dû  à  ses  nationaux,  le  public  s'oc- 
^Ul>5]iii  encore  d'un   triomphe   obtenu   quelque 
^^tripg  avant ,  par  un  sujet  du  duc  de  Modène^  sur 
^     l^inerie  et  la  mauvaise  foi  d'un  dignitaire 


Modénais,  qui  exerçait  à  Péra  la  profession 

^^    Oiédecin,  avait  été  engagé  par  ce  haut  fonc- 

^^^Xnaire  à  le  suivre  en  cette  qualité  à  la  cour  de 

^ï*se,  où  il  était  envoyé  pour  féliciter  le  shah  sur 

^  naissance  d'un  prince. 

I^  mission  dura  cinq  mois.  Au  retour,  le  do<*- 
^^Ur  réclama  20,000  piastres  qui  lui  étaient  dues 
t^ur  honoraires.  Refus  du  dignitaire,  sous  le  dou- 
ble prétexte  qu'il  n'a  pris  aucun  engapçement  par 
^rit,  et  qu'ayant  transporté,  logé ,  nourri  le  ré- 
clamant, et  lui  ayant  en  sus  fourni  l'occasion  do 
faire  un  voyage  agréable,  il  devait  se  trouver  suf- 
fisannnent  rétribué. 
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Ce  n'étail  pas  là  \r  conipie  du  incklecin.  Il  pré- 
senta au  sultan  une  requête,  (fue  Sa  Hautesse  ren- 
voya à  Tex -ambassadeur  pour  qu'il  eût  à  s'explî- 
({uer.  Celui-ci  éluda. 

Au  bout  d'un  mois,  nouvelle  requête;  mais, 
cette  fois ,  elle  était  appuyée  par  le  ministre  de 
Sardaigne,  le  chevalier  Montilho,  général  au  ser- 
vice de  France  sous  l'empire ,  chargé  de  la  pro- 
tection des  Modénais.  Aussitôt,  décision  suprême 
en  ces  lennes  :  S'il  a  fait  le  voyage^  qv^il  soit 
payé ,  et  qw  je  n'en  entende  plus  parler.  Le  len- 
demain les  20,000  piastres  furent  comptées. 

Pauvre  France  !  on  en  agit  plus  lestement  avec 
elle.  Que  n'êtes-vous,  me  disait-on,  sujet  du  duc 
de  Modène ,  cet  ami  si  prononcé  de  la  dynastie 
de  juillet? 

Tout  cela  est  peu  de  chose  a  côté  de  ce  qu'il 
me  reste  îi  raconter. 

Avant  de  me  présenter  chez  M.  ramiralRoussin, 
pour  réclamer  son  intervention ,  j'avais  jugé  né- 
cessaire d'établir  mes  droits  à  ses  yeux  d'une 
manière  évidente  :  je  m'étais,  dans  ce  but ,  fait 
précéder  par  une  lettre  tri^s-détaillée  sur  l'objet 
e!  les  circonstances  de  ma  venue  et  de  mon  sé- 
jour a  Constant inople,  ainsi  que  sur  mes  occupa* 
lions  indiquées  parle  divan,  pendant  les  dix-huit 
mois  qui  venaient  de  s'écouler. 

J'avais  joint  à  cette  lettre  la  copie  du  dernier 
Mémoire  remis  par  moi  à  la  sublime  Porte,  lequel 


ÉfMSODE.  ir»l 

résumait  sa  situation  ^  ses  besoins,  et  les  inoyons 
d'amélioration  que  j'avais  proposés.  ^ 

Ces  deux  pièces  sont  textuellement  rapportées 
dans  le  travail  que  j'ai  adressé  du  lazaret  de  Malte 
à  M.  le  comte  Mole.  La  première  est  devenue  sans 
objet,  puisque  je  n'élève  aucune  récrimination 
contre  l'abandon  où  la  légation  française  m'a 
laissé.  La  seconde  figure,  sous  le  numéro  11, 
dans  les  pièces  justificatives  insérées  dans  le  pré- 
sent volume. 

M.  l'amiral  avait  lu  attentivement  celle-ci  quand 
je  reparus  à  sa  résidence.  «  Savez-vous,  me  dit-il, 
ce  qu'il  y  a  de  très-bonnes  vues  dans  ce  travail?  Il 
«  résume  bien  les  besoins  du  gouvernement  turc, 
«  et  il  indique  clairement  les  moyens  d'y  faire  face; 
«  mais  il  restera  sans  effet  s'il  n'est  pas  vu  pat*  le 
«  sultan.  11  ne  faudrait  rien  négliger  pour  le  faire 
«  arriver  sous  ses  yeux.  C'est  difficile,  c'est  pres- 
se que  impossible  ;  je  le  sais.  »  Je  le  savais  aussi. 

Si  ce  ne  sont  pas  là  les  paroles  textuelles  de 
M.  l'ambassadeur,  c'est  au  moins  le  sens  exact 
de  ce  qu'il  me  dit.  D'a|>rès  une  approbation  aussi 
positive,  et  conforme,  du  reste,  à  celle  que  j'avais 
obtenue  de  deux  auti'es  ministres  européens,  qui 
ne  se  serait  imaginé  que  M.  lo  baron  Roussin, 
pénétré  de  futilité  de  cette  communication  au 
sultan,  se  serait  donné  du  mouvement  i)Our  la 
faire  réussir?  La  pensée  no  lui  en'  vint  |)as,  et  je 
u  eus  pas  l'idée  de  la  lui  suggérer.  J'élais  troj» 
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étourdi  de  racoucil  qu'il  avait  fait  à  ma  rëclaina- 
lion,  si  simple  et  si  raisonnable,  \Hyuv  oser  faire  le 
moindre  fond  sur  son  concours  dans  une  affaire 
de  celte  importance. 

Ma  retenue  fut  approuvée  à  mon  retour  h  Péra 
par  une  personne  de  qui  j'ai  constamment  tiré  de 
précieuses  lumières.  Elle  me  dit,  à  ce  sujet,  que  la 
tactique  de  M.  Roussin  était  d'éviter  toute  question 
épineuse  vis-à-vis  des  ministres  turcs,  pour  con- 
server quelque  crédit  dans  les  affaires  courantes, 
et  ne  pas  pai*aitre  tout-à-fait  nul  dans  l'esprit  du 
gouvernement  près  duquel  il  est  accrédité. 

A  quels  pitoyables  calculs  peuvent  être  subor- 
donnés les  intérêts  d  un  royaume  ! 

C'est  une  fâcheuse  situation,  ajouta  cette  per- 
sonne, (>our  un  ambassadeur  de  France,  que  celle 
du  cumul  des  négociations  politiques  avec  les  af- 
faires commerciales.  Chaque  chose  est  soignée  ou 
sacrifiée,  suivant  les  convenances  du  ministre. 

L'Angleterre  a  toujours  été  mieux  inspirée. 
Son  ambasscideur  n'a  pas  à  se  mêler,  si  ce  n'est 
dans  des  cas  graves,  et  pour  exercer  une  haute 
influence,  des  intérêts  de  ses  nationaux  résidant 
en  Turquie.  Ses  consuls,  hors  ces  cas,  sont  indé- 
pendante. 

Il  résulte  de  cette  séparation  (ratiributions, 
que  les  deux  branches  sont  également  bien  soi- 
gnées, et  que  l'attention  portée  aux  unes  ne  dé- 
tourne pas  (le  celle  qui  est  due  aux  autres. 
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Cominent  l'airo  eiiteiulre  au  ininistèi;|?  français 
les  avantages  de  celte  séparation?  A  aucune  épo- 
que la  Turquie  ne  lui  fut  connue,  et  en  ce  moment 
il  semble  la  connaître  moinsque  jamais.  On  en  sera 
convaincu  quand  on  aura  lu  le  présent  volume,  et 
l'ouvrage  entier  consacré  à  l'exploration  du  gou-- 
vemement  et  des  mœurs  politiques  de  ce  pays. 

Un  seul  ministre  de  France,  aujourd'hui  pair, 
le  général  Guilleminot ,  avait  bien  apprécié  une 
situation  et  des  intérêts  que  deux  de  ses  devan- 
ciers, l'un  sous  Tempire,  l'autre  sous  la  restaura- 
lion,  avaient  prostitués.  Une  disgrâce  a  été  son 
lot.  Nous  aurons  occasion ,  dans  certains  rappro- 
chements qui  ressort  iront  naturellement  du  sys- 
tème du  présent  ouvrage,  de  faire  connaître  com- 
bien l'on  fut  injuste  à  son  égard,  et  mal  porté  pour 
les  intérêts  nés  de  juillet  1830. 

Le  grand  malheur  de  notre  époque,  et  la  cause 
do  désarroi  qui  s'est  introduit  partout  dans  nos 
relations  extérieures,  est  cet  usage  révoltant  de 
diercfaer  des  places  pour  le&  hommes,  et  non  des 
sujets  propres  aux  places.  M.  Tamiral  Roussin  est 
bien  placé  sur  son  bord ,  je  nen  doute  pas  ;  qu'il 
suive  sa  vocation.  Pourquoi  d'un  bon  marin  faire 
un  médiocre  diplomate? 

Ce  n'est  point  en  courant  les  mers  qu'on  ap- 
prend la  science  si  difficile  de  la  diplomatie ,  qui , 
<lu  reste,  se  perd  de  plus  en  plus  en  France  par  \o 
choix  irréfléchi  des  représentants  qu'on  lui  donne 
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à  rélrauger  :  iéiiiuiii  ce  duc  doiil  les  journaux  iii- 
ilépendants  ont  tant  déploré  l'envoi  en  Espagne  ; 
témoin  encore  ce  résident  en  Grèce,  que  Ton  y 
confond  tellement  avec  l'envoyé  russe,  par  sa 
scrupuleuse  attention  à  ne  pas  le  contrarier,  que 
des  Français. préfèrent,  dans  leurs  besoins,  s'a- 
dresser à  ce  dernier  plutôt  qu'à  celui  qui  devrait 
les  représenter. 

Napoléon  faisait  quelquefois  des  ambassadeurs 
de  ses  généraux;  mais  il  était  en  mesure  d'appuyer 
le  langage  qu'il  leur  faisait  tenir.  Le  gouvernement 
de  juillet,  avec  sa  couardise  si  notoire,  peut-il  im- 
primer la  même  force  à  ses  délégués  ? 

M.  le  baron  Roussin  se  croit  toujours  sur  son 
gaillard  d'arrière,  où,  avec  un  seul  mot  lancé  par 
son  porte-voix,  il  se  fait  obéir.  Les  Turcs,  quoique 
façonnés  à  la  soumission  envers  tous  les  cabinets, 
grands  ou  petits,  qui  savent  tenir  un  langage 
ferme ,  mais  mesuré  sur  leurs  moyens  d'action , 
savent  aussi  se  rire  des  jactances  qui  ne  sont  pas 
solidement  appuyées.  Si  leur  gros  bon  sens  leur 
faisait  faute  à  cet  égard ,  ils  ne  manqueraient 
d'amis  intéressés  qui  leur  feraient  apercevoir  1 
fort  ou  le  faible  de  démonstrations  hasardées. 

Que  de  gens,  en  France ,  croient ,  sur  la  foi  d 
quelques  articles  de  journaux,  que  la  dignité  d 
lem*  pays  est  maintenue  et  en  grand  honneur  e 
Orient,  qui  tomberaient  dans  la  plus  étrange  sur 
prise  s'ils  savaient  combien  elle  y  est  déchue  ! 
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|u  y  u-l-il  de  plus  misérable,  pour  loul  honuue 
voil  les  choses  sous  leur  véritable  asi)ecl,  que' 
préieniîons  continuelles  de  paraître  fort  vis- 
de  ce  qui  n'est  rien  ? 
Cies  divisions  navales  que  l'on  fait  courir  cha- 
année  au-devant  de  l'escadre  ottomane ,  et 
[quelles  on  applaudit  quand  celle-ci  a  fui  devant 
^^  justifieraient  les  frais  qu'elles  nécessitent,  si 
^^ars  croisières  avaient  |)Our  objet  avoué  d'in- 
••ïmire  les  équipages  et  de  montrer  les  ressources 
^^^  la  France.  C'est,  au  contraire,  une  niaise 
^^*élention  que  d'en  vouloir  faire  sortir  des  triom- 
^«les  sur  un  ennemi  méprisable  en  tout  point. 

Quand  on  aura  lu ,  dans  le  présent  volume ,  le 
-fcapitre  relatif  à  la  marine  turque,  on  ne  conce- 
^W  pas  que  la  forfanterie  puisse  aller  jusqu'à  faire 
'"•ophée  de  l'altitude  prise  devant  une  flotte  qu'un 
^ul  de  nos  vaisseaux  pourrait  affronter  avec  cei*-^ 
titude  de  succès. 

Les  Turcs  ont  les  plus  beaux  vaisseaux  de  Tu-* 
Hivers,  sans  qu'ils  possèdent  un  seul  l^mme  en 
ëlat  de  les  manœuvrer.  Ils  ont  tellement  l'opinion 
de  l'incapacité  de  leurs  équipages,  qu'ils  frémirent 
d'effroi  à  la  proposition  qui  leur  fut  faite  {voir  le 
chapitre  de  la  marine) ,  en  septembre  1837,  d'at- 
laquer  avec  des  forces  sextuples  une  petite  division 
avec  laquelle  Méhemmet*Âli  était  venu  visiter 
rtle  de  Candie. 

Un  autre  fait  aussi  désespérant  (|ue  nuisible 
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pour  les  Français  résidant  dans  la  niéiropole  tur- 
que, c'est  rétablissement  de  leur  légation  à  Téra* 
pia ,  YÎllage  situé ,  comme  je  Fai  déjà  dit ,  h  trois 
ou  quatre  lieues  de  Péra ,  où  ils  ont  leur  habita- 
tion. Durant  la  mauvaise  saison,  la  route  de  terre 
est  presque  impraticable.  En  tout  temps,  celle  de 
mer  est  dispendieuse ,  et  souvent  elle  est  péril- 
leuse par  la  forme  des  kaîques  turques ,  mal  dis- 
posées pour  résister  aux  coups  de  mer. 

Vous  arrivez  à  Térapia,  et  vous  êtes  heureux  si 
TOUS  pouvez  voir  M.  l'ambassadeur^  qui  aime  à  se 
donner  la  satisfaction  de  pai-ailre  très- occupé. 
N'oblenez-^vous  pas  celle  faveur ,  vous  avez  inuti- 
lement dépensé  votre  temps,  votre  argent^  et 
compromis  vos  jours,  tandis  que  vos  affaires  resr 
tent  en  souiïrance. 

Je  n'ai  pas  éprouvé  un  semblable  mécompte  :  ma 
bonne  étoile  m'a  bien  guidé  dans  les  deux  seules 
visites  que  j'ai  eu  Thonneur  de  faire  à  M.  l'amiral. 
Je  ne  suis  que  l'écho  de  plaintes  dont  la  justice;- 
m'est  démontrée. 

Les  Anglais,  dont  le  ministre  réside  aussi  ï 
Térapia ,  n'éprouvent  pas  le  même  inconvénient 
Leur  consul  est  en  permanence  à  Péra,  et  ton 
jours  à  la  disposition  de  ses  administrés.  Ces- 
ainsi  que  le  gouvernement  anglais  entend  la  pro 
teclion  des  intérêts  qui  lui  sont  confiés. 

On  avait  annoncé  dans  ravant-dernière  sessio 
la  demande  d'un  crédit  de  500,000  fr.  |>our 
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reconstruction  du  palais  de  France  à  Péi*a,  détruit 
dans  un  incendie,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  11 
n'en  a  pas  été  question  dans  les  innombrables 
crédits  sollicités  au  commencement  de  la  session 
de  1838,  et  dont  plusieurs  sont  applicables  à  l'a- 
mélioration des  hôtels  des  ministres  dans  Paris. 
Quelle  destination  plus  pressante  que  celle  omise 
dans  ces  demandes  ? . . . 

Il  existe,  au  reste,  à  Péra,  au  milieu  des  débris 
de  Tancien  palais,  une  localité  irès-convenable 
dont  la  légation  fait  son  pied-à-terre.  Qui  empê- 
cherait M.  l'ambassadeur,  s'il  écouUût  un  peu  plus 
les  droits  et  les  convenances  de  ses  nationaux , 
d'y  venir  une  fois  ou  deux  par  semaine  et  d'y 
entendre  ceux  qui  auraient  à  l'entretenir?  La 
France  lui  accorde  un  bateau  à  sept  rangs <le  ra- 
mes. Avec  son  fort  traitement  il  peut  avoir  des 
chevaux  ;  c'est  une  faible  dépense  à  Péia.  Sefoit- 
ce  trop  exiger  du  pensionnaire  de  Tétat  qu'il  usât 
un  peu  de  ces  munificences  budgétaires  dans  l'in- 
térêt des  contribuables,  au  lieu  de  ne  songer  qu  a 
thésauriser  ? 

Cette  manie  d'amasser  de  l'argent,  si  en  vojçuo 
aijyourd'hui  dans  les  hautes  régions  du  gouverne- 
ment né  de  juillet,  est  poussée  à  un  degré  rare 
chez  M.  l'amiral  Roussin.  Elle  suflirail  seule  poui* 
le  déprécier^  chez  un  peuple  habitué  à  n'évaluer 
l'importance  «.des  étrangers  qui  résident  sur  son 
sol  que  par  la  dépense  qu'ils  foiil  autour  d'eux. 


Vis  KI*l>OI»l.. 

Un  ciu*  tlf  cel  amliussiiilt'ur  tics  l rails  de  pr"*  '"^i" 
ijioiiie  que  je  n'oserais  rapporler ,  tant  ils  m'ccu^  ^' 
paru  incroyables. 

Je  ne  relaierai  ni  n'analyserai  non  plus  les  fai.  »  ^'^s 
nombreux  que  soulèvent  les  plaintes  des  Francis- "^^'^ 
établis  à  Constantinople  contre  ce  ministre,  q^^^' 
semble  ignorer  ou  ne  pas  comprendre  les  devoi  •-  ^'"^ 
de  sa  mission.  Quand  on  voit  avec  quelle  impu9  *^' 
deur  les  principaux  agents  du  |K)u voir  osent,  daM^  ^^ 
Paris,  au  milieu  d'un  public  éclairé  et  altentil  ^"' 
négliger  les  intérêts  publics ,  violer  les  lois,  dil^^"" 
pider  les  tonds  de  l'état,  serait-il  étonnant  qu-^  3"*^ 
leur  exemple  eut  des  imitateurs,  lorsque  Téloign»  ^ne- 
ment  des  délégués,  le  défaut  de  surveillance  et  L        '^ 
pouvoir  qu'ils  exercent  sur  leurs  administrés^*"^' 
compriment  les  plaintes  et  les  convei'tissent  uièni.^  ^^^' 
quelquefois  en  louanges? 

Je  me  bornerai  à  citer  trois  des  griefs  dont  ]'J^^^^  ^ 
le  plus  entendu  parler.  

On  reprochait  a  l'ambassade  d'avoir  laissé  dé--  ^' 
pouiller  la  congrégation  de  Sîtint-Benoît ,  placét:::^'^* 
sous  la  i)rot(*clion  française ,  d'un  terrain  légiti — ' 
mement  acquis,  pour  satisfaire  un  caprice  dii^-^ 
second  gendre  du  sultan,  le  crélin  Saïd-Pacha,  ^     ' 
qui  avait  pour  agréable  de  le  réunir  a  un  de  ses  "^  ^ 
jardins. 

On  s'élevait  hautement  contre  un  tiirif  sur  les 
monnaies ,  ado|)té  à  l'occasion  de  rélablissemenl 
de  la  poste  française ,  lequel  favorisait  ccrlaiiis 
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^pt^eulateurs ,  au  détriment  du  reste  de  la  nation 
^l  des  passagers  des  bateaux  h  vapeur. 

On  s'étonnait  enûn  de  la  direction  donnée  par 
l^t  diplomatie  française  à  une  négociation  avec  le 
gouvernement  grec,  que  la  Russie  soutenait  d'a- 
t^ord  avec  chaleur,  parce  que  le  succès,  en  défmi- 
•^*ve,  ne  devait  profiter  qu'à  elle  seule,  mais  dont 
^Me  abandonna  le  patronage  dès  qu'elle  vit  la 
**'r*ance  se  charger  de  faire  réussir  ce  qu'elle  dé- 
s  irait  si  ardemment. 

I>' autres  griefs,  énoncés  avec  plus  ou  moins  d'a- 
mertume,  constataient  le  mécontentement  général 
des  Français  contre  leur  légation,  c'est-à-dire 
contre  les  deux  membres  entre  lesquels  le  ma- 
'^■^îtiient  des  affaires  se  trouve  concentré. 

Je  ne  suis,  je  dois  le  répéter,  que  l'écho  des 

P^^ignants,  et  ces  plaignants  sont  nos  concitoyens 

^'^  les  protégés  de  la  France.  Je  n'ai  pas  été  per- 

^nnellement  le  confident  de  ces  lamentations. 

^enu  en  Turquie  pour  y  être  à  la  disposition  du 

gouvernement  ottoman,  je  me  suis  abstenu,  auiant 

^e  je  l'ai  pu,  pour  éviter  d'être  soupçonné  de 

prendre  part  à  quelque  intrigue,  de  fréquenter  le 

quartier  européen. 

Cette  résolution  m'ayant  mis  en  rapport  plus 
direct  avec  les  indigènes ,  j'ai  pu ,  mieux  que  tout 
autre,  reconnaître  la  position  humiliante  que  l'on 
a  faite  à  mon  pays.  N'est-il  pas  triste  au  plus  haut 
degré,  de  voir  une  nalion  puissante  que  les  sultans 


i*\  leurs  |N*u|»los  t'MaiPiil  iuroiiiiiiiu's  l\  iH*s|KHltM' 
«M  à  considiM'or  coinnio  leur  appui  le  plus  ierino 
«M  \o  plus  Iraiir  ,  desconduo  dans  lour  esprit  au- 
dessous  d'<'lals  dont  ils  n'avaient  jamais  entendu 
[KiHer?... 

On  a  ri.  r'est  à  la  leltiv,  et  l'un  des  rieurs  était 
ce  Rërliild  que  Ton  a  t(^t(''  aux  Tuileries ,  à  son 
passage  à  Paris  [)our  se  rendre  à  Londres,  quand 
j'ai  annoncé  que  j'allais  demander  l'appui  de  inon 
ambassadeur.  Ce  Réchild  m'a  fait  prévenir  par  le 
prince  de  Samos,  ce  digne  interprèle  de  ses  lâche- 
lés,  que  je  n'obtiendrais  rien  j>ar  cette  voie. 

Je  le  mis  au  défi,  en  m'adressant  à  M.  le  baron 
Roussin.  Il  avait  dit  vrai.  Pauvre  France!  Si  j'ai 
obtenu  quelque  satisfaction ,  c'est,  ainsi  que  je 
l'ai  dit ,  h  une  intervention  étrangèi'e  non  solli- 
citée que  je  l'ai  due. 

On  sait  à  pi*éscnt  quelle  est  la  situation  de  la 
France  a  Ginstanlino[>le  :  on  voit  «lans  quel  avi- 
lissement ellr  y  est  tombée  :  eh  bien!  Ton  s'ac- 
conle  à  re(*onnaitre  cpie  la  même  déconsidération 
est  partout  son  lot  à  l'étranger.  La  nouvelle 
Chambre  restera-t-elle  insensible  à  l'opprobre  de 
son  pays?... 

Paris,       oclobre1K38. 

i)'\i  ri(;nosc. 
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Le  Méiuoii^  qui  précède  étail  dans  les  mains  de 
le  comte  Mole  quand  M.  de  Baranie ,  ambas- 
leur  près  la  cour  de  Russie,  quitta  Paris  pour 
re  son  retour  à  Pélersbourg,  en  passant  par 
QBtantinople. 

1  paraissait  que  le  ministère  du  1 5  avril,  dans 
^  velléité  de  bon  vouloir ,  s  était  décidé  à  faire 
ifier  les  fails  que  je  lui  signalais  et  à  entrer  dans 

voies  de  redressement. 

kn  m'écrivit  de  Constantinople  que  M.  de  Ba- 
ie s'y  livrait  à  de  sérieuses  invesiigalion^ ;  qu(' 
résultats  déjà  connus  de  ses  démarches  avaient 

l'arrivée  d'un  ingénieur  chargé  de  la  recon- 
iction  du  palais  de  France  ;  qu'il  avait  annonce^ 
'enouvellement,  à  la  session  de  1839,  de  lade- 
nde  du  crédit  de  500,000  fr.  pour  cet  objet; 
î  le  commerce  avait  été  engagé  à  solliciter,  de 
t  côté,  la  constitution  complète  du  consulat 
içais  dans  Constantinople,  où  il  n'existe  que 
ivement.  On  annonçait  encore  de  nouvelles 
Ures  signalant  une  tendance  vers  la  satis- 
ion  des  intérêts  nationaux,  à  laquelle  leshom- 
^  du  15  avril  n'avaient  pas  accoutumé  la 
tice. 

joutons  que  la  constitution  du  consulat,  me- 
î  aussi  utile  que  pressée,  n'exigeait  qu'une 
onnance  royale.  Le  titulaire  existe ,  il  est  sur 
ieux,  et  il  y  remplit  tous  les  devoirs  de  la  clian- 

erie.  C'est  un  homme  très-ostimé.  Il  a  déjà 

ai) 
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géré  avec  succès  le  consulat  général  de  Sm 
Guidé  dans  toutes  mes  démarches  par  Ta 
du  bien^  à  l'exclusion  de  tout  motif  personi 
m'empressai  de  faire  mention ,  à  la  suite  c 
pétition  à  la  Chambre^  des  avis  utiles  que  W 
transmettait  de  Constantinople ,  et  j*en  re] 
l'honneur  sur  M.  le  président  nominal  du  ce 
le  comte  Mdé. 

Faut-il  le  dire?  toutes  ces  bonnes  dispos 
sont  restées  à  l'état  de  projet. 

D. 
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administrateur  général  des  pays  du  nord  de  rAUemagne ,  soumis 
k  la  France  sous  io  régime  impérial. 
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PROLOGUE. 


^A  destinée  du  présent  ouvrage  est  bizarre.  Nous 
^"^ons  le  faire  remarquer,  et  en  déterminer  les  cir- 
^^siances  et  leurs  causes. 

L'empire  ottoman  n'est  pas  plus  connu  de  nos 
^^rs  qu'il  ne  Tétait  dans  les  siècles  précédents.  La 
'^ison  en  est  simple  :  les  moyens  d'information  y 
Manquent  totalement. 

Les  indigènes  vivent  dans  l'isolement;  les  étran- 
l^ers,  nommés  Francs,  sont  réduits  à  se  voir  entre 
^ux.  Les  premiers  ne  savent  que  ce  qui  se  passe  à  leur 
|)ortée.  Il  faut  qu'im  fait  les  touche  personnellement, 
pour  qu'il  ait  le  privilège  de  fixer  leur  attention  :  le 
reste  leur  est  indiflërenl. 


yj  PROLOGUE. 

Les  seconds»  dans  Torigine  de  leur  établissement 
sur  les  domaines  turcs,  ont  plutôt  deviné  qu'ils  n*ont 
appris  les  notions  sur  le  pays ,  qui  composèrent  leor 
bagage  historique.  Ils  l'ont  transmis  de  génération  en 
génération  à  leurs  successeurs  ;  et  ceux-ci  »  n'ayant 
pas  étendu  ces  premières  données»  n'ont  pu  léguer  aux 
Francs  actuellement  vivant  sur  le  sol  ottoman  que 
des  enseignements  anciens.  Il  est  vrai  que  la  stagna- 
tion en  toutes  choses^  type  caractéristique  des  habi- 
tants indigènes,  s'accorde  assez  avec  cette  nullité  de 
progrès  dans  la  connaissance  des  lieux. 

Jusqu'à  nos  jours,  l'étranger  qui  s'établissait  en 
Orient  avait  borné  ses  études  à  la  somme  de  lumières 
nécessaires  à  l'exploitation  de  la  carrière  qu'il  avait 

choisie.  Elle  lui  suffisait,  avec  de  l'ordre  et  de  la  con- 

< 

duite,  pour  faire  ses  affaires  :  pourquoi  se  serait-il  mis 
martel  en  tète  pour  en  apprendre  davantage?  Voici 
une  preuve  irréfragable  de  cette  tendance  commune 
aux  Francs  de  l'Orient. 

Un  négociant  français,  du  nom  de  Florenville,  flo- 
rissait  à  Péra  à  l'époque  de  la  révolution  française. 
Homme  de  probité,  instruit,  aimable,  il  était  parvenu 
à  une  grande  fortune  en  suivant  les  errements  de  son 
prédécesseur  dans  la  maison  qu'il  dirigeait,  et  il 
comptait  bien  la  léguer  à  un  des  siens,  lorsque  l'ex- 
pédition d*Égypte ,  en  le  soumettant  comme  ses  com- 
patriotes à  la  spoliation  et  à  d'autres  avanies  de  la 
part  du  gouvernement  turc,  vint  rompre  ce  rêve  heu- 
reux de  toute  sa  vie  commerciale. 
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A  cette  époque»  ie  sîeurFioren ville  avait  trente-six 
innées  d'habitation  dans  le  quartier  européen.  Il  n'a- 
vait pourtant  pas  traversé  dix  fois  le  port  pour  aller  à 
Ocnstantinople.  Tout  entier  à  son  négoce,  qu*il  exer- 
V^it  sur  place,  il  ignorait,  si  ce  n*est  par  oui-dire,  ce 
^  ni  se  passait  hors  de  son  rayon  très-circonscrit. 

Un  janissaire  qu'il  s'était  attaché  faisait  ses  cour* 

^«s  et  le  protégeait  dans  ses  rares  sorties,  bornées  à 

^es  visites  à  quelques  voisins ,  et  à  ses  promenades 

3  usqu'à  un  jardin  extérieur  du  faubourg  de  Péra,  qu'il 

affectionnait  beaucoup. 

En  trente-six  ans  de  séjour,  Florenville  n'avait  pas 
appris  un  mot  de  la  langue  turque.  En  échange,  6 
prodige  qiff  étonne  encore  quand  le  souvenir  en  re- 
vient !  son  janissaire  avait  appris  le  provençal,  et  c'é-* 
tait  dans  ce  patois  qu'ils  s'entretenaient  ensemble. 

Combien  de  Francs  suivent  cette  méthode,  ou,  pour 
mieux  dire,  combien  peu  s*en  écartent!  Ceux  qn*un 
esprit  plus  aventurier  pousse  à  traverser  le  port,  par- 
courent les  rues  de  la  capitale ,  font  quelques  eniplet- 
tes  de  fantaisie  ;  car  ce  n'est  pas  dans  ces  courses  de 
curiosité  ou  d'agrément  que  les  affaires  se  traitent  ;  ils 
entrent  dans  un  café  pour  y  fumer  et  s*y  reposer, 
sans  échanger  un  mot  avec  ceux  qui  s*y  trouvent,  ni 
les  entendre  se  parler  entre  eux. 

Que  Ton  juge,  si  les  difficultés  d'information  sont 
difriciles  et  rares  à  ce  point  pour  les  Européens  domi- 
ciliés en  Turquie ,  combien  ces  obstacles  doivent  être 
plus  grands  pour  les  voyageurs  de  passage  !  et  cepen- 
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dant  il  se  rencontre  souvent  parmi  ceux-ci  des  tètes 
exaltées  qui ,  après  un  séjour  de  quelques  mois  en 
Orient»  vous  donnent  leurs  souvenirs  comme  Tbistoire 
réelle  du  peuple  et  du  pays,  qu'ils  ont  à  peine  entre- 
vus. 

C'est  ordinairement  le  résultat  d*études  approfon- 
dies. L'auteur  a  vu  de  près  les  hommes  et  les  choses  ; 
il  a  pénétré  dans  les  secrets  de  la  politique  otto- 
mane, etc.  Tout  cela  s'imprime  au  retour  en  France, 
et  se  répand  avec  l'aide  de  compères  ;  les  gens  avides 
d'instruction ,  et  mieux  encore  les  désœuvrés,  achè- 
tent ces  narrations ,  et ,  séduits  par  quelque  charme 
dans  le  style  de  l'écrivain ,  ils  admettent  pour  vrais 
les  vieux  contes  que  les  anciens  habitants  de  Péra  ont 
toujours  au  service  des  nouveau-venus. 

Pour  être  juste  envers  ces  écrivains ,  et  rassurer 
leurs  lecteurs  sur  la  dépense  de  temps  et  d'argeot 
qu'ils  ont  faite  en  faveur  de  ces  romans,  disons  tout 
de  suite  que  Ton  peut  croire,  toujours  en  se  défiant  de 
l'enthousiasme  qui  les  a  dictés,  les  récits  des  merveilles 
de  la  nature,  dont  beaucoup  de  sites  en  Orient  sont 
pourvus.  En  ceci,  les  voyageurs  n*out  pas  be^o 
d'être  guidés.  Chacun  voit  par  lui-même,  et  raconte 
ensuite,  avec  plus  ou  moins  de  grâce  et  de  bonheur, 
les  impressions  dont  il  a  été  frappé. 

C'est  justement  cette  nature  d'observations  et  ce 
genre  de  mérite,  auxquels  nous  nous  reconnaissons 
indigne  de  prétendre.  Aussi  ne  Tavons-nous  pas 
tenté.  Tout  entier  à  des  objets  positifs  et  d'austère 
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'lAture,  nous  n*avoDs  étudié  que   le  gouvernement 
'iiusalnian  dans  ses  allures  et  même  dans  ses  mys- 
^^res,  ses  ministres  et  agents  publics  dans  leur  désha- 
^'Hé,  le  peuple  dans  ses  usages  vulgaires. 

Ce  que  nous  avons  exploré  avec  une  scrupuleuse 
^^ Mention  et  rapporté  avec  une  consciencieuse  exacti- 
^^cie,  personne  n*avait  essayé,  personne,  au  moins, 
^  ^vait  été  en  position  de  le  recueillir  avant  nous  ; 
"^^^Qs  avons  donné  du  nouveau  sur  presque  tous  les 
^^Jels;  et  quand  nous  n'avons  été  que  l'écho  de  ce 
%^e  d'autres  avaient  déjà  dit,  nous  avons  fait  remar- 
^^er  la  concordance  entre  les  deux  tableaux,  bien 
H^'exposés  à  de  grands  intervalles  l'un  de  Tautre. 

Les  aperçus  nouveaux  éclos  sous  notre  plume 
^Dt  dû  exciter  des  défiances,  ils  contrariaient  des 
^dées  faites;  et,  en  général,  on  revient  difficilement 
^ur  des  opinions  que  Ton  a  longtemps  caressées.  Nous 
Tavons  éprouvé  nous-mème.  Parti  de  Paris  en  1836, 
clans  une  disposition  d'esprit  favorable  aux  Turcs, 
que  nous  espérions  retrouver,  après  quarante  ans  d'é- 
loignement,  en  voie  de  progrès  par  suite  des  efforts 
de  leur  souverain,  nous  tombâmes,  dès  notre  arrivée 
parmi  eux ,  dans  un  découragement  qui  s'est  accru 
de  jour  en  jour,  jusqu'au  moment  où  il  nous  a  été 
démontré  que  leurs  maux  étaient  incurables. 

Nous  avions  sous  les  yeux  les  tableaux  déchirants 
sur  lesquels  cette  nouvelle  opinion  se  fondait,  et  ce- 
pendant nous  balancions  à  Tadoptor.  Combien  n'esf- 
il   pas  plus  diliicile  qu'elle  saisisse  les  lecteurs  sur 
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le  seul  témoignage  d'un  écrivain  obscur  et  isolé  1 

Aussi  ne  sommes-nous  nullement  surpris  du  déCatull 
de  sympathie  que  rencontre  notre  production.  Ton*^ 
devait  lui  assurer  une  grande  vogue  :  son  originalité 
son  exactitude,  l'opportunité  de  sa  publication.  O^j 
sent  l'importance  de  la  question  orientale  :  on  dev^^ 
dès  lors  être  avide  de  partir  de  bases  certaines  dua  a 
son  appréciation.  On  réclame  du  cabinet  français  iib^ 
attitude  ferme  et  une  marche  raisonnée  dans  son  ii 
tcrvention  :  il  était  naturel  de  désirer  qu*il  fût  éclaii 
sur  les  situations. 

La  presse  suit  une  marche  tout  opposée.  On  a« 
peut  combattre  nos  assertions,  qui  se  justifient  d*elies- 
mêmes  :  on  évite  de  les  adopter  et  de  les  rendre  po- 
pulaires ,  et  de  forcer,  par  une  clameur  unanime,  k 
gouvernement  à  en  faire  son  profit.  On  va  plus  loia  : 
en  persistant  dans  les  erreurs  sur  lesquelles  on  a  vécu- 
jusqu'à  ce  jour,  on  le  maintient,  on  le  cloue  dans  les 
voies  de  perdition  où  il  s* est  lancé.  On  se  plaindra 
ensuite  des  fautes  qu'il  aura  commises ,  de  nos  inté- 
rêts et  de  notre  dignité  sacrifiés  en  Orient ,  des  aug- 
mentations de  territoire  que  nos  rivaux  se  seront  adju- 
gées sans  que  nous  ayons  été  appelés  au  partage.  Les 
ministres  ne  seront-ils  pas  en  droit  de  récriminer,  et 
de  renvoyer  à  leurs  agresseurs  les  reproches  qu'ils 
leur  adresseront? 

Quelques  journaux  ont  inséré  ,  comme  anecdotes, 
des  extraits  du  premier  volume  de  cet  ouvrage.  Au- 
cun n'a  abordé  une  discussion  sérieuse  sur  son  contenu. 
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^^  n'est  pas  là  exaaûner  et  juger  un  travail  qui  a,  au 
^oiDfl,  le  mérite  de  Tà-propos.  Si  uous  avons  été  vrais, 
^^Uicts,  sincères,  il  y  a  quelque  profit  à  tirer  de  cette 
Pt^oduction.  Si  nous  avons  erré ,  il  y  a  utilité  à  faire 
Justice  de  nos  assertions.  Dans  ce  dernier  cas,  les  lais- 
^^r  subsister,  sans  les  détruire,  c'est  leur  permettre 
Un  triomphe  dangereux.    . 

C'est  de  TOrient  même,  quand  cet  ouvrage  y  sera 
^pandu ,  que  nous  attendons  une  éclatante  approba- 
tion de  son  contenu.  Elle  apparaîtra  sous  deux  for- 
Uies  :  par  les  déclarations  des  honnêtes  gens  ,  par  les 
réfutations  d'une  feuille  instituée  contre  Méhemmet- 
Ali,  dont  le  prince  de  Samos  nous  a  offert  la  direction 
de  la  part  de  Réchild-Pacha,  proposition  que  nous 
avons  repoussée  avec  le  mépris  qu'elle  méritait. 

Nous  n'avons  point  travaillé  sur  des  matières  prises 
eo  l'air,  étudiées  légèrement  ou  à  de  grandes  dislances. 
C'est  dans  les  entrailles  mêmes  des  sujets  que  nous 
Toolions  explorer,  que  nous  avons  puisé  nos  observa* 
tioos  ;  c'est  ayant  sous  les  yeux  l'armée,  la  marine, 
les  finances,  etc.,  que  nous  avons  relevé  les  causes  de 
désarroi  qui  constituent  et  perpétueront  leur  impuis- 
sance ;  c'est  enfin  en  les  saisissant  sur  des  fails ,  que 
nous  avons  constaté  Timpérilie  et  le  mauvais  vouloir 
des  hommes  sur  lesquels  s'appuie  le  réformateur  pour 
le  succès  des  doctrines  mal  définies  dans  son  esprit. 

Nous  demanderons ,  à  notre  tour,  sur  quelles  don- 
nées si  sûres  reposent  les  idées  relatives  à  la  situation 
de  l'empire  ottoman ,  auxquelles  la  presse  accorde 
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Uni  de  confiance.  En  toute  question  susceptible  d'èlre 
discutée»  ii  peut  y  avoir  des  avis  divergents;  et chacon 
peut  être  soutenu  avec  plus  ou  moins  d'avantage. 
Mais  à  l'égard  de  faits  matériels,  cette  latitude 
n'existe  pas.  La  chose  est  ou  nest  pa$.  Si  elle  csr«  il 
faut  bien  passer  condamnation. 

Nous,  nous  disons,  par  exemple,  l'empire  ottoman 
n'a  pas  de  marine.  On  nous  répond  :  La  flotte  turque, 
forte  de  vingt  ou  trente  voiles,  est  sortie  de  l'arsenal. 
Nous  répétons  :  L'empire  ottoman  n'a  pas  de  marine. 
11  a  des  vaisseaux,  des  frégates,  très-remarquables 
même  pour  la  beauté  des  constructions;  mais  cela  ne 
veut  pas  dire  qu'il  ait  une  marine ,  car  il  n'a  pas 
d'hommes  de  mer,  et  il  faut  des  marins  en  même  temps 
que  des  bâtiments  pour  constituer  une  marine. 

Nous  aurons  raison  ;  on  sera  convaincu  ;  et  cepen- 
dant Ton  répétera  sans  hésitation  que  la  flotte  turque, 
forte  de  vingt  ou  trente  voiles,  a  quitté  l'arsenal  de 
Constanlinople.  Il  faudrait,  pour  être  juste  et  pour 
aider  à  Tintelligence  de  beaucoup  de  lecteurs ,  avertir 
qu'une  telle  flotte  n'ajoute  rien  aux  forces  du  sultan. 

Ce  sont  des  explications  semblables  qu'il  serait 
utile  de  rencontrer  dans  les  journaux.  Elles  prévien- 
(Iraient  bien  des  erreurs,  et  rectifieraient  beaucoup  de 
fausses  idées. 

Si  nous  sommes  mal  compris,  nous  devons  avoir 
pour  adversaires  tous  ceux  qui  tiennent  à  l'existence 
d'un  empire  ottoman  sur  le  Bosphore.  On  trouve,  en 
f'tVet,  à  chaque  ligne  de  notre  travail,  la  preuve  que  cet 
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éUki  ne  peul  avoir  une  longue  durée  avec  te  svslème 
de  goayemement  qui  le  régit.  Nous  allons  même 
plus  loin  f  car  nous  établissons,  comme  fait  hors  de 
discussion,  que,  dans  sa  position,  il  n*a  pas  de  chance 
d  améliorer  ce  système. 

Eh  bien  !  c*est  de  cette  opinion,  si  fortement  expri- 
mée» si  fréquemment  répétée  dans  nos  écrits,  que  nous 
prétendons  faire  sortir  la  preuve  que  nous  voulons 
réellement  le  maintien  de  cette  puissance.  C'est  la 
condamner  à  sa  ruine  que  de  l'abandonner  à  ses  erre- 
onents;  c'est  vouloir  son  salut  que  de  sonner  Tâlarme 
sur  l'abîme  où  elle  se  précipite.  Ses  véritables  enne- 
mis, sans  qu'ils  s'en  doutent,  sont  ceux  qui  se  pâment 

devant  les  réformes  du   sultan  Mahmoud ,   qui  en 

• 

louent  les  désastreux  résultats,  qui  n  ont  pas  de  ter- 
mes assez  louangeurs  pour  exalter  des  Réchild  et 
d'autres  brouillons  que  Ton  transforme  en  hommes 
d'état,  qui  voient  des  forces  effectives  dans  ces  pré- 
tendues armées  de  terre  et  de  mer,  en  qui  Ton  veut 
trouver  des  garanties  de  durée  pour  un  sol  qu'elles  ne 
sauraient  défendre,  même  contre  les  Égyptiens.  Ces 
optimistes  endorment  les  gouvernements  européens, 
qui  ont  un  intérêt  réel  à  la  conservation  du  trône  du 
sultan ,  et  empêchent  qu'ils  ne  prennent  sérieusement 
ses  intérêts  à  cœur. 

Il  est  vrai  que  nous  avons  exprimé  plusieurs  fois  la 
pensée  que  la  dispersion  des  Turcs  et  leur  fusion  dans 
d'autres  peuples  seraient  désirables.  Mais  ce  n'est  là 
qu'une  opinion  m  extremis ,  et  pour  le  cas  seulement 
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OÙ  FoD  ne  se  déciderait  pas  à  pourvoir  à  leur  salut. 

Si  nous  prétendions  qu'en  déterminant  le  sulUn  à 
adopter  les  mesures  que  nous  lui  avons  proposées 
quand  nous  avions  mission  de  les  présenter,  dont 
nous  donnons  une  ébauche  dans  divers  chapitres  du 
premier  volume ,  que  ses  ministres  avaient  adoptées 
.  isolément,  et  qu'ils  n'ont  refusées  qu'alors  qu'il  fallait 
en  venir  à  l'exécution  ;  si  nous  avions  cette  préten- 
tion, disons-nous ,  on  nous  taxerait  de  présomption. 
On  aurait  tort;  on  serait  injuste  à  notre  égard ,  car 
jamais  prétention  ne  fut  plus  légitime. 

Il  faut  remarquer  que  nous  n'avions  pas  sollicité 
la  funeste  préférence  dont  nous  fûmes  l'objet,  quand 
en  1836  nous  fûmes  appelé  à  Constantinople  aux 
frais  de  la  Sublime-Porte.  Cent,  mille,  dix  mille  per- 
sonnes en  France  étaient ,  sous  le  rapport  du  savoir, 
plus  en  état  de  servir  les  vues  de  ce  gouvernement. 
Nous  en  convînmes  à  part  nous,  et  le  déclarâmes  firan- 
chement  devant  les  premiers  dignitaires  turcs  à  qui 
nous  eûmes  affaire ,  quand  nous  connûmes  l'étendue 
des  conditions  à  remplir. 

Il  n'était  plus  temps  de  reculer.  Nous  étions  sur 
les  lieux  :  la  peste  durait  depuis  deux  mois,  enlevant 
de  1 ,000  à  1 ,200  personnes  par  jour.  Elle  se  (tfo* 
longea  pendant  quatre  autres  mois  au-^elà  ;  un  nou- 
vel appel  à  l'Europe  n'eût  pu  tenter  personne. 

Nous  avions  d'ailleurs  pour  nous,  bien  qu'à  OB 
mince  degré,  de  n'être  totalement  étranger  à  auconi 
des  parties  sur  lesquelles  on  nous  consultait.  Nov 


"icns  étudié  le  pays  quarante  ans  auparavant,  dans 
positions  favorables  à  i)otre  nouvelle  destination; 
^^  cette  connaissance  préalable  nous  avait  permis ,  à 
^otre  arrivée,  de  saisir  tout  d'un  coup  les  vices  de  la 
situation,  et  les  moyens  d*y  remédier  sans  bruit,  sans 
^^lat,  sans  trop  de  dépense,  circonstances  essentielles 
^^os  Tétat  de  surveillance  et  de  misère  auquel  ce 
^^alheureux  empire  est  condamné. 

Ces  projets,  que  nous  élaborâmes  alors,  et  dont 
^ous  ne  prisons  pas  la  portée  à  un  degré  trop  élevé  , 
^f)us  ne  les  rappelons  que  comme  échantillon  de  ce 
^u*il  faadrait  faire  pour  diriger  dans  un  but  d^utilité 
Rationnelle  les  innovations  entreprises.  Qu'on  substi- 
tue à  nos  idées  des  plans  mieux  mûris,  plus  féconds , 
C|a'on  en  charge  des  hommes  plus  éclairés ,  et  nous 
serons  les  premiers  à  y  applaudir,  si,  guidé  par  nos 
i*évélations,  dont  nous  confirmons  Texactitude,   on 
s'est  fait  une  juste  idée  des  besoins. 

Mais  que  Ton  n*espère  pas  avoir  conjuré  Torage 
qui  menace  l'Orient  en  même  temps  que  la  tran- 
quillité de  l'Europe,  avec  les  demi-mesures  que  Ton 
annonce ,  et  Thésitation  dans  laquelle  on  parait  se 
maintenir. 

Il  faut  agir  vivement  ou  tendre  le  dos,  et  recevoir 
les  coups  de  knout  égarés  parmi  ceux  qui  menacent 
les  larges  épaules  des  Musulmans.  La  France  serait- 
elle  résignée  à  cet  excès  de  dégradation  7 
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iB  but  du  présent  ouvrage  D*aurait  pas  été 
tement  annoncé ,  qu'il  se  serait  révélé  de 
itiénie. 

fous  l'avons  proclamé^  notre  intention  a  été 
Bontrer  la  Turquie  telle  qu'elle  est,  et  non 
5  qu'on  la  suppose;  de  prouver  que  les 
Tmes  du  sultan  Mahmoud,  tant  préconi- 
,  n'ont  servi  qu'à  faire  disparaître  les  élé- 
its  de  puissance  qu'elle  possédait  encore, 
;  les  remplacer  par  de  nouveaux  moyens  de 
e  et  de  consistance  ;  de  constater  enfin  que 

II.  2- 


ïviii  INTRODUCTION. 

ce  prince  est  impuissaûl  à  produire  des  résul- 
tats plus  rationnels  que  ceux  obtenus  jusqu'à  ce 
jour. 

Dans  cette  vue,  lepremier  volumeaété  employé 
à  tracer  à  grands  traits  une  situation  exacte  de 
lempire  ottoman,  comme  nous  la  vîmes  en 
4856,  telle  que  nous  la  laissâmes  en  4858,  telle 
qu  on  la  retrouve  en  ce  moment  (juin  4859), 
car  rien  ne  s'améliore  en  ce  pays  ;  la  confu- 
sion et  le  désordre  seuls  y  sont  en  progrès. 

Nous  nous  proposions  de  consacrer  un  second 
volume  en  entier,  et  peut-être  un  troisième,  à 
développer  et  à  fortifier  par  de  nombreuses 
citations  les  matières  traitées  dans  le  premier  ; 
les  circonstances  nous  maîtrisent.  Ce  qui  se 
passe  en  Orient  exige  plus  d  actualité.  Nous  n  em- 
ploierons donc  qu'une  partie  du  présent  volume 
aux  récits  du  passé  ;  et  l'autre  partie  sera  affec- 
tée aux  événements  qui  appellent  l'attention  pu- 
blique sur  la  grande  scène  prête  à  s'ouvrir  du 
côté  du  Taurus. 

Mais  pour  pouvoir  apprécier  les  aperçus  qui 
vont  suivre  et  leur  accorder  créance,  il  faut 
de  toute  nécessité  avoir  lu  les  détails  que  nous 
avons  déjà  donnés  sur  l'organisation,  le  ré- 
gime, lespril  du  gouvernement  ottoman.  Sans 
cette  instruction  préalable,  on  ne  saurait  com- 
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prendre  les  faits  que  nous  exposerons^  ni  les 
causes  qui  les  produisent  >  et  encore  moins 
ajouter  foi  à  nos  récits. 

Une  fatalité  s'attache  à  la  présente  produc- 
tion, et  peut  lui  enlever  Tautorité  d'opinion  que 
lui  accordent  le  petit  nombre  de  personnes  qui 
en  ont  pris  connaissance.  Elle  a  paru  le  4  2  mai, 
jour  de  1  émeute.  Les  feuilles  publiques,  absor- 
bées par  cet  événement,  ne  s'en  sont  point  oc- 
cupées; et  l'annonce  que  c'était  un  premier  vo- 
lume, a  décidé  beaucoup  de  curieux  à  attendre 
la  publication  du  second,  pour  pouvoir  juger 
l'ouvrage  d'ensemble.  Ce  désir  va  se  trouver 
rempli. 

Nous  ne  ferons  pas  aux  hommes  éclairés  qui 
ont  lu  le  premier  volume,  l'injure  d'admettre 
que  leur  conviction  ne  soit  pas  encore  formée 
sur  l'exactitude  et  la  sincérité  de  nos  récits  ; 
peut-être  attendent-ils  pour  manisfester  cette 
conviction,  que  des  contradictions  probables 
aient  été  lancées  contre  nos  assertions. 

11  en  paraîtra,  l'on  doit  s'y  attendre  :  les  mi- 
nistres de  Sa  Hautcsse  ne  peuvent  se  laisser  flé- 
trir et  condamner,  sans  tenter  de  se  justifier.  Le 
coupable,  écrasé  sous  le  poids  des  preuves  les 
plus  accablantes,  proteste  et  nie  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité.  C'est  dans  Thiimaine  nature. 


Nous  ne  craigoons  pas  les  dénégations  :  loirs 
de  là,  nous  les  avons  provoquées.  Avant  notr^ 
départ  de  Constantinople,  nous  avons  fait  cod- 
naitre  au  divan    notre  résolution   d'éclairer 
TEurope  sur  1  épouvantable  situation  que  rim- 
péritie  et  le  mauvais  vouloir  de  ses  membres 
avaient  faite  à  leur  maître  et  à  leur  pays.  Nous 
lui  avons  indiqué  la  ligne  que  nous  suivrions 
dans  nos  révélations. 

Pendant  l'impression  du  premier  volume, 
nous  nous  sommes  fait  une  loi  d'adresser  aui 
ambassades  turques^  à  Londres  et  à  Paris^ 
ainsi  qu'au  ministre  des  affaires  étrangères  en 
Turquie,  les  feuilles  en  épreuves,  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  livraison. 

Ce  n'était  pas  là  fuir  le  grand  jour.  Ce  n'était 
certes  pas  agir  avec  clandestinité  vis-à-vis  de 
l'ennemi  dont  nous  allions  ébranler  l'existence 
en  révélant  la  fragilité  de  sa  base.  N'était-ce  pas, 
au  contraire,  Texciter  à  se  mettre  en  défense, 
et  lui  fournir  le  moyen  de  faire  surgir  des  ré- 
futations presque  dans  le  moment  même  où  les 
assertions  apparaîtraient? 

Dira-t-on  que  les  Turcs,  rassurés  sur  la  soli- 
dité de  leur  empire,  ont  méprisé  ces  attaques, 
ou  que,  nullement  propres  à  la  discussion,  ii^ 
n'ont  pas  osé  se  lancer  dans  la  lice  où  nous  le» 
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appelions?  Leur  épaisse  cécité  peut  leur  avoir 
dicté  le  premier  parti*.  Quant  au  second,  il  ne 
leur  eût  pas  été  difficile  de  trouver  d'officieux 
avocats  de  mauvaises  causes ,  qui^  moyennant 
salaire^  se  fussent  chargés  de  leur  défense.  Mais 
11  eût  fallu  fournir  des  arguments  à  ces  auxi- 
liaires; et  c'était  là  le  difficile,  pour  ne  pas  dire 
rimpossible. 

Attendons  patiemment,  car  nous  sommes 
prêts  à  la  riposte.  Ne  négligeons  cependant  pas 
de  corroborer  nos  premiers  récits  par  de  nou- 
velles révélations,  aussi  précises  que  con- 
cluantes. 

Une  année  s'est  écoulée  depuis  que  nous 
avons  quitté  la  capitale  de  l'islamisme.  Si 
l'on  s'en  rapportait  aux  relations  venues  de 
rOrient,  des  prodiges  s'y  seraient  opérés  dcr 
puis  cette  époque.  Kéchild-Pacha,  ministre  des 
affaires  étrangères,  cette  providence  de  la  Tur- 
quie ,  ne  s'en  serait  éloigné  qu'après  y  avoir 
semé  les  germes  des  plus  fécondes  institutions. 

Le  sultan,  animé  d*un  zèle  plus  vif  que  par 
le  passé,  aurait  résolu  de  mettre  fin  à  la  révolte 
de  Méhemmet-Ali.  Des  forces  imposantes  au- 
raient été  dirigées  vers  leTaurus  ;  et  \  invincible 
escadre  ottomane,  accrue  outre  mesure,  serait, 
pour  la  vingtième  fois,  prête  à  porter  la  ter- 
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reur  sur  les  cotes  de  la  Syrie  et  de  TÉ^ypte. 

Nous  n'exagérons  pas/  nous  ne  faisons  que 
répéter  sommairement  les  sornettes  avec  les- 
quelles la  Gazette  (TAugsbourg  amuse  ses  lec- 
teurs^ et  que  la  presse  française^  faute  de  meil- 
leures informations^  reproduit  aveuglément. 
Ramenons  les  faits  à  leur  réalité. 

Réehild  a  légué  à  son  remplaçant  intérimaire 
dans  le  département  des  affaires  étrangères^ 
une  foule  de  mots  dont  il  ne  comprend  pas  la 
portée.  Des  nominations  et  quelques  mesures 
préparatoires  mal  conçues^  mal  combinées^ 
dans  le  but  unique  de  jeter  quelque  éclat  et  de 
frapper  les  esprits  superficiels^  sont  tout  ce  qui 
a  survécu  à  son  passage  dans  le  ministère. 

Pour  apprécier  la  valeur  du  sublime  des 
conceptions  dont  Réehild  a  été  si  hautement 
loué,  et  quelles  étaient  leurs  chances  de  réus- 
site, il  doit  suffire  d'apprendre  a  quelles  mains 
l'exécution  en  était  remise. 

Ce  ministre  avait  formé  un  comité  dit  d'uti- 
lité  publique.  La  présidence  en  avait  été  don- 
née au  bon  Nourri-Effendi,  connu  -k  Paris  en 
^836,  37  et  38,  où  il  tenait  l'ambassade  tur- 
que. Mais  cette  nomination  n'était  que  de  pure 
forme;  car  ce  digne  homme,  investi  presque 
au  même  moment  du  provisoire  des  affaires 


INTRODUCTION.  \xiii 

étrangères^  se  trouva  absorbé  par  cette  mission, 
et  dans  l'impossibilité  de  suivre  les  travaux  dn 
comité. 

Après  lui  venait  en  première  ligne  le  trop 
fameux  prince  de  Samos,  celui-ci  très-intelli- 
gent, très-fin,  encore  plus  faux,  qui  semble  de- 
signé par  le  mauvais  génie  de  l'empire  pour  le 
conduire  à  sa  ruine. 

Ledit  prince  de  Samos  s'était  choisi  pour 
collaborateurs  : 

Wn  Arménien  enfoncé  dans  les  tripotages 
monétaires,  qui  ont  déjà  attiré  une  mort  vio- 
lente sur  deux  de  ses  frères,  et  dans  lesquels 
son  avidité  trouve  des  aliments  trop  produc- 
tifs pour  que  d'autres  soins  puissent  l'en  dis- 
traire ; 

2**  Un  jeune  Français,  honnête  et  instruit, 
que  Réchild  avait  amené  de  Paris  en  qualité 
d'instituteur  de  ses  enfants,  et  qui  est  reparti 
avec  lui  pour  Londres  ; 

5-  Enfin  un  aventurier,  également  Français, 
peu  capable,  mais  en  échange  doué  d'audace  et 
d'une  suffisance  propre  à  en  imposer  à  un  gou- 
vernement inepte,  et  à  seconder  toutes  les  uto- 
pies fallacieuses  dont  on  l'occuperait. 

C'est  à  cet  homme  qu  est  duc  la  singulière 
dénomination  du  comité  légué  par  Réchild  à 
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SOU  pays.  L'invention  n'était  pas  sans  adresse  : 
elle  dénotait  beaucoup  d'habitude  dans  l'art  de 
mystifier.  Ce  n'était  pas  seulement  le  divan  qu'il 
fallait  tromper  :  c'était  TEurope  qu'il  importait 
d'abuser. 

Si  cette  institution  eût  reçu  un  nom  qui  si- 
gnalât clairement  son  objet,  tel  que  comité 
de  réformes^  de  perfectionnements  y  de  vues  adminis- 
tratives ,  d'importations  d'idées  européennes,  etc. , 
des  hommes  de  capacités  véritables^  avertis  de 
l'ignorance  des  élus^  eussent  pu  concevoir  la 
pensée  de  s'offrir  pour  les  remplacer. 

En  adoptant  le  titre  vague  de  comité  de 
Vutilité  publique^  c'était  ne  rien  définir  et  jeter 
de  l'incertitude  dans  les  prétentions  qui  au- 
raient pu  surgir.  Aussi  personne  ne  devinant 
le  but  réel  de  la  fondation  nouvelle,  nul  n'est 
venu  troubler  la  quiétude  de  ses  membres  ;  ils 
touchent  de  forts  traitements,  sans  révéler  leur 
existence  par  d'utiles  travaux. 

Le  programme  de  la  mission  de  ce  comité 
était  ronflant;  chacune  de  ses  attributions  con- 
stituait un  véritable  travail  d'Hercule,  par  la 
masse  de  préjugés,  d'usageç,  de  résistances  qu'il 
aurait  rencontrés,  si  sa  mission  eut  été  sé- 
rieuse. 

Il  devait,   entre  autres  soins,   trouver  les 
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noyens  de  garantir  la  propriété  de  troubles^  et 
asurer  sa  transmission  par  liéritage^  vente  ou 
change  ;  il  lui  était  prescrit  d'établir  l'égalité  et 
et  juste  répartition  de  l'impôt  ;  de  faire  admettre 
es  étrangers  au  droit  d'acquérir  des  terres  et 
ies  immeubles  sur  le  sol  ottoman  ;  de  créer  un 
ystème  de  salubrité^  etc. ,  etc. 

Des  soins^  des  combinaisons^  des  vues  aussi 
astes^  eussent  été  logiquement  dévolues  à  une 
issemblée  législative.  Que  penser  d'une  mis- 
ion  pareille  confiée  à  deux  rajas ,  suns  pou^ 
oir^  sans  consistance,  sans  considération  perr 
onnelle^  et  à  deux  étrangers  ignorant  jusqu'à 
a  langue  des  peuples  dont  on  voulait  les  rendre 
égislateurs?  Qui  voulait-on  tromper?  D'abord 
e  sultan^  enthousiaste  de  tout  ce  qui  est  nou- 
eau,  et  qui,  malgré  les  revers  constants  de 
outes  les  innovations  qu'il  a  tentées,  se  préci- 
pite toujours  aveuglément  dans  les  billevesées 
ont  on  l'occupe;  et,  en  second  lieu,  le  public 
uropéen,  que  l'on  sait  porté  à  accueillir  avec 
nthousiasme  tous  les  récits  merveilleux^  qui 
iii  viennent  de  l'Orient. 

Ce  prétendu  comité  d'utilité  publique  est 
esté  à  l'état  de  nullité  dont  il  ne  lui  était  pas 
onné  de  pouvoir  sortir-  Son  institution  passe 
ourtant  sur  les  lieux,  on  on  ne  Va  pas  com- 
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prise  y  pour  le  trait  le  plus  saillant  de  Tadmî- 
oistration  de  ce  Réchild^  en  qoi  oii  exalté  com- 
père trouve  du  Sully^  du  Richelieu,  du  Golbert; 
que  D  ajoutait-il  du  Napoléon? 

Dans  le  moment  ou  cet  homme  faisait  ses 
adieux  à  son  pays,  en  mettant  en  movrement 
des  facultés  qu'il  savait  devoir  rester  impro- 
ductives, le  sultan,  ému  de  sympathie,  mani- 
festait de  son  côté  des  velléités  guerrières  éga- 
lem^it  impossibles  à  réaliser.  On  a  pu  croire 
un  mom^it  que  le  progrès  et  la  victoire  allaient 
sortir  simultanément  de  tout  ce  bruit.  Au  nord 
de  l'empire,  tout  devait  s'améliorer;  an  sod, 
toot  se  soumettre.  Qu'est-41  arrivé? Ne  retrouve- 
t-on  pas  (mai  1859)  l'atonie  à  Constantino|^, 
le  stalu  quo  sur  la  limite  sud  de  l'empire? 

Cette  situation  peut-elle  changer?  Si  les  Turcs 
sont  livrés  k  eux-mêmes,  y  a-t-il  chance  pour  le 
maintien  d'un  empire  ottoman  sur  les  rives  du 
Bosphore  et  dans  les  admirables  contrées  qui 
reconnaissent  oicore  le  sceptre  du  aroissant? 
Nous  ne  le  pensons  pas. 

L'existence  des  Turcs  en  corps  de  nation  sur 
les  points  importants  où  ils  sont  encore  établis^ 
jure  avec  les  progrès  de  la  raison.  Ils  pourraient 
se  sout^iir  s'ils  habitaient  des  terres  hors  d'un 
contact  obligé  avec  la  civilisation.  Dans  ce  cas, 
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an  ne  s'occuperait  pas  plus  d'eux  qu'on  ne  le 
fait  des  peuplades  de  l'intérieur  d'Afrique^  et 
ils  ne  seraient  visités  que  par  des  curieux. 

Mais  interposés  comme  ils  le  sont  entre  les 
points  de  jonction  des  trois  grandes  divisions 
de  l'ancien  hémisphère^  possédant  des  contrées 
fertiles  auxquelles  la  chrétienté  demande  des 
produits  qui  lui  sont  nécessaires^  et  gênant  la 
circulation  de  ceux  qu'on  ne  peut  extraire  qu'à 
travers  leur  territoire^  ils  font  obstacle  aux 
relations  des  peuples  entre  eux.  L'intérêt  gé- 
néral réclame  leur  refoulement  loin  des  lieux 
qu'ils  rendent  stériles^  ou^  mieux  encore^  leur 
dissémination  parmi  d'autres  peuples. 

Ces  considérations  suffiraient  seules  pour 
justifier  toute  entreprise  ayant  pour  but  de 
mettre  fin  à  une  agglomération  qui  n'est  plus 
en  harmonie  avec  l'état  actuel  de  la  société, 
ly autres  motifs  poussent  à  ce  but. 

Plusieurs  prétendants^  l'Autriche  et  la  Russie 
surtout^  couvent  la  pensée  de  s'approprier  les 
parties  des  domaines  du  sultan  qui  sont  à 
leur  convenance.  Méhemmet-Ali  saurait-il  ré- 
sister à  la  tentation  de  s'agrandir  aux  dépens 
du  suzerain^  qui  s'obstine  à  ne  pas  le  décla- 
rer indépendant^  si  d'autres  lui  en  donnaient 
l'exemple?  Pourra-t-on  refuser  au  royaume  de 
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la  Grèce  quelque  agrandissement,  si  Ton  recon- 
naît la  nécessité  de  la  laisser  subsister  comme 
puissance  constituée?  Enfin^  à  l'époque  où  cha- 
cun des  intéressés  limitrophes  se  jettera  sur  les 
portions  du  colosse  moribond  qu'il  prétendra 
s'adjuger^  les  grandes  puissances  de  l'Ouest 
n  eleveront-elles  pas  aussi  des  prétentions  ? 

Le  seul  point  d'arrêt  à  une  révolution  orien- 
tale^ qu'on  est  forcé  d'apercevoir  dans  un  avenir 
très-rapproché^  se  rencontre  dans  la  question 
de  partage.  Tous  ceux  qui  auraient  le  droit  et 
llntention  d'y  prendre  part  ne  sont  pas  égale- 
ment bien  placés  pour  s  emparer  des  lots  qui 
leur  conviendraient. 

1^  Pologne  était  dans  une  tout  autre  situa- 
tion quand  sa  division  fut  résolue.  Les  trois 
copartageants  faisaient^  pour  ainsi  dire^  en 
personne  le  partage  et  la  pondération  des  lots  ; 
et,  le  contrat  signé,  chacun  n'eut  qu'à  faire 
avancer  ses  gens  pour  entrer  en  possession  de 
celui  qui  lui  était  échu. 

La  Turquie  tient  de  la  nature  toutes  les  con- 
ditions qui  concourent  à  constituer  un  grand 
état  :  une  situation  admirable  au  point  de  jonc- 
tion de  TEurope,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique;  un 
territoire  étendu,  fertile,  et  dont  les  produits 
sont  variés  à  Tintini  ;  des  richesses  natives,  telle* 
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que  forêts^  mines^  salines^  etc.,  qui  ne  deman- 
dent qu  a  être  exploitées  ;  une  population  à  la 
fécondité  de  laquelle  le  climat  est  propice.  Ou 
ne  finirait  pas  si  on  voulait  énumérer  les  avan- 
tages dont  la  Providence  s'est  plu  à  doter  ces 
contrées;  et,  cependant,  la  Turquie  ne  présente 
pins  aux  yeux  de  l'observateur  que  ruines  et 
désordre. 

On  le  sait  en  Europe,  on  en  convient;  mais 
Ion  cherche  encore  à  se  faire  illusion.  11  en 
coûte  trop  d'admettre  qu'un  héritage  aussi  im- 
portant que  celui  des  califes  va  bientôt  devenir 
vacant,  et  qu'il  peut  accroître  hors  mesure  la 
prépondérance  de  ceux  qui  pourront  s'en  saisir. 
Si  toutes  les  puissances  de  premier  ordre 
étaient  placées  de  manière  à  entrer  en  partage 
de  cette  succession,  l'anxiété  ne  serait  pas  aussi 
grande.  Malheureusement  les  chances  ne  sont 
point  égales  entre  elles;  et  celles  qui  se  trou- 
vent hors  de  portée  des  domaines  à  répartir, 
doivent  veiller  à  en  prévenir  la  division  jusqu'à 
ce  qu'il  y  ait  convention  sur  les  parts  qu'on 
leur  adjugera. 

On  n'a  pas  encore  songé  à  un  traité  pareil  ; 
l'idée  en  serait  reçue  comme  un  blasphème. 
Quoiqu'on  présage  bien  que  le  trône  du  sultan 
louche  à  son  terme,  on  aime  encore  à  croire  à 


XXX  INTRODUCTION. 

sa  consistance^  et  l'on  ne  parle  et  raisonne  que 
de  la  nécessité  de  son  maintien.  Ce  langage  a 
son  beau  côté  ;  mais  il  faudrait  agir  pour  lui 
donner  du  poids.  Que  fait-on  dans  ce  sens? 

La  Russie  tient  une  armée  et  une  flotte  prêtes 
à  aller  occuper  les  points  les  plus  importants 
de  l'empire  turc^  pour  protéger  le  sultan  contre 
Méhemmet-Âli.  La  France  et  l'Angleterre  ont 
des  divisions  navales  qu'elles  vont  augmenter 
dans  les  mers  du  Levant^  avec  le  but  annoncé 
de  prévenir  une  collision  entre  les  escadres 
musulmanes,  c'est-à-dire  pour  protéger  celle 
du  sultan,  dont  la  nullité  est  notoire. 

Ainsi  voilà  les  trois  grandes  puissances  asso- 
ciées à  Navarin  pour  exterminer  quelques  ar- 
mements turcs,  qui  se  lient  de  nouveau  en  fa- 
veur de  Mahmoud  contre  son  compétiteur. 

Mais  celui-ci  ne  veut  pas  la  guerre  ;  il  ne  donne 
nul  sujet  de  croire  qu'il  y  ait  songé  le  moins  du 
monde.  Une  rupture  n'est  point  dans  ses  inté- 
rêts, qui  sont  d'attendre,  de  se  fortifier ,  de  se 
préparer  à  profiter  d'événements  faciles  à  pré- 
voir. 

C'est  contre  des  projets  imaginaires,  désa- 
voués par  celui  à  qui  on  les  attribue,  à  qui  ils 
pourraient  devenir  funestes,  qui  les  repousse, 
qui  les  dénie,  que  les  grands  cabinets  et  la  race 
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tnoutonnière^  à  leur  exemple,  se  mettent  en 

II  y  a  des  dupes  dans  cette  situation,  et  nous 
-royons  être  dans  le  vrai  quand  nous  mou- 
rons au  doigt  les  gouvernements  anglais  et 
rançais.  Voici  nos  motifs  : 

L'auteur  apparent  de  cette  émotion  générale 
[ui  s'est  manifestée  en  Europe  depuis  deux  ou 
rois  mois,  c'est  le  sultan  Mahmoud.  Ce  sont  ses 
t^elléités  guerrières  contre  son  puissant  vassal 
{ui  ont  fait  croire  à  une  rupture  prochaine;  et 
lans  le  vague  des  conséquences  qu'on  a  cru  de- 
iToir  résulter  de  cette  résolution,  on  s'est  préci- 
pité tumultueusement  dans  les  questions  orien- 
tales, sans  en  étudier  d'avance  la  nature. 

Avec  la  moindre  réflexion  on  eût  vu  tout  d'a- 
bord que  le  projet  de  Mahmoud  d'attaquer  le 
vice-roi  était  une  résolution  sans  portée  ;  que 
ce  projet,  né  d'un  amour-propre  excessif  et  d'un 
déair  irrésistible  de  vengeance,  pouvait  bien 
avoir  existé  dans  sa  pensée,  mais  que  tout,  au- 
tour de  lui,  devait  lui  en  prouver  la  folie  et 
l'inopportunité;  que,  dans  tous  les  cas,  les  re- 
montrances de  la  diplomatie  ne  devaient  avoir 
d'autre  objet  que  celui  de  travailler  à  l'y  faire 
renoncer. 

Si,  néanmoins,  Mahmoud  persistait,  alors  il 
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devenait  nécessaire  de  chercher  hors  de  lui  lu 
stimulant  qui  lemaintenaitdans  cet  entêtement; 
et  ici,  sans  effort,  on  l'aurait  découvert  dans 
son  prétendu  allié  du  Nord. 

A  la  Russie  seule  il  convient  de  voir  les  deux 
rivaux  musulmans  aux  prises.  Elle  a  ses  vues^ 
qui  ne  sont  plus  un  mystère  pour  personne,  si 
ce  n'est  peut-être  pour  le  divan.  Elle  est  en 
mesure  de  les  accomplir,  avant  même  que  la 
nouvelle  en  parvienne  à  Londres  et  à  Paris. 

Le  seule  chose  qui  reste  à  apprendre^  c'est  le 
moment  qu'elle  choisira  pour  agir.  Si  cet  in- 
stant est  arrivé,  la  cause  des  émotions  suscitées 
par  les  bruits  venus  d'Orient  est  expliquée. 

11  faut  à  l'autocrate  un  prétexte  d'agir^  en 
mettant  les  formes  de  son  côté.  Il  lui  convient 
que  les  forces  turques,  quelque  peu  redoutables 
qu'elles  soient  pour  lui,  soient  occupées  loin  des 
points  où  les  siennes  se  montreront.  Il  est  en 
outre  très-important  pour  le  succès  de  ses  plans, 
que  l'attention  de  l'Angleterre  et  de  la  France 
soit  divertie  du  véritable  théâtre  de  ses  opéra- 
tions. 

Une  collision  sur  l'Euphrate  satisfait  à  tous 
ces  besoins.  Le  sultan  y  concentre  tous  ses 
moyens  ;  les  puissances  de  l'Ouest  courent  où 
l'incendie  se  manifeste  ;  et  pendant  ce  temps 
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îlles  négligent  les  autres  points.  Et  si  Ibrahim, 
^omme  on  n'en  saurait  douter ,  culbute  les 
>andes  qui  lui  sont  opposées  et  franchit  le  Tau- 
nis,  le  casus  fœderis  étant  arrivé,  les  Russes  en 
]uelques  jours  jettent  des  troupes  sur  la  côte 
isiatique  en  face  de  Constantinople,  occupent 
3ette  ville,  et  mettent  de  fortes  garnisons  dans 
les  châteaux  des  Dardanelles. 

(Voir  le  Temps  du  42  juin,  dans  lequel  nous 
avons  annoncé  ces  faits  comme  très-probables.) 

On  les  apprend  en  Europe.  D'abord  grand  est 
1  etonnement;  nous  ne  dirons  pas  la  consterna- 
tion, ce  mot  n'irait  qu'aux  habitués  des  bourses 
de  commerce.  Qui  accusera-t-on?  tout  le  monde. 
Que  fera-t-on  ?  des  menaces  et  des  échanges  de 
notes  diplomatiques.  Avant  qu'on  ait  pris  un 
parti  et  qu'on  soit  en  mesure  d'agir  avec  cha- 
leur, l'autocrate  aura  eu  le  temps  de  donner 
une  forte  assiette  à  sa  nouvelle  position. 

Tout  en  prenant  des  mesures  de  guerre,  il 
n'aura  pas  négligé  le  combat  de  plume.  Ses 
réponses  à  vos  notes  seront  logiques  ;  il  n'aura 
agi  que  sous  l'inlluence  du  traité  d'Unkiar-Ske- 
lessi.  Vous  le  connaissiez,  et  vous  n'avez  pas  de- 
mandé qu'il  fût  annule  ou  tout  au  moms  mo- 
difié :  donc  vous  en  reconnaissiez  la  justice. 

C'est  entre  deux  souverains  indépendants  que 

T.  II.  3 
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cet  acte  a  été  passé.  11  est  dans  les  règles  du 
droit  le  plus  rigoureux.  Les  parties  y  ont  sti- 
pulé des  secours  mutuels,  en  cas  d'attaque  con- 
tre leurs  possessions  respectives.  Ce  cas  s'est 
présenté  :  le  tzar  n'a  fait  qu  accomplir  ses  enga- 
gements. Devait-il  laisser  Méhemmet-Ali  écra- 
ser son  suzerain  ? 

Vous  récriminerez,  et  vous  aurez  raison  en 
principe.  Mais,  en  fait,  les  événements  accom- 
plis à  votre  barbe  vous  donneront  tort. 

Ce  que  vous  auriez  pu  empêcher  avec  deux 
divisions  navales,  en  position  de  disputer  le 
passage  aux  flottes  venues  de  la  Crimée  et  de  la 
Bessarabie,  exigera  un  développement  immense 
de  force  et  de  moyens  pour  atténuer  le  mal 
que  vous  aurez  laissé  accomplir  ;  et  le  succès 
sera  chanceux. 

Observez  que,  dans  le  premier  cas,  vous  agis- 
siez avec  le  concours  du  maitre  des  lieux.  Toutes 
les  ressources  de  ses  états  étaient  à  votre  dispo- 
sition. Vous  pouviez  diriger  son  escadre  et  son 
armée  de  terre^  nulles  dans  leur  isolement^  mais 
acquérant  quelque  valeur  par  leur  contact  avec 
vous.  Vous  raviviez  les  haines  héréditaires 
contre  le  nom  moscovite  ;  et  la  lutte  qui  s'en- 
gageait sous  vos  auspices  et  avec  votre  appoi^ 
devenait  nationale  en  Turquie. 
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Cetélao  pouvait  commencer  à  créer  un  point 
d  arrêt  à  l'ambition  et  aux  empiétements  des 
Russes  et  préparer  leur  dégradation.  Vous  avez 
laissé  échapper  l'occasion  de  prévenir  Fasser- 
vissement  qui  menace  le  bassin  de  la  Méditer- 
ranée. Elle  ne  se  présentera  peut-être  plus;  et 
toutes  les  chances^  qui  eussent  été  pour  vous^ 
^ous  deviennent  contraires. 

Le  sultan^  par  l'effet  de  la  nécessité  et  de  l'ir- 
ritation de  son  caractère  et  de  son  amour-pro- 
pre^ s'aveuglant  sur  le  danger  plus  éloigné  qui 
le  menace^  se  jettera  à  corps  perdu  dans  les 
bras  de  l'allié  qui  le  secourt  si  à  propos.  Il 
lui  livrera  ses  moyens,  ses  ports,  sa  personne  ; 
et^  par  son  exemple,  il  entraînera  ses  peuples 
dans  l'alliance  russe. 

On  ne  peut  entrevoir  d'autre  issue  à  la  lutte, 
si  elle  s'engage  sur  les  confins  de  la  Syrie, 
ni  d'autre  cause  de  son  ouverture.  C'est  la  Rus- 
sie, placée  derrière  le  rideau,  qui  fait  mouvoir 
le  sultan  Mahmoud .  Ce  prince  obéit  à  un  ascen^ 
dant  auquel  seul  il  ne  peut  résister,  et  contre 
lequel  la  France  ne  lui  offre  que  la  ridicule 
protection  de  sa  diplomatie,  méprisée  en  Orient 
comme  partout  ailleurs,  et  l'Angleterre,  qu'un 
appui  équivoque,  détourné  par  d'autres  inté- 
rêts plus  puissants;  car,  tout  entière  à  la  cou- 
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servatioii  de  Tintégrité.de  sa  puissance  dans 
rinde ,  elle  se  consolerait  des  usurpations  exé- 
cutées sur  le  Bosphore,  si  elle  trouvait  leur 
compensation  en  Egypte. 

11  n'y  a  toujours,  et  en  tout,  que  le  cabinet 
des  Tuileries  qui  tolère,  consente  et  accepte 
les  humiliations  et  les  revers,  qui,  en  défini- 
tive, tournent  au  détriment  des  intérêts  qui  lui 
sont  confiés;  et  par  qui?  ce  n'est  certainement 
pas  par  la  nation  :  c'est  par  les  basses  intrigues 
qui  président  aux  destinées  de  la  France. 

On  a  laissé  Alger  à  cette  France;  voilà,  lui 
dira-t-on,  votre  lot  dans  la  distribution  des  do- 
maines de  l'islamisme.  Rongez-le  à  votre  aise. 
C'est  vous  qui  l'avez  voulu;  c'est  vous  qui  la- 
vez choisi.  Laissez-nous,  à  moi,  Angleterre, 
cette  terre  d'Egypte,  dont  j  ai  besoin  pour  la 
sûreté  de  mes  établissements  dans  l'Inde  ;  à  moi, 
Autriche,  la  Bosnie,  les  Albanies,  etc.;  et  à  moi, 
Russie,  tout  ce  qui  est  à  ma  convenance.  Voila 
le  langage  qu'on  nous  tiendra.  Serons-nous  en 
mesure  de  le  repousser  avec  toute  la  fierté  qui 
convient  à  une  grande  nation? 

H  suffit  de  voir  la  composition  de  ce  cabinet, 
sorti  laborieusement  d'une  émeute  bâtarde, 
pour  juger  ce  qu'on  peut  en  attendre  pour  le 
bien  public.  Il  tire  trop  d  avantage  des  émo- 
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fions  des  rues^  nous  ne  dirons  pas  comme  d  au- 
tres^ pour  qu'il  les  provoque^  mais  pour  qu'il 
soit  évident  qu'il  n'a  pas  en  lui  la  capacité  suf- 
lisante  à  les  prévenir. 

Pendant  que  Tattention  de  tous  les  cabinets 
est  dirigée  sur  les  graves  événements  qui  se 
préparent  en  Orient  et  sur  divers  points  du 
globe  ^  à  quoi  s'occupe-t-il  presque  exclusive- 
ment? A  imaginer  des  mesures  de  police  pué- 
riles^ indignes  d'un  grand  état,  et  menaçantes 
pour  la  liberté  et  la  sûreté  de  la  population. 

Une  armée  énorme  sert  de  garnison  à  la  ca- 
pitale; on  l'augmente  encore,  et  Ton  s'évertue  à 
lui  faire  prendre  une  attitude  hostile  vis-à-vis 
les  citoyens.  On  garnit  les  corps-de-garde  de 
portes  en  fer  et  de  meurtrières  ;  on  poursuit  à 
petit  bruit  le  projet  des  forts  détachés;  on  sur- 
charge le  budget  de  la  ville  d'une  augmenta- 
tion notable  dans  la  garde  municipale.  Toutes 
les  mesures  dénotent  des  défiances  injurieuses, 
et  des  prémisses  d'usurpation  sur  les  droits  ga- 
rantis par  la  Charte  de  1850. 

Que  doivent  penser  les  étrangers  de  disposi- 
tions qui  révèlent  le  peu  de  confiance  d'un  gou- 
vernement dans  sa  stabilité,  sa  force,  et  les  dis- 
positions de  ses  administrés?  Un  cabinet  aussi 
préoccupé  des  moyens  de  se  soutenir,  auxquels 
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il  subordonne  ses  pensées  et  ses  facultés,  peut- 
il  prétendre  à  quelque  prépondérance  au  de- 
dehors?  On  doit  conclure,  au  contraire,  des 
embarras  dont  on  le  voit  circonvenu,  qu'on 
peut  impunément  le  braver  sans  nullement  re- 
douter son  courroux. 

Si  encore  toutes  ces  observations  conduisaient 
le  ministère  au  but  qu'il  a  l'air  de  chercher; 
s'il  réussissait  à  garantir  la  personne  du  roi  des 
dangers  qu'elle  a  souvent  courus,  et  la  capitale, 
de  ces  collisions  dans  les  rues  qui  viennent  l'af- 
fliger de  temps  à  autre  I  Ce  sont  là  assurément 
des  résultats  bien  essentiels,  bien  désirables: 
à  la  manière  dont  on  s'y  prend ,  réussira-t-on 
à  les  atteindre? 

On  a  la  preuve  contraire  dans  les  renouvelle- 
ments presque  périodiques  des  mêmes  excès. 
Nous  dirons  plus  :  l'inintelligence  manifeste  qui 
ressort  des  combinaisons  et  des  mesures  prises, 
signale  une  impuissance  radicale  dans  les  dépo- 
sitaires du  pouvoir.  Les  hommes  ont  changé, 
l'aveuglement  est  resté  le  même;  il  est  peut-être 
devenu  plus  opaque. 

Ce  ne  sont  pourtant  point  des  difficultés  in- 
solubles que  celles  qui  troublent  la  judiciaire 
de  nos  hommes  d  état.  Avec  de  bonnes  inten- 
tions, dégagées  de  tout  esprit  de  courtisanerie 
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H  du  désir  de  se  faire  valoir  eu  certain  lieu, 
Is  trouveraient  facilement  des  biais  plus  rai- 
sonnables, plus  orthodoxes,  moins  périlleux, 
>our  arriver  au  même  but. 

Donnons  un  exemple  :  Après  les  fâcheuses 
icènes  de  Saint-Médéric,  où  le  triomphe  sur 
'émeute,  qui  avait  eu  une  durée  de  trente  heu- 
"es^  triomphe  dû  à  la  franche  résolution  du 
j^néral  Leydet,  fut  attribué  à  un  général  de  la 
:amarilla  ;  consternés,  disons-nous,  à  la  vue  du 
;ang  français  inutilement  versé  sur  le  pavé  de 
a  capitale,  par  Teffet  de  Timpéritie  de  l'admi- 
iistration,  nous  imaginâmes  un  moyen  de  pré- 
enir  le  retour  de  scènes  pareilles.  Il  était  fort 
impie.  Combien,  s'il  n  y  a  pas  d'arrière-pensée 
[ans  ce  qui  se  passe,  ne  doit-on  pas  regretter  le 
iédain  qu'on  en  fit? 

Nous  partions  de  cette  base,  que  l'émeute 
îtait  impossible  ou  peu  redoutable,  si  Ton  met- 
ait  obstacle  à  la  réunion  des  hommes  égarés 
|ui  devaient  en  former  le  noyau. 

Nous  proposions,  pour  créer  cet  obstacle,  que 
jur  le  moindre  indice  dune  tentative  de  ce 
jenre,  les  compagnies  de  la  garde  nationale  se 
réunissent  chacune  devant  le  domicile  de  son 
^pitaine,  et  qu'aussitôt  elles  interceptassent  la 
circulation  des  hommes  armés  et  de  ces  indi- 
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vidus  toujours  prêts  à  courir  vers  les  points  où 
se  forme  un  attroupement. 

Les  compagnies  sont  disséminées  dans  les 
divers  quartiers  de  la  capitale;  tous^  par  cette 
disposition,  se  trouvaient  ainsi  gardés  à  la  fois^ 
ce  qui  n'arrive  pas  avec  les  réunions  assignées 
aux  chefs -lieux  des  mairies,  qui  tendent,  au 
contraire,  à  dégarnir  les  points  intermédiaires. 

Pendant  que  la  garde  nationale,  composée 
d'hommes  ennemis  des  troubles  et  intéressés 
au  maintien  de  Tordre  et  de  la  propriété,  assu- 
rait la  tranquillité  dans  tous  les  quartiers  à  la 
fois,  une  moitié  de  la  garnison  était  répartie 
sur  les  boulevarts,  à  Feutrée  de  toutes  les  rues 
qui  conduisent  au  centre;  des  détachements 
arrêtaient  les  mouvements  des  hommes  des 
faubourgs,  portés  par  sympathie  ou  par  simple 
curiosité  à  aller  grossir  les  rangs  de  Tinsur-* 
rection . 

Lerestede  la  garnison  restait  disponible,  pour 
être  envoyé  partout  où  la  garde  nationale  aurait 
été  insufûsante. 

On  voit  tout  de  suite  ce  qu'il  y  avait  de  t^a- 
tionnel  et  de  convenable  dans  ce  plan.  Nous  le 
remîmes  au  général  Gazan,  chef  de  l'état-ma- 
jor,  qui  le  présenta  au  général  Pajol,  comman- 
dant la  division  militaire. 
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Nous  sûmes  qu'il  avait  été  approuvé  ;  et  ce 
ne  pouvait  être  autrement  de  la  part  d'un 
homme  du  métier^  de  grande  expérience  et  ami 
du  bien.  Mais  nous  apprîmes,  sans  nous  en 
étonner,  qu'il  n'avait  pas  eu  un  accueil  atissi 
favorable  auprès  du  favori,  dont  on  avait  fait, 
risum  teneatiSy  un  ministre  de  la  police  générale. 
Nous  voulons  bien  ne  pas  soupçonner  ses  in- 
tentions, mais  sa  capacité  !  on  nous  en  fera  beau 
jeu.  Nous  le  croyions;  car  l'homme  qui  n'a  pas 
su  réprimer  les  vols  scandaleux  exécutés  pen- 
dant si  longtemps  autour  de  lui,  ne  pouvait, 
en  conscience,  être  propre  à  garantir  la  sûreté 
du  trône  et  la  tranquillité  de  l'État. 

Toujours  est-il  que  les  émeutes,  alors  qu  elles 
pouvaient  devenir  impossibles ,  se  sont  repro- 
duites, ont  entraîné  de  nouveaux  malheurs,  et 
servent  de  prétexte  aux  délirantes  mesures  qui 
couvrent  la  capitale  d'un  crêpe  de  deuil  et 
d'appréhensions. 

Il  en  est  de  l'émeute  comme  des  attentats 
contre  la  personne  auguste  du  chef  de  l'état. 
On  n'a  pas  été  plus  intelligent  dans  les  mesures 
prises  pour  sa  sûreté, 

Revenons  à  la  question  orientale,  qui  souffre 
plus  que  toute  autre  affaire  des  préoccupations 
de  l'autorité,  à  l'égard  des  deux  points  indiqués 
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ci*  dessus^  lesquels,  certes,  méritent  bien  d'ex- 
citer sa  sollicitude,  mais  qui,  mieux  compris, 
ne  l'absorberaient  pas  en  entier. 

Si  Ton  veut  sérieusement  prévenir  la  catas- 
trophe qui  menace  TOrient  et  peut  embraser 
Tunivers,  il  faut  voir  les  choses  telles  qu'elles 
sont,  et  faire  partir  les  mesures  de  cette  si- 
tuation. 

Si  Ton  croit  que  le  maintien  de  l'empire  otto- 
man soit  nécessaire,  il  faut  changer  de  langage 
envers  son  souverain  et  de  système  à  l'égard  de 
ses  états;  de  langage,  en  cessant  de  flatter  sa 
manie,  qui  est  de  croire  que  ses  substitutions 
aux  fondations  qu'il  a  renversées  tendent  à  ac- 
croître ses  forces  et  à  lui  faire  recouvrer  les- 
éléments  de  puissance  qui  se  sont  évanouis  dans 
ses  mains  ;  de  système,  en  prenant  dans  ses  af- 
faires la  part  qui  appartient  à  la  France,  son 
véritable  protecteur  à  toutes  les  époques,  au 
lieu  de  ces  insinuations  méticuleuses  qui  lui 
laissent  une  haute  idée  d'une  importance  qu'il 
n'a  plus. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  agit  la  Russie;  le  lan- 
gage qu'elle  tient  est  ferme,  et  le  système  qu'elle 
impose  est  suivi.  La  différence  est  immense, 
direz-vous.  Le  tzar  touche  au  cœur  de  l'empire 
turc,  et  lui  montre  ses  formidables  armements. 


à 
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Et  ne  comptez -vous  pour  rien  le  coucours 
de  l'Angleterre^  qu'il  vous  est  si  facile  de  vous 
assurer  dans  une  question  qui  l'intéresse  autant, 
et  plus,  peut-être,  que  vous?  Serait-il  donc 
bien  difficile  d'entraîner  l'Âutriclie  dans  le 
même  parti,  si  elle  voyait  la  coalition  bien 
liée  dans  un  intérêt  commun?  D'ailleurs,  les 
sympathies  sur  le  sol  ottoman  ne  vous  manque- 
raient pas  si,  par  votre  attitude,  vous  saviez  les 
raviver  et  les  rassurer. 

La  perplexité  du  sultan  même  ne  tient  qu  a 
vos  hésitations  et  à  vos  fausses  allures.  Sur  le 
Bosphore,  on  ne  fait,  en  votre  nom,  que  des 
jactances;  et,  en  les  approuvant  et  en  y  ap- 
plaudissant, vous  donnez  lieu  de  penser  qu'on 
ne  peut  attendre  autre  chose  de  vous.  Vos  en- 
nemis s'en  réjouissent,  et  vos  amis  se  découra- 
gent. 

Nous,  personnellement,  nous  avons  tout  fait 
pour  éclairer  le  gouvernement  et  le  public  sur 
la  si  tuation  de  l'Orient,  et  sur  la  dégradation  qui 
y  était  aujourd'hui  le  lot  de  la  France.  Nos  pre- 
mières révélations  ont  un  an  de  date.  On  peut 
les  apprécier  à  leur  juste  valeur;  car  nous  avons 
placé  à  la  fin  du  premier  volume  les  commu- 
nications que  nous  adressâmes  de  Malte,  en 
juin  4858,  à  M.  le  comte  Mole,  alors  président 
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du  conseil.  En  les  lisant,  on  jugera  si  en  nous 
mettant  tout-à-fait  de  côté,  puisque  nous  ne 
demandions  pas  même  un  accusé  de  réceptiony 
elles  ne  méritaient  pas  quelque  attention  dans 
l'intérêt  public. 

Nous  avons  ébauché  aussi  dans  notre  premier 
volume^  et  nous  continuons  dans  celui-ci,  la  dé- 
monstration dun  tableau  propre  à  constater  le 
néant  de  l'empire  sur  lequel  s'appuie  la  sécurité 
de  l'Europe,  sur  les  points  importants  confiés 
à  l'incurie  musulmane. 

A-t-on  profité  en  rien  de  ces  avis?  11  était 
cependant  bien  facile  d'en  vérifier  l'exactitude, 
d'en  reconnaître  la  sincérité.  Nous  avions  été 
au-devant  des  démentis  :  il  n'en  est  pas  venu. 
L'on  préfère  se  traîner  sur  des  errements  ab- 
surdes et  accorder  confiance  à  des  rapports 
dont  la  fausseté  se  révèle  chaque  jour,  mais 
dans  lesquels  certains  amours-propres  se  com- 
plaisent. 

Poursuivons  notre  tache.  Donnons  encore 
quelques  traits  au  cadre  que  nous  avons  à  peu 
près  rempli.  Ajoutons-y  quelques  notions  sur 
la  crise  que  l'on  redoute,  qui  n'aura  pas  lieu 
par  les  causes  qu'on  lui  suppose,  et  ne  peut 
éclater  que  par  celle  que  nous  avons  assignée. 
Nous  aurons  atteint  notre  but  autant  qu'il  aura 
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été  en  nous.  Advienne  ensuite  que  voudra.  A 
d'autres  la  responsabilité  morale;  elle  est  mal- 
heureusement la  seule  qui  reste  encore  ;  et  on 
la  voit  bien  émoussée  dans  l'atmosphère  de  cor- 
ruption qui  nous  étouffe. 

Nous  aborderons  franchement^  vers  la  fin  du 
présent  volume^  la  question  soulevée  par  les 
nouvelles  de  la  Syrie. 


CHAPITRE  I. 


1>C  L'AnMEE  DE  TERRE. 


(Supplément.) 


En  Iraçaut^  dans  le  premier  volume  du  présent 
ouvrage,  un  tableau  moral  de  Tarmée  de  terre  du 
Sultan,  nous  n'avons  rien  dit  de  positif  sur  sa 
force,  sa  composition  y  sa  répartition ,  lorsqu'elle 
n'est  point  réunie  dans  des  camps.  Ce  silence 
n'était  pas  de  l'oubli  ;  la  matière  était  trop  impor- 
tante pour  devoir  être  négligée.  C'est  à  l'impuis- 
sance où  nous  étions  de  satisfaire  le  lecteur  sur 
ces  différents  points  que  nous  avons  dû  céder. 
Des  notions  semblables  seraient  vainement  de- 
mandées au  divan;  le  ministère  de  la  guerre 
même  ne  pourrait  y  satisfaii*e.  Il  n'y  a  pas  dans 
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les  bureaux  de  ce  déparlemenl  de  registres  et  de 
contrôles  réguliers  :  on  n'y  possède,  pour  tous 
documents,  que  des  états  de  situation  fournis  par 
les  chefs  de  corj)S  ol  les  gouverneurs  de  provinces- 
Rien  n'en  garantit  l'exactitude;  et  rexpérience 
prouve  ;  au  contraire,  que  la  plus  basse  cupi- 
dité tend  h  les  rendre  variables,  incomplets  et 
abusifs. 

Hors  la  garde  impériale  et  quelques  r^iments 
organisés  sous  les  yeux  de  Sa  Hautesse,  et  sous  la 
direction  de  ses  gendres  Hallil  et  Saîd,  pachas, 
avec  l'application  des  règles  suivies  en  Europe, 
l'arbitraire  et  Timpéritie  ont  présidé  partout  ail- 
leurs aux  autres  formations. 

La  levée  et  l'organisation  de  l'armée  ottomane 
ne  sont  pas  dues  à  un  plan  général  qui  en  ait  r^é 
les  conditions.  Ou  a  consulté  les  besoins,  les  |)0S- 
sibilités,  et  surtout  le  mystère  qui  devait  couvrir 
ces  opérations. . 

Elles  ont  été  rares  et  partielles  jusqu'au  mo- 
ment de  l'extermination  des  janissaires,  adver- 
saires déclarés  de  toute  innovation,  et  surtout  de 
celles  qui  devaient  leur  créer  des  rivaux. 

Après  la  chutode  cette  milice,  le  gouvernement, 
se  trouvant  plus  libre  dans  ses  mouvements,  se 
hâta  de  donner  naissance  à  des  corps  destinés  à 
remplir  le  vide  formé  par  son  licenciement. 

Des  conunissions  furent  envoyées  à  tous  les 
gouverneurs  de  provinces,  de  villes,  de  cita- 
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délies,  et  chacun  fut  chaîné  de  lever  et  de  réunir 
en  troupes  autant  d*honimes  qu'il  pourrait  s'en 
procurer. 

Cette  mesure  concordait  avec  le  besoin  qu'ér 
prouvait  l'empire  de  se.  donner  les  forces  ré- 
clamées par  sa  situation  et  par  la  nécessité  de 
contenir  les  mécontents.  Malheureusement,  on 
navait  rien  prévu  :  aucune  instruction  ne  suivit 
les  ordres.  Nulle  mesure  n'était  arrêtée  d'avance 
pour  réquipement,  l'armement,  la  solde,  l'entre- 
tien et  l'instruction  des  recrues.  Aussi  n'y  eut^-'il 
d'abord  que  vexations  et  abus ,  sans  résultats  sa- 
tisfaisants. 

.  Les  contribuables  se  virent  froissés  par  le  re» 
crutement,  les  fournitures,  et  les  exigences  en 
tous  genres  qui  en  furent  la  conséquence.  On 
cite  cette  époque  comme  une  des  plus  désastreuses 
de  la  domination  ottomane. 

Une  sorte  d'ordre  a  succédé  à  ce  chaos.  On  a 
réuni  en  bataillons  les  compagnies  éparses  four- 
nies par  de  pauvres  localités;  et  ces  bataillons 
ont  été  formés  en  régiments  dans  les  chefs-lieux 
des  provinces.  La  Turquie  a  pu  alors  avoir  une 
armée  qui ,  sur  le  papier,  offrait  un  effectif 
assez  considérable  ;  mais  que  de  causes  l'affai- 
blissent sans  cesse ,  et  que  de  ruses  et  de  vexa- 
tions sont  mises  en  jeu  pour  lui  donner  une  ap- 
parence de  réalité  ! 

Malgré  les  sollicitudes  du  sultan  pour  élever  le 

T.  II.  \ 
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chiffre  de  son  armée,  il  n'était  encore  porté  dans 
le  milieu  de  l'année  1838 ,  qu'à  cinquante-sept 
mille  et  quelques  hommes  de  troupes  dites  régu- 
lières ;  et  c'était  le  reste  d'un  million  d'hommes 
passés  sous  les  drapeaux  depuis  k  réforme  des 
janissaires. 

On  comptait  aussi  près  de  quatre  cent  mille 
hommes  de  milices  inscrites,  dont  on  n'avait  pn 
rassembler,  dans  l'armée  principale  sur  le  Tan- 
rus,  qu'un  nombre  de  vingt-cinq  mille  ou  en- 
viron. 

Les  levées  sont  incessantes  dans  tout  l'empire. 
Elles  réussissent  à  peine  à  couvrir  les  déficits 
occasionnés  par  deux  causes  actives,  la  désertion 
et  la  mortalité;  Une  chose  reste  invariable ,  c'est 
le  chiffre  de  la  solde.  Les  chefs  l'exigent  toujours, 
nonobstant  les  vides  qui  se  manifestent  dans  les 
cadres. 

La  formation  de  la  cavalerie  a  été  sujette  aux 
mêmes  vicissitudes  que  celle  de  l'infanterie ,  avec 
la  seule  différence  que  le  renouvellement  conti- 
nuel  des  hommes  et  des  chevaux  par  les  mêmes 
causes ,  la  désertion  et  les  décès,  présente  plus 
de  difficultés  et  entraîne  plus  de  frais. 

Ce  que  cet  ordre  de  choses  a  de  plus  fâcheux, 
c*est  le  tort  qu'il  fait  à  l'instruction,  déjà  à  pea 
près  nulle  dans  l'armée  turque.  L'introduction 
continuelle  d*hommes  entièrement  neufs  dans  les 
rangs,  paralyse  l'action  des  anciens  soldats  et 
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détruit  la  confiance  si  nécessaire  devant  Tennemi, 
que  des  guerriers  doivent  avoir  les  uns  dans  les 
autres. 

Les  oificiers>  peu  sûrs  d'eux-mêmes  y  et  parta- 
geant ce  défaut  de  confiance  dans  des  recrues 
inexpérimentées)  ne  peuvent  inspirer  à  leurs  sub- 
ordonnés un  sentiment  qu'ils  n'ont  pas.  On  peut 
dire,  et  c'est  l'avis  des  instructeurs  européens 
attachés  à  quelques  corps  turcs,  qu'ils  sont  ébran- 
lés avant  d'être  engagés. 

Nul  patriotisme,  nulle  idée  d'honneur,  nul  sti- 
mulant n'anime  ces  automates  arrachés  à  leurs 
foyers.  Le  passé  ne  leur  rappelle  que  des  souf- 
frances, le  présent  que  des  privations,  l'avenir 
que  le  délaissement  dans  leurs  maladies  et  sur 
leurs  vieux  jours.  Gomment  pourraient-ils  prendre 
à  cœur  les  intérêts  qui  leur  mettent  les  armes  à 
la  main? 

On  voit  que  si  le  sultan  solde  et  entretient  une 
armée,  on  ne  peut  pas  cependant  dire  qu'il  pos- 
sède une  force  réelle,  capable  de  faire  respçcter 
ses  droits  et  ses  possessions.  Et  cependant  on  lui 
prête  des  velléités  d'attaques  contre  Méhemmet- 
Ali  !  Ne  consentira-t-on  donc  jamais  à  voir  les 
choses  comme  elles  sont,  et  à  se  défier  de  ces 
utopies  vaporeuses  dont  sont  empreintes  les  cor- 
respondances de  l'Orient  ? 

Ces  mêmes  hommes,  ne  cédant  qu'à  la  violence, 
inhabiles  à  faire  de  bons  soldats,  et  victimes  dé- 
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vouées,  quand  ils  ne  désertenl  pas,  aux  atteintes 
de  la  nostalgie,  des  maladies  des  camps,  du  fer 
de  l'ennemi ,  sont  pourtant ,  dans  leur  état  natu- 
rel, d'une  bravoure  reconnue.  Si  une  troupe 
ennemie,  si  des  pillards  s'approchaient  de  leurs 
chaumières ,  ils  les  feraient  repentir  de  leur  au- 
dace. C'est  que,  dans  ce  cas,  Tesprit  de  la  famille 
et  de  la  propriété  guiderait  leurs  bras. 

Les  janissaires  avaient,  bien  autrement  que  ces 
hommes  récalcitrants,  l'instinct  de  la  défense  du 
sol.  Ce  n'était  pas  seulement  pour  préserver  le 
territoire  qu'ils  habitaient  que  leur  cœur  s'émou- 
vait; ils  montraient  le  même  dévouement  pour 
toutes  les  parties  des  domaines  de  l'islamisme. 
Les  Russes,  surtout,  n'avaient  pas  de  plus  grands 
ennemis.  Le  nom  seul  de  Moscovite  excitait  en 
eux  une  fureur  frénétique. 

Le  sultan,  résolu  à  des  réformes  et  h  les  diriger 
en  premier  lieu  contre  cette  milice,  était  dans 
l'impuissance  de  rien  tenter  tant  qu'elle  existe- 
rait. Les  réformes,  on  le  croyait  du  moins,  devaient 
avoir  pour  résultat  de  régénérer  son  empire.  Ls 
Russie,  qui  en  convoite  les  plus  belles  parties,  donf 
la  prise  de  possession  lui  sera  d'autant  plus  facile  . 
que  le  gouvernement  turc  sera  plus  faible ,  h 
Russie,  disons-nous,  aurait  dû  logiquement  s'op- 
poser à  la  dispersion  du  corps  des  janissaires, 
qui  faisait  obstacle  au  développement  des  vuesda 
sultan. 
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mie  s'en  est  bien  gardée  :  l'esprit  de  cette  milice 
lui  était  trop  connu.  Elle  savait  que  s'ils  étaient 
peu  redoutables  pour  ses  armées ,  par  leur  igno- 
rance de  Fart  de  la  guerre  et  leur  indiscipline , 
ils  n'en  continueraient  pas  moins^  quoique  battus^ 
à  troubler  ses  conquêtes  par  une  résistance  qui 
anrait  toujoui*s  sa  source  dans  le  fanatisme.  Aussi 
poussa-t-elle  vivement  le  sultan  à  accomplir  le 
dessein  de  la  dissoudre. 

LaRussiecitaità  ce  prince  Texemplede  Pierre  l*% 
qui  n'avait  réussi  à  porter  sa  couronne  au  degré 
de  puissance  où  on  la  voit ,  qu'en  abattant  les 
streiitz,  ces  janissaires  du  Nord.  Si  l'empereur 
Mahmoud  avait  encore  été  irrésolu,  cet  exemple 
eût  suffi  pour  vaincre  son  hésitation.  On  connaît 
depuis  longtemps  à  Constantinople  cette  partici- 
pation du  cabinet  de  Pétersbourg  à  la  grande  me- 
sure qui  a  ouvert  la  possibilité  des  réformes.  On 
ignorait  seulement  les  raisons  qui  Tout  guidé, 
lorsqu'on  supposait  que  son  intérêt  devait  lui  pres- 
crire la  marche  contraire. 

Mais  en  ceci  comme  en  toute  autre  mesure,  la 
fatalité  qui  domine  les  destinées  du  sultan  Ta 
emporté.  Il  a  anéanti  les  anciens  soutiens  de  sa 
couronne,  devenus  importants  et  dangereux,  sans 
avoir  su  les  remplacer. 

L'institution  des  janissaires  avait  de  profondes 
racines.  Ce  n'était  pas  seulement  contre  les  enne- 
mis de  l'islamisme  ot  en  dehors  de  ses  frontières 


54  DE  L'ARMÉE  DE  TERRE. 

que  rimportance  de  cette  milice  se  faisait  sentir, 
A  riatérieur,  elle  était  le  nerf  et  le  pivot  de  tonte 
l'action  gouvernementale. 

Si  d'éclatants  et  de  continuels  revers  pendant 
les  quatre-vingts  dernières  années  avaient  marqué 
sa  décadence ,  si  la  supériorité  de  la  tactique  eu- 
ropéenne Tavait  frappée  d'impuissance ,  si  enûot 
tous  les  véhicules  qui  avaient  fait  sa  force ,  lors-^ 
qu'elle  apparut  dans  les  champs  de  l'Europe, 
avaient  perdu  leur  énergie ,  toujours  lui  restait- 
il,  comme  moyen  de  conservation,  une  prépon« 
dérance  immense  dans  l'intérieur  de  l'empire. 

L'union  faisait  et  décuplai  t  Timportance  desjams^  ] 
saires.  Un  homme  de  ce  corps  n'était  jamais  seul. 
Il  n'invoquait  jamais  en  vain  sa  qualité.  Au  (H^ 
mier  appel,  sur  quelque  point  de  l'empire  qal  • 
se  trouvât,  tout  affilié,  et  il  y  en  avait  partout  et 
en  grand  nombre,  répondait  à  sa  voix.  Aussi  leur 
protection  était-elle  recherchée  et  efficace. 

C'étaient  des  janissaires  qui  gardaient  les  ambas- 
sadeurs^ ministres,  consuls  et  autres  agents  étran* 
gers  résidant  sur  leur  sol,  et  qui  faisaient  respec- 
ter leur  personne  et  leur  caractère. 

C'étaient  des  janissaires  qui  pmlégaient  ^exe^ 
cice  des  cultes  dans  les  temples  et  sur  la  voie 
publique.  Ils  escortaient  les  noces,  les  convois 
mortuaires,  et  toutes  les  cérémonies  extérieures 
des  différentes  sectes  tolérées  par  le  gouverne-: 
ment. 
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On  les  voyait  même  accepter,  dans  rintérèi  de 
Tordre  public ,  les  missions  les  plus  contraires  à 
leurs  mœurs  y  à  leurs  goûts ,  à  leurs  préjugés. 

Le  porc  est  généralement  tenu  pour  un  animal 
immonde.  Toutes  les  religions  nées  en  Orient,  le 
christianisme  excepté ,  en  ont  interdit  la  chair  à 
leurs  sectaires.  Des  préceptes  hygiéniques  ont  dû 
dicter  cettre  proscription  dans  l'Arabie ,  où  le  porc 
est  sujet  à  une  maladie  hideuse.  Il  en  était  exempt 
à  Gonstantinople  y  où  sa  chair  était  très-recher- 
chée, quand  les  Turcs  prirent  possession  de  cette 
ville. 

Le  conquérant  eut  bien  l'idée  d'en  défendre 
Tnsage;  mais  l'intérêt  prévalant  sur  les  répu- 
gnances, il  consentit  à  le  tolérer,  sous  la  condition 
que  l'animal  serait  assimilé  aux  rajas,  lesquels 
avaient  été  soumis,  lors  de  la  conquête,  à  un  tribut 
personnel ,  sous  le  titre  de  karatch,  qui  n'est  en 
effet  que  le  rachat  de  la  vie  laissée  aux  vaincus. 

Les  porcs,  en  tant  que  matière  imposable,  sont 
classés  comme  avec  les  chrétiens  et  les  juifs  sujets 
de  Sa  Hautesse.  La  seule  différence ,  c'est  que  le 
karratch  ne  les  préserve  pas  de  la  mort,  qu'ils  re- 
çoivent immédiatement  ou  le  jour  après  leur  arri- 
vée dans  la  capitale. 

ASmyrne  et  dans  quelques  autres  lieux,  l'aulOr 

■rite  souffre  la  présence  et  la  circulation  de  ces 

animaux  dans  les  quartiers  habités  par  des  rajas. 

Malheur  à  ces  singuliers  coiUribuaUles,  s*ils  eu 
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franchissaient  les  limites!  les  chiens  errants^ 
dominateurs  de  la  voie  publique ,  puniraient  leu^r  j 
témérité,  sansen  attendre  l'autorisation  ;  de  mèm^  ^ 
que  le  bipède  soumis  au  karratch  doit  tonjonr*^ 
avoir  sur  lui  et  exhiber  à  toute  réquisition  du  col 
lecteur  ou  de  ses  ayants-droit  la  quittance  jni 
fiant  du  paiement  de  cet  impôt:  de  même,  le  coi 
pagnon  de  saint  Antoine  doit  avoir  pendu  au 
dans  un  petit  sachet  de  cuir,  la  preuve  que 
maître  a  satisfait  aux  exigences  du  fisc. 

Revenons  aux  janissaires,  dont  ces  détails  nô 
ont  écarté. 

Les  porcs  destinés  à  la  consommation  de  Co 
stantinople  font  leur  entrée  au  jour  fixé.  Poor 
introduire  en  une  seule  fois ,  on  les  réunit  dains 
un  champ,  voisin  du  faubourg  européen  de  Pérsr. 

Les  collecteurs  s'y  trouvent  et  perçoivent  k 
tribut.  Cette  opération  se  prolonge  jusqu'au  cré- 
puscule du  soir.  A  cette  heure  le  cortège  se  met 
'  en  marche  à  la  lueur  de  torches  et  de  lanternes. 
Les  animaux  sont  contenus  en  avant,  en  arrière, 
et  sur  les  flancs,  par  leurs  propriétaires. 

La  marche  est  lente  et  annoncée  de  loin  par  le 
grognement  et  les  cris  discordants  des  assistants, 
sacrificateurs  et  victimes.  On  suit  d'abord  h 
grande  rue  de  Péra',  pour  arriver  a  celle  de  Ga- 
lata.  Il  se  forme  de  petits  détachements  pour  le 
rues  transversales,  et  les  porcs  sont  détachés  i 
la  masse  à  mesure  qu'ils  passent  devant  les  m; 
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sons  OÙ  ils  doivent  voir  leurs  destinées  s'accomplir . 

Les  janissaires  seuls  restaient  impassibles.  Ils 
précédaient  et  suivaient  le  convoi  pour  le  proté- 
ger,  y  maintenir  l'ordre  et  prévenir  les  disputes. 
On  leur  trouvait  la  même  gravité  que  lorsqu'ils 
escortaient  un  cortège  d'ambassadeur  ou  une  cé- 
rémonie religieuse.  Ils  ne  mettaient  aucune  dif- 
fërence  entre  ces  missions  pourtant  si  dissem- 
blables entre  elles.  Prot^er^  c'était  leur  devoir. 
Que  ce  fût  le  Dieu  des  chrétiens,  un  ambassadeur 
ou  un  porc,  ils  y  mettaient  la  même  exactitude 
scrupuleuse. 

Les  janissaires,  sous  le  nom  de  Tatars  ou  Tar- 
taresi  remplissaient  encore  les  fonctions  impor- 
tantes de  courriers  pour  le  service  du  gouverne- 
ment et  pour  celui  des  particuliers.  Ils  servaient 
tout  à  la  fois  aux  voyageurs,  de  guides  et  de  pro- 
lecteurs. On  faisait  prix  avec  eux  pour  le  trajet 
que  l'on  projetait.  Us  se  chargeaient  de  la  four- 
niture des  chevaux  de  selle  et  de  bât,  des  gtles  et 
de  la  nourriture.  Sans  leur  concours,  l'or  à  la 
main,  on  n'eût  pas  réussi  à  se  faire  servir.  Pour 
eux,  ils  n'y  faisaient  pas  tant  de  façon  :  c'étaient 
le  fouet  et  le  bâton,  et  quelquefois  le  pistolet,  qui 
leur  servaient  à  vaincre  les  répugnances  ou  les 
refus  des  paysans  auxquels  ils  faisaient  des  de- 
mandes. 

Le  très-véridique  baron  de  ïott  raconte  que, 
se  rendant  pour  la  première  fois  à  Constanli- 
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uople,  il  voulut,  dans  un  gite,  épargner  à  ses  mal- 
heureux hôtes  les  brutalités  et  les  coups  qu'il 
avait  vu  infliger  à  ceux  du  relais  précédent. 

Il  pria  le  principal  de  ses  conducteurs  de  le 
laisser  essayer  de  se  faire  servir  moyennant  un 
bon  salaire.  «  Je  le  veux  bien,  répondit  le  Tar- 
«  tare,  mais  je  vais  me  coucher ,  car  j'aurai  le 
M  temps  de  faire  un  bon  somme  avant  que  tu  aies 
«  réussi  à  nous  procurer  des  vivres  et  des  che- 
tf  vaux.  » 

Ëflectivement,  toutes  les  offres,  toutes  les  obser- 
vations restèrent  stériles  devant  Tentètement  de 
ces  gens.  Ce  qu'ils  refusaient  pour  l'argent  que 
le  baron  leur  présentait,  se  trouva  en  abondance 
dès  que  le  chef  des  Tartares,  ennuyé  de  cette 
lutte  de  civilité,  se  fut  approché  le  fouet  à  la  main. 

La  petite  caravane  fut  aussitôt  pourvue  de  tout 
ce  qui  lui  était  nécessaire  ;  et  le  Tartare,  en  mon- 
tant a  cheval,  se  contenta  de  dire  au  baron  :  a  Tu 
ras  vUy  une  autre  fois  lu  ine  croiras.  » 

Les  janissaires ,  dans  Gonstanlinople,  étaient 
chargés  de  la  sûreté  des  rues,  des  domiciles  et  des 
personnes,  et  il  faut  avouer  que,  si  leurs  formes 
étaient  généralement  assez  brutales ,  toujours 
la  sécurité  était  plus  grande  et  les  délits  moins 
nombreux  sous  leur  surveillance,  que  depuis  leur 
suppression. 

Ce  corps  était  divisé  en  ortas  (régiments).  11  y 
avait  dans  la  ville  aulanl  de  corps-dc-garde  que 
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I*  diaque  régiment  occupait  le  même  poste 
Qt  un  mois  entier  ;  et  durant  ce  temps^  les 
»  qui  le  concernaient  y  étaient  adressés ,  at- 
que  le  conmiandant  du  corps  (le  schorbdji, 
lemént  le  pourvoyeur  de  soupe  )  était  tenu 
re  sa  résidence. 

aois  expiré,  il  se  faisait  un  roulement  entre 
"pft  pour  les  stations  du  mois  suivant.  Gha- 
na allait  occuper  un  nouveau  corps-de- 
»  que  la  politique  ombrageuse  de  Fautorité 
ait  à  l'opposite  du  séjour  précédent.  On 
t,  par-là,  éviter  entre  les  troupes  et  les  ha- 
i  des  liaisons  trop  intimes ,  qui  pouvaient 
3r  d'habitudes  prolongées, 
i^atteignaitce  but  qu*imparfaitement.  Âpres 
is  de  communications  entre  gens  sédentai- 
B  soldats,  d'une  part,  retenus  sur  place  pai* 
onsigne,  et  de  l'autre,  des  habitants  peu  re- 
Sy  peu  enclins  à  s'éloigner  de  leur  domicile, 
ient  pour  établir  des  sympathies  et  des  allu- 
!  bon  voisinage.  En  définitive,  si  le  pouvoir 
t  devoir  s'en  alarmer,  l'ordre  public  y  ga- 
m  réalité. 

privait  aussi  que  les  chefs  de  ces  postes  ti- 
de  l'importance  de  leurs  places  et  d'une 
ition  de  probité  qui  *leur  était  généralement 
^,  une  certaine  influence  personnelle  dont 
cation  tournait  à  l'avantage  des  habitants 
Tondissement.  Ils  devenaient  souvent  juges 
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de  conleslations  y  qu'on  préférait  porter  devanl 
eux  plutôt  que  de  les  soumettre  aux  cadîs  ;  ils  con* 
ciliaient  des  plaideurs  y  apaisaient  des  querelles, 
stipulaient  des  indemnités ,  et  réussissaient  sou» 
vent,  par  leur  seule  intervention,  à  couper  court 
à  des  débats  qui  eussent  eu  des  suites  plus  graves 
en  justice  réglée. 

Mais  il  arrivait  aussi,  parfois,  que  cette  interven- 
tion accidentelle  et  toute  volontaire  avait  des  ré- 
sultats utiles  pour  eux,  et  leur  procurait  de  bonnes 
aubaines. 

Nous  en  rapportons  un  exemple  curieux  dans 
le  chapitre  lY,  intitulé  Justice.  (Supplément*) 
Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Nous  avons  exposé  assez  de  faits  pour  faire 
apprécier  les  janissaires,  parvenus  à  Tétai  de  dé- 
gradation où  le  projet  de  leur  suppression  les  a 
trouvés.  Les  services  qu'ils  pouvaient  encore  ren- 
dre ne  balançaient  pas  les  inconvénients  et  les 
dangers  de  leur  existence. 

Ils  mettaient  obstacle  à  toute  vue  d'améliora- 
tion ;  ils  s'étaient  aliéné  Tesprit  des  peuples  ;  ils 
inquiétaient  le  gouvernement.  Dans  l'état  d'iso- 
ieinent  où  leurs  violences  les  avaient  réduits ,  ils 
n'avaient  plus  d'appui  ni  au-dedans  ni  au-dehors 
de  l'empire;  car.  on  a  vu  que  le  cabinet  russe 
même  avait  i)Oussé  à  leur  licenciement. 

Leur  suppression  était  donc  une  nécessité  re-> 
ronnuo  ;   el   relui  qui   l'entreprendrait  pouvait 
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compter,  sinoD  sur  une  franche  coopération  des 
habitants  de  Constantinople  y  au  moins  sur  une 
approbation  entière  de  la  mesure.  La  tentative 
n  en  était  pas  moins  périlleuse  ;  il  faut  rendre 
hommage  à  celui  qui  n'a  pas  reculé  devant  des 
dangers  aussi  réels. 

La  pensée  d'extermination  des  janissaires  n'a 
point  été  suggérée  au  sultan.  Elle  est  née  d'in- 
stinct chez  ce  prince.  II  n'avait  pas  encore  vu  le 
monde;  il  vivait  depuis  son  enfance  sous  une  clô- 
ture sévère,  quand  de  vagues  récits  des  hommes 
enfermés  avec  lui  lui  firent  connaître  qu'il  exis- 
tait dans  l'empire,  une  milice  redoutable  qui  en 
réglait  en  quelque  sorte  les  destinées.  Sur  ces 
premières  données,  il  se  promit,  s'il  arrivait  au 
pouvoir,  de  délivrer  ses  états  de  ces  oppres- 
seurs. 

D'après  l'idée  que  ses  familiers  lui  avaient 
donnée  de  la  puissance  d'un  sultan,  Mahmoud  s'é- 
tait persuadé  qu'une  fois  investi  de  ce  titre,  il 
n'aurait  qu'à  ordonner  la  mesure  pour  qu'elle  re- 
çût son  exécution.  Le  sultan  Sélim  III  étant  venu, 
après  sa  déposition,  partager  sa  solitude,  le  con- 
firma dans  le  projet  d'extermination ,  mais  ne  lui 
laissa  pas  ignorer  les  difficultés  qu'elle  devait  ren- 
contrer, et  les  dangers  qui  l'attendaient  person- 
nellement. Sélim  lui  conseilla  une  prudente  dissi- 
mulation; et  c'est  à  ce  judicieux  avis  que  les 
janissaires  durent  la  prolongation  de  leur  pré- 
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pondëranre,  qui  se  soutint  jusqu'au  mois  de  juin 
1826. 

La  mort  de  Sélim  suivit  de  près  ces  entretiens. 
Celle  de  Mustapha,  son  successeur ^  exécutée  peu 
après  avec  les  mêmes  violences,  et  toujours  sons 
les  yeux  de  Mahmoud,  fit  sentir  à  ce  prince  le  be- 
soin de  ne  pas  laisser  pénétrer  ses  intentions. 

On  a  dit ,  et  nous  le  pensons  encore,  que  la 
destruction  des  janissaires  devait  précéder  toute 
tentative  de  réformes  :  eux  subsistant,  tout  chan- 
gement restait  impossible  ;  détruits,  la  barrière 
restait  ouverte  à  la  régénération  de  l'empire. 

Si  cette  rénovation  devenait  possible,  on  devait 
croire  qu'elle  retirerait  l'empire  des  sultans  de 
Tabime  où  il  s'enfonçait  tous  les  jours  davantage, 
et  que  Ton  verrait  ce  pays  reprendre  l'attitude 
qu'il  avait  autrefois.  Mais  il  eût  fallu ,  pour  voir 
réaliser  cette  espérance,  avoir  prévu  et  préparé 
d'avance  ce  que  Ton  mettrait  à  la  place  de  Tinsti- 
tution  qu'on  allait  faire  disparaître.  C'était  une 
nécessité  qui  ne  fut  pas  comprise. 

Sans  système,  sans  mélhode,  sans  suite,  on  leva 
des  hommes.  Aucun  lien,  aucun  principe,  aucune 
sympathie  ne  les  unissaient.  Les  mots  d'honneur 
ot  de  patrie  n'avaient  jamais  sonné  à  leurs  oreilles. 
La  violence  seule  put  les  arracher  à  leurs  foyers; 
et  quand  ils  forent  réunis,  on  se  persuada  qu'on 
avait  une  armée.  Les  janissaires  étaient  un  em- 
barras  et  un  danger;  mais  il  y  avait  encore  de$ 
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cas  OÙ  ils  pouvaient  être  utiles;  car,  à  travers  leur 
ignorance  et  leur  indiscipline,  on  voyait  encore 
briller  en  eux  un  esprit  de  corps  et  l'amour  de 
leur  pays.  La  nouvelle  armée  est  dispendieuse  et 
embarrassante,  parce  qu'on  ne  sait  pas  en  tirer 
parti,  et  qu'il  n'est  pas  donné  aux  capacités  mu- 
sulmanes de  reconnaître  par  quels  moyens  on 
pourrait  l'amener  à  quelque  valeur  dans  l'intérêt 
du  pays.  Qu'elle  soit  abordée  par  les  troupes 
d'Ibrahim,  et  toutes  les  illusions  dont  on  se  berce 
seront  dissipées. 

La  Turquie,  nous  le  redirons  à  satiété,  n'a  rien 
gagné  au  sacrifice  des  janissaires,  qui,  cependant , 
lui  était  commandé  par  son  propre  intérêt. 

Tout  homme  qui  a  vu  les  troupes  d'élite  du 
sultan,  dans  leur  service  ordinaire  et  dans  les  oc- 
casions solennelles  où  ce  prince  les  passe  en  re- 
vue, ne  saurait,  pour  peu  qu'il  s'y  connaisse,  croire 
qu'elles  puissent  tenir  devant  toute  force  régu- 
lière. Si  l'on  songe  ensuite  au  pitoyable  choix  de 
la  plupart  des  instructeurs  qui  leur  sont  attachés, 
et  à  la  sollicitude  avec  laquelle  on  leur  ôte,  sur 
leurs  élèves,  les  moyens  d'action  que  l'on  devrait 
au  contraire  étendre  et  fortifier,  on  reconnaîtra 
que  nulle  possibilité  d'instruction  ne  se  présente 
dans  l'avenir. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier  et  d'affligeant,  c'est  que 
ces  vérités  sont  démontrées  aux  Russes,  aux 
Grecs,  aux  chefs  arabes.  Les  Russes  en  feront  leur 
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profit  en  temps  el  lieu.  Les  Grecs  en  font  dériver 
une  sécurité  parfaite  pour  leur  indépendance , 
malgré  l'immense  supériorité  en  nombre  et  en 
ressources  de  tous  genres  de  leur  ancien  domi- 
nateur; et  Mohammed  et  son  fils  Ibrahim  se  rient 
des  menaces  d'un  adversaire  qu'ils  savent  bien 
devoir  fustiger  dès  que  leur  volonté  ne  sera  plus 
retenue  par  d'autres  liens. 

L'Europe  seule  reste  sous  le  poids  des  fascina- 
tions que  lui  imposent  de  fallacieux  récits.  Ce 
serait  cependant  d'elle  qu'il  importerait  que  la 
vérité  fût  connue.  C'est  l'Europe  occidentale  qui 
est  intéressée  au  maintien  du  statu  -  quo  en 
Orient. 

Les  principaux  cabinets  de  l'Ouest  ne  peuvent 
entrer  dans  le  partage  des  domaines  de  l'isla* 
misme,  qu'en  y  puisant  des  motifs  de  collision 
entre  eux.  L*Êgypte,  le  seul  lot  important  qu'il 
soit  possible  de  leur  allouer  dans  une  dislocation 
générale,  ne  peut  appartenir  qu'a  un  seul;  à  qui 
Tadjugera-t-on,  de  la  France  ou  de  rAngleterre? 
Celle  qui  en  sera  exclue  verra-t-elle  tranquille- 
ment l'autre  en  prendre  possession? 

Pendant  la  lutte  qui  devra  nécessairement  sur- 
gir de  ces  contestations ,  la  Russie  et  les  autres 
copartageants  auront  le  loisir  de  s'affermir  dans 
leurs  nouvelles  acquisitions.  Ils  n'interviendront 
après  que  pour  faire  pencher  la  balance  du  côté 
où  ils  a{)ei*cevront  le  plus  d'avantages. 
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Tout  cela  doit  arriver,  si  l'empire  lurc  sé- 
croule.  Pour  qu'il  puisse  se  soutenir,  il  faut  une 
armée  et  une  flotte ,  non  pas  nominales,  comme 
celles  qu'il  possède,  mais  effectives  et  en  état  de 
remplir  leur  destination.  Qui  a  intérêt  à  les  lui  pro- 
curer? Encore  les  puissances  de  l'Ouest;  en  pre- 
mière ligne  la  France  et  l'Angleterre.  N'est-ce 
donc  pas  se  jouer  de  leur  bonhomie ,  les  trom- 
per sur  des  faits  essentiels,  les  endormir  sur  une 
situation  ui^ente,  que  de  leur  cacher  la  nullité 
des  armées  musulmanes  de  terre  et  de  mer? 

Dans  leur  optimisme,  les  correspondants  de 
rOrient  veulent  rendre  agressives  contre  Mé- 
hemmet-Âli,  ces  forces  négatives  dont  ils  enflent 
sans  cesse  le  chiffre  et  la  tenue.  Mais  eu  prenant 
même  sur  ces  deux  points  leurs  rêveries  pour  des 
réalités,  ont-ils  réfléchi  à  tout  ce  qui  manque  aux 
forces  musulmanes  pour  faire  la  guerre  ? 

Ont-elles  des  généraux  et  des  officiers  capables, 
des  services  organisés  pour  les  approvisionne- 
ments des  parcs,  des  vivres,  des  hôpitaux,  des 
magasins  et  des  réserves  à  portée  de  l'armée 
agissante  ? 

Savent-elles  se  garder,  s'éclairer?  Ont-elles  des 
ingénieurs  pour  asseoir  les  camps,  reconnaître 
les  positions  de  l'ennemi,  tracer  des  routes,  etc.? 

Tout  cela  manque,  et  l'on  n'en  comprend  même 
pas  l'utilité.  Et  la  désertion  à  l'ennemi,  ou  mieux 
encore  vers  l'intérieur,  a-l-on  songé  à  la  préve- 
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iiir,  et  k  (^xciter,  et  h  profiler  de  la  mèiné  leii- 
(Imce  vis-à-vis  de 4*arinée  d'Ibrahim? 

Non-scutemch!  ces  points  essentiels  n  otil  ja- 
mais attiré  Fattention  d»  divan  avant  la  pré- 
sompuroti  d'une  gtterte  avec  les  Égyptiens,  mais 
on  |ieni  jtrg^N  pal*  Fes  minmies  que  noas  allons 
rapiporter,  quelle  ^st  la  nature  de  l'instruction 
ipel'on  tient  à  fan*é  entrer,  avafnt  tout ,  dans  la 
iftte  des  guerriers  turcs. 

Ouftnd  Sa  ttautesse  doit  passer  devant  un  poste, 
les  factionnaires^  car  ils  sont  toujoui*s  deux*  un 
sous;JOfficfCT  et  un  soldat,  crient  :  Aux  armes  !ei 
la  garde  sort  et  se  met  en  bataille,  le  insii  au  bras, 
corftme  en  Europe. 

On  est  toujours  prévenu  à  Tavance  de  Tappari- 
tk)n  du  prince,  par  la  fuite  précipitée  des  pas- 
sants qui  rebroussent  chemin,  ou  se  jettent  dans 
les  iiielles*et  les  boutiques,  et  par  les  cris  et  parles 
bourrades  que  les  kavasses  (gendarmes)  qui  pré- 
cèdent sa  marche^prodiguent  aux  moinsdiligents. 

À  l'srpp^oche  Ou  sultan ,  le  chef  de  la  troupe 
commande  le'|)ort  et  la  présentation  de  l-arme. 
Ces  mouvements  exécutés  par  les  soldats,  il  va, 
:linsi  4|ne'tdus  les  oDiciers,  se  placer  sur  une  seule 
ligne  àia  droite  et  dans  r^lignement  du  premier 
'rang.^ès*que  Sa  Hautesse  est  parvenue  devant 
eux ,  chacun  (passe  son's;)bre  de  la  main  droite 
jLins  la^gauche 9  s'incline  ijusqu atterre,  porte  la 
niîtiti  sur  le"Sol,  et  en  se  relevailt,  la  reporte  à  sa 
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duché  et  sur  sa  tété.  Ces  pitoyables  simagrées 
gW*eat  le  baisement  de  ses  pieds,  et  leur  place- 
\^m  sur  le  front  de  l'esclave  indigne. 
L<e  sultan  reçoit  cet  hommage  sans  sourciller  et 
I41S, rendre  aucun  salut,  différant  en  cela  de  Sé- 
n  ^U,  dont  la  main  droite  sç  portait  sans  cesse 
tr  :^ncœur,  tandis  que  s^  6gure  3e  tournait  «^1- 
EtQ^tivement  de  droite  à  gauche,  et  distribuait 
'S  regards  de  bienveillance  i^^r  tous  les  as^is- 

Que  ces  usages  surannés  soient  en  rpppor.t  s^vec 
vénération  profonde  due  au  successeur  de;s 
lifes,  nous  ne  le  contestons  pas;  aue  ce  soit 
^  harmopie  avec  la  dignité  militaire,  nous  le 
C)ns.  Ce  n'est  pas  en  e^eigeant  des  soldats  une 
^imblable  abnégation,  qu'op  relèvera  leur  profes- 
^On,  éqrasée  sous  tant  d'autres  usages  tout  aussi 
"Vilissants. 

Telles  sont  cependant  les  minutieuses  pratiques 
lient  on  s'occupe  sérieusement.  Quant  aux  clé- 
Qients  les  plus  simples  du  service,  ils  sont  négli- 
gés ou  Qiéconnus.  C'est  f,oui  à  la  fois  de  l'impéri- 
lie  et  de  la  mauvaise  volonté. 

Si  une  troupe  est  en  marche  pour  aller  occuper 
3U  relever  un  poste,  le  tambour  ballant,  Tofficier 

m  I 

i  son  sabre  dans  le  fourreau  et  les  bras  ballants 
>u  croisés  devant  ou  dei:rière  lui,  comme  s'il 
cheminait  pour  son  plaisir.  Il  est  cependant  de 
*ègle  rigoureuse  que  celui  qui  cK)minande.ait  son 
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sabre  à  la  main.  Cest  même  logique  :  car  c'est  à 
c*ela  que  l'on  reconnaît  qu^il  est  de  service  y  ei 
qu'il  peut  faire  les  commandements  nécessaires 
pour  quelque  cause  qui  se  présente. 

Nulle  règle  fixe  ne  détermine  les  préémi- 
nences entre  les  armes  différentes  et  les  grades, 
si  ce  n'est  dans  la  hiérarchie  régimentaire,  où  le 
lieutenant  passe  avant  le  sous-lieutenant  et  laisse 
le  capitaine  passer  avant  lui. 

Rien  nest  prévu  pour  le  cas  où  deux  grades 
égaux  se  rencontrent,  ni  quand  rinfanterie  se 
trouve  être  réunie  par  le  hasard  à  de  la  cavalerie 
ou  de  l'artillerie.  D'après  le  silence  du  règlement, 
chaque  troupe  devant  l'ennemi ,  pour  ne  pas  cé- 
der de  ses  droits,  agirait  séparément,  nuirait  aux 
autres/et  annihilerait  la  force  que  donne  Tunité 
de  vue  et  d'action.  Cela  s'est  vu  dans  les  deux 
dernières  guerres  contre  les  Russes  et  contre  les 
Égyptiens. 

On  s'est  bien  moins  encore  occupé  des  troupes 
en  marche,  de  l'assiette  et  de  la  répartition  des 
gîtes,  de  lacastrauiétation,  etc.  Chaque  chef  isolé 
a  pour  instruction ,  et  il  en  use  largement,  de  se 
procurer  parla  force  tout  ce  qui  peut  manquer  à 
sa  troupe.  Que  l'on  juge  quels  doivent  être  les 
ravages  exercés  par  des  troupes  de  passage  et  de 
séjour,  armées  d'une  telle  latitude,  et  quelles  doi- 
vent être  à  leur  égard  les  dispositions  des  habi- 
tants livrés  à  un  pareil  arbitraire! 
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fous  terminerons  ici  l'exposé  des  renseigne- 
its  que  nous  avons  recueillis  sur  les  lieux,  re- 
irement  à  Forganisnlion  militaire  de  l'empire 
man.  Nous  n'avons  pas  tout  dit,  mais  nos  ré- 
sont sincères.  Toutes  les  négations  qu'on  es- 
rait  de  leur  opposer  viendront  se  briser 
tfe  la  vérité.  Que  l'on  fasse,  tant  que  l'on  vou- 
.  de  Hafiz -Pacha  un  général  consommé,  et  de 
soldats  autant  de  héros ,  cela  ne  nous  empê- 
ra  pas  de  les  attendre  sur  les  rives  du  Bosphore, 
^rahiiti  n'a  à  combattre  que  les  forces  musul- 
les. 

I  était  dans  la  destinée  du  sultan  Mahmoud, 
c  les  intentions  les  plus  pures,  de  ne  réussir 
I  détruire,  sans  pouvoir  prétendre  h  recréer, 
aouvelle  armée  est  une  preuve  irrécusable  de 
e  prédestination  préexistante  à  ses  réformes. 


I 
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Nous  devons  aller,  quant  à  la  uiai^ne  turque , 
au-devant  d'observations  pareilles  à  celles  qu'on 
nous  a  adressées  relativement  à  l'armée  de  terre. 
Il  était  naturel  que,  dans  ua  documem  desUiié  à 
faire  connaître  le  système  marîlime  actuel  de 
lempire  ottoman ,  on  s^aUendil  k  t,rouver  des 
renseignements  qui  satisfissent  autant  que  pos- 
sible aux  questions  suivantes  :  Quel  est  le  nombre 
et  la  force  des  voiles  que  le  sultan  peut  armer  7 
A  combien  s'élève  son  personnel  de  mer  ?  Où  sont 
ses  arsenaux  .  sos  approvisionnements,  ses  ports, 
ses  stations? 
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Ce  soui  là  (Tes  questions  bien  simples,  bien  légi- 
limes  ;  elles  sont  presque  insolubles. 

Un  écrivain  qui  n'aurait  voulu  que  faire  un  livre 
et  lui  imprimer  une  certaine  authenticité  par  un 
grand  étalage  de  chiffres ,  aurait  pu  assez  facile- 
ment se  procurer  dei  états  ou  tableaux  qui  feraient 
croire  à  de  profondes  et  exactes  recherches.  On 
lui  en  saurait  gré,  et  un  concert  de  louanges  serait 
sa  récompense. 

Qu'aurait-il  cependant  appris  au  public?  Il  au-> 
l'ait  amusé  ses  lecteurs  avec  des  situations  arbi- 
traires et  inexactes,  semblables  à  celles  que  chaque 
chef  de  service  fait  parvenir  au  divan ,  et  qui  suf?- 
lisent  à  des  hommes  habitués  à  ne  rien  appro- 
fondir. 

Ces  situations ,  en  aucun  genre ,  n'offrent  rien 
de  positif.  Là  où  il  n'y  a  ni  bonne  foi*  ni  contrôle, 
la  réalité  des  choses  est  toujours  douteuse ,  sur- 
tout lorsque  ceux  qui  en  ailirment  Texistence 
peuvent  s'en  procurer  instantanément  la  repré- 
sentation, quand  ils  ont  à  craindre  que  leur  fraude 
ne  soit  découverte. 

Ainsi  un  colonel  qui  aura  déclaré  tant  d'hommes 
et  tant  de  chevaux ,  dont  l'état  soldera  exacte- 
ment la  paye  et  fournira  les  rations,  aura  eu  soin 
de  s'assurer  d^hommes  postiches  et  de  chevaux 
auxiliaires ,  pour  les  produire  au  moment  d'une 
revue  ;  il  les  licenciera  à  son  issue. 

En  Turquie,  il  faut  voir  et,  pour  ainsi  dire, 
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ficher  les  objets,  pour  être  certain  de  leur  exis- 
nce.  Si  l'on  s'en  rapporte  aux  comptes  rendus 
r  les  intéressés,  on  ne  sort  pas  des  illusions.  Pour 
ster  dans  ie  vrai,  mettons  ce  principe  en  pra- 
[ue. 

L'empire  ottoman,  quoique  admirablement 
tité  par  la  nature  pour  prendre  rang  parmi  les 
issances  maritimes  du  premier  ordre,  peut  à 
îne  être  placé  au  niveau  de  la  plus  faible.  Il  a 
&  vaisseaux,  des  canons,  du  fer,  du  cuivre,  des 
is,  tout  enfin  ce  qui  constitue  les  richesses  na- 
1^8;  et  faute  d'intelligence  et  d'hommes  en ten- 
9,  ces  ressources  restent  inertes. 
^  l'exception  de  rares  caboteurs  et  de  bateliers 
^os  les  ports,  le  Musulman  n'a  nul  penchant 
^^r  la  navigation.  Les  Grecs,  qui  autrefois  mon- 
^«nt  et  manœuvraient  les  vaisseaux  de  l'état, 
^nt  devenus  ses  ennemis,  ou  servent  ses  adver- 
^ires. 

Il  y  a  un  demi-siècle  que  la  Turquie  comptait 
Ur  ses  côtes  plus  de  ports,  de  rades,  de  points  de 
elâche,  que  la  plus  favorisée  des  puissances  ma- 
itimes  de  TEurope.  Aujourd'hui,  ses  possessions 
n  ce  genre  se  réduisent  à  quelques  stations  sur 
JS  côtes  méridionales  et  occidentales  de  la  mer 
foire,  et  à  celles  comprises  entre  cette  mer  et  la 
léditerranée,  jusqu'à  Rhodes  inclus.  Au-delà  de 
ette  île,  elle  ne  possède  que  les  allérages  de 
Ihypre  et  le  littoral  de  Tripoli,  de  Barbarie^  qui 
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n'ont  que  des  rades  l'oraiues  de  mauvaîtse  leou^ 

Le  sultan  n'a  pins  qu'un  seul  arsenal  maritûn^ 
casi  celui  de  Constanlino|ile.  On  construil  bà^ 
«encore  quelques  iKitiments  dans  le  ehei-lieu  d 
pachalik  d'isniid.  situé  ii  quelques  lieues  de  | 
nié(roi)ole  :  mais  on  n  délaissé  les  chantiers  d 
Sinope  :'  mer  Noire),  trop  exposés  par  le  Yo»i 
nage  de  la  Russie  et  pai*  celui  des  chantiers  cl< 
Rhodes ,  à  cause  de  Tengravement  de  ce  port. 

La  Tui*quie  n'a  i>oint  un  i>ersoniièl  de  mer 
<!lassé  et  toujours  prêt  pour  le  service  de  rétaf. 
Il  y  a  bien,  ce  n'est  jamais  là  ce  qui  l'ait  défaui 
nulle  part,  un  nombreux  état -major  de  marine; 
mais  Tinstruction  lui  manque  complèiement  ;  et 
nous  avons  déjà  dit,  dans  le  chapitre  Marine,  ds 
premier  volume,  que  la  presse  sur  les  premien 
hommes  venus  était  le  moyen  employé  pour  for- 
mer  les  armements. 

La  not(<;  entière  du  sultan,  hors  le  temps  de' 
croisière  d'été,  qui  dure  trois  ou  quatre  mois 
se  l)orne  à  courir  d'une  rade  ii  l'autre ,  est  réu! 
pendant  le  reste  de  l'année  dans  le  |tort  de  <> 
stantinople. 

L'arsenal  est  situé  au  fond  de  ce  port  et  sr 
rive  orientale.  Des  hauteurs  qui  le  dominent,  f 
portée  <le  fusil  du  l'aubourg  dit  U'  Fanar  <y 
l'ait  face  sur  la  rive  opposée,  et  qui  n'en  est 
gné  que  de  cim]  i\  six  cents  toises ,  du  bo' 
batc^aux  qui  silionnenl  r<'tl<^  partie  du  po' 
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lil  à  l'autre ,  chacun  peul  voir,  compicr,  ex- 
plorer les  bâtiments  qu'il  renlenne  et  les  irataux 
cpii  s*y  exécutent. 

Ces  bâtiments  sont  de  deux  classes  :  les  uns 
borâ  de  service,  quelquefois  sans  avoir  pris  la 
xner   pendant  toute  leur  durée,   d'autres   fois 
après  avoir  fait  partie  de  la  flotte  armée  chaque 
année,  finissent  par  être  démolis,  dans  la  vue  de 
fiûre  servir  leurs  parties  saines  à  d'autres  con- 
structions; les  autres,  en  bon  état,  font  le  service 
annuel  dont  nous  avons  parlé ,  jusqu'à  ce  que  la 
détérioration  de  leurs  basses  œuvres ,  par  reffei 
de  leur  séjour  dans  Teau,  les  ait  fait  condamner  à 
rinutilité. 

Les  premiers  sont  amarrés  près  du  rivage.  Vers 
le  milieu  de  Tannée  1838,  on  en  comptait  une 
vingtaine  de  toutes  grandeurs ,  dont  trois  à  trois 
ponts  j  et  parmi  eux  le  fameux  Sélim  III ,  de  cent 
vingt  canons,  percé  à  cent  vingt-huit,  longtemps 
considéré  comme  le  chef-d'œuvre  des  construc- 
tions navales. 

Les  seconds,  mouillés  au  large  des  premiers. 
pour  que  l'appareillage  n'en  soit  pas  gêné,  pour- 
raient, réunis,  former  une  escadre  d'environ 
trente  voiles.  Ou  y  remarque  trois  vaisseaux  de 
premier  rang,  deux  de  quatre-vingts,  et  cinq  de 
soixante -quatorze ,  sept  frégates  dont  trois  de 
soixante.  Le  surplus  est  d'un  gabarit  inférieur. 
L'état  possède  aussi  trois  bateaux  à  vapeur. 


76  MARINE. 

Il  y  a  toujours  sur  les  ch^intiers  un  vaisseau , 
une  frégate  et  un  bâtiment  de  moindre  force,  en 
construction;  et  dans  le  bassin  de  radoub,  établi 
à  la  fm  du  dernier  siècle  par  Tingénieur  suédob 
Rhodez ,  un  des  anciens  bâtiments  que  Ton  remet 
à  neuf.  Â  Ismid ,  un  vaisseau  y  est  toujoiu*s  en 
construction.  Â  peine  est- il  lancé,  qu'une  nou- 
velle quille  le  remplace  sur  la  calle. 

La  flotte  turque  excite,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  Tadmiration  des  connaisseurs,  surtout  depuis 
que  les  bâtiments  sont  fournis ,  c'est  littéral ,  par 
un  habile  ingénieur  américain. 

Cet  homme  parut  un  jour,  il  y  a  environ  quatre 
ans,  dans  le  port  deConstantinople,  monté  sur  une 
corvette  construite  et  manœuvrée  par  lui-même. 

Le  sultan ,  dont  les  appartements  plongent  siu: 
la  mer,  et  qui  est  attentif  à  tout  ce  qui  s'y  passe, 
fut  frappé  d'admiration  a  la  vue  de  ce  bâtiment 
(|ui  se  dessinait  sur  Teau  avec  une  grâce  et  une 
légèreté  toutes  particulières.  Il  envoya  demander 
si  on  voulait  le  lui  céder.  Le  marché  fut  bientôt 
conclu. 

Ayant  appris  (jne  le  vendeur  en  éiait  aussi  le 
constnicteur,  il  lui  fit  proposer  d'entrer  îi  son 
service.  L'offre  fut  refusée  ;  les  vues  de  l'Amé- 
ricain étaient  mieux  combinées. 

Il  demanda  â  Sa  Hautesse  qu'on  lui  livrât  une 
<'alle,  et  au  prix  marchand,  lous  les  matériaux 
ïîécossaires  à  la  conslruction  d'im  vaisseau  d« 
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tatre-vingls.  —  Je  le^  ferai  à  mes  frais  el  à  mon 
mpte,  ajouta-t-il;  el  quand  il  aura  été  lancé, 
I  convient  au  gouveruemenl,  je  le  lui  céderai. 
i  adhéra  d'autant  plus  volontiers  à  cette  propo- 
ion,  qu'elle  permettait  de  n'acheter  qu'en  con- 
issance  de  cause. 

Le  vaisseau,  admirable  dans  ses  proportions  a 
me  marche  supérieure ,  brille  en  ce  moment  au 
lieu  des  belles  constructions  dues  à  des  ingé- 
icirs  européens.  L'Américain  touche  un  traite- 
^nt  considérable,  destiné  ii  le  retenir  en  Turquie, 
continue  à  travailler  pour  son  compte,  et  à 
^dre  ses  produits  à  l'amirauté  turque.  Il  réunit 
^si  les  avantages  attachés  à  la  sujétion  oITii  ielle, 
à  Tindépendance  de  l'entrepreneur  privé, 
la  flotte  turque ,  par  ce  système ,  tend  à  amé- 
^i^r  sans  cesse  la  qualité  déjà  supérieure  de 
S  gabarits  sur  tous  les  armements,  sans  con- 
Station,  des  autres  marines  de  la  chrétienté, 
als  ce  sont  des  objets  de  pure  parade ,  des  corps 
tns  âme.  Les  Grecs  les  ont  bravés  et  détruits  avec 
3  faibles  embarcations.  Tout  cet  ensemble  ne 
^ndrait  pas,  il  ne  faut  pas  cesser  de  le  dire,  contre 
16  faible  division  française  et  anglaise. 
L'escadre  ottomane  n'est  d'aucune  utilité  pour 
»n  pays.  Elle  absorbe  des  sommes  considérables, 
le  le  sultan  pourrait  plus  judicieusement  reporter 
ir  d'autres  objets.  Aussi  longtemps  que  ses  sujets 
^  se  livreront  pas  au  connnerco  maritime,  et  le 
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pourraieni-ils  avec  leurs  limites  si  resserrées  et  en 
concurrence  avec  rinleiligonce  des  autres  nations^ 
il  manquera  d'équipages  pour  ses  armements;  et 
il  n'aura  pas  d'officiers^  si  on  continue  à  négliger 
leur  instruction. 

Que  Ton  concilie  ^  si  Ton  peut,  cette  pénurie  en 
toutes  choses,  avec  les  prodiges  dont  on  fait  hon- 
neur à  Tempereur  Mahmoud ,  et  «iprès  lui  à  ce 
lléchild  si  exalté  par  quelques  écrivains  irréflé- 
chis !  11  y  a  de  quoi  rougir  de  tant  d'abandon  dans 
l'adulation. 

On  conçoit  que  nous  ne  donnons  pas  comnae  ri- 
goureusement exact  le  tableau  des  forces  navales 
de  Sa  Hautesse,  que  nogs  venons  d'exposer.  Nous 
avons  cependant  vu,  mainte  et  mainte  fois,  l'en- 
semble des  bâtiments  turcs;  il  semble  que  ces 
voiles  participent  de  cet  instinct  qui  ramène  cer- 
tains animaux  dans  leurs  tanières  à  l'approche 
des  frimats.  Au  commencement  de  l'automne,  il 
n*y  a  plus  de  bâtiments  de  l'état  sous  voile.  Qu'im- 
porte, au  reste,  leur  nombre  plus  ou  moins  grand, 
si,  réunis  ou  isolés,  ils  sont  également  impuissants 
â  remplir  leur  destination  ? 

Les  Turcs  pourraient  avoir  en  tout  temps  les 
plus  vastes  réserves  dans  leurs  magasins.  Leurs 
domaines  renferment,  en  quantité  et  en  qualité, 
toutes  les  matières  nécessaires  aux  construc- 
tions et  aux  approvisionnements  maritimes.  Si  ce 
peuple  était  prévoyant ,  il  trouverait  de  grandes 
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économies  dans  des  dépôts  foriués  à  Tavaiice. 

Au  contraire,  rincurie,  la  nonchalance ,  Tinca- 
|)acîté  se  manifestent  toujours  et  partout ,  dans 
toate  leur  éteodue.  Rien  n'est  jamais  prévu.  On 
attend  le  l>êsoHi  pour  se  pourvoir;  et  les  ordres, 
tonjoiirs  précipitamment  donnés  ,  sont  mal  et 
încon^lètement  remplis. 

Ce  fleurie  est  fait,  par  son  éducation  plus  encore 
que  |iar  sa  nature,  pour  vivre  au  milieu  d*esclaves, 
et  pour  régner  sur  des  populations  abruties.  Dès 
^'qi  s'est  trouvé  en  contact  avec  des  hommes 
iibres,  il  a  visiblement  et  rapidement  décliné; 
son  rafériorité  est  aujourd'hui  {irrévocablement 
constatée.  De  nos  jours  il  est  condamné  à  se 
dissimuler,  h  se  fondre,  ou  à  subir  à  son  tour  le 
joug  qu'il  a  fait  peser  depuis  tant  d'années  sur 
tout  individu  qui  ne  professait  ;pas  son  culte. 

«Fuites  abstraction  de  Tahir,  ancien  capitan-pa- 
cba ,  que  l'on  s'obstine  à  employer  sur  terre ,  il 
n*est  pas  un  chef  dans  la  marine  turque  qui  soit 
entêtât  de  conduire  un  bâtiment.  N'est-il  pas  cu- 
'rieux  au  dernier  point  de  voir  les  hommes  d'état 
•le  «plus  en -renom  9  venir  prendre  le  commande- 
ment en  chef  de  l'escadre,  sans  connaissance 
îpréalable  de  Tusage  de^la  boussole,  des  parages 
qu'il  doivent  parcourir,  des  manœuvres  de  leur 
propre  vaisseau  ?  C'est  au  pilote  qu'on  s'en  rap- 
porte. A  moins  qu'un  capiUiino  turc  ,  de  quelque 
rang  qu'il  soii  ,    n'ait  été  capitaine  de  corsaire 
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11  n'y  a  pas  été  donné  de  suite  ;  mais  d'abord  il 
^loit  douteux  que^  quels  que  fussent  le  zèle  et  la 
^apaicité  de  ces  officiers^  ils  pussent  opérer  avec 
mccès  sur  des  intelligences  brutes,  où  la  place  est 
léjà  prise  par  des  usages  et  des  préjugés  invété- 
rés,  où  rinstruclion  première  manque  entière- 
nenty  et  lorsque  les  cbefs  tout  aussi  ignorants  que 
leurs  subordonnés  n'ont  pas  plus  de  penchant  que 
3eux-ci  à  acquérir  des  connaissances. 

Ce  n'étaient  pourtant  pas  là  les  plus  grands  obsta- 
cles que  devaient  rencontrer  les  officiers  anglais. 
L'orgueil  turc  leur  préparait  une  bien  autre  diffi- 
culté dans  les  répugnances  à  la  soumission  envers 
des  chrétiens,  commune  à  toute  la  nation.  Les 
Russes  venant  en  aide  à  ces  causes  réunies ,  ces 
étrangers  ont  été  congédiés,  avant  même  d'avoir 
pu  s'établir  sur  les  vaisseaux  turcs. 

Nous  ne  cessons  de  nous  étonner  de  cette  con- 
stance à  surveiller,  a  poursuivre,  à  se  montrer 
empressé  de  combattre  ces  vaisseaux  montés  par 
des  automates,  qui  semblent  absorber  laltention 
et  le  génie  guerrier  de  nos  gouvernants.  Gomment 
osent-ils  attacher  une  telle  importance  à  cette 
lutte  de  proportion  lilliputienne?  Si  ces  grandes 
démonstrations  cachent  un  autre  but  que  la  sur- 
veillance de  l'escadre  ottomane,  pourquoi  ne  pas 
échapper  au  ridicule  en  l'avouant  hautement?  Si 
elles  n'ont  pas  d'autre  objet,  elles  sont  misérables 
H  indignes  d*une  grande  puissance. 

T.  II.  6 


82  MARINR. 

Nous  concevons  une  altitude  guerrière  dai 
robjcl  de  surveiller  les  projets  de  l'Anglelerre 
(le  la  Russie  sur  l'Orienl  ;  nous  applaudissons 
rarmement  de  flottes  prêtes  à  prévenir  des  enva 
hissements  soit  sur  le  sol  ottoman  j  soit  sur  )es 
domaines  du  vice-roi  ;  nous  approuvons  aussi,  ei 
sans  réserve,  des  croisières  devant  avoir  pour  ré* 
suhatde  perfectionner  l'instruction  de  nos  marins. 

Pourquoi  ne  pas  proclamer  ces  intentions,  quî 
ont  un  caractère  de  grandeur  en  harmonie  avec 
la  puissance  de  la  France  ?  Mais  déclarer,  ou  seih 
lement  laisser  dire  que  les  Turcs  sont  l'objet  de 
nos  armements ,  c'est  rapetisser  la  question  et 
prostituer  la  dignité  nationale. 

N'est-ce  pas  assez  que  notre  diplomatie,  ali- 
mentée par  la  courtisanerie ,  soit  partout  livrée 
au  dédain  de  l'étranger?  Ne  pourrait-on  épargner 
le  partage  de  cette  déconsidération  à  la  marine, 
qui  prouve  en  toute  occasion  qu'elle  sait  fafre 
respecter  le  nom  français  7 

Nous  avons  déjà  insisté  sur  ce  point  dans  le 
premier  volume.  Un  sentiment  pénible  nous  y 
ramène  toujours,  tant  il  est  cruel  de  voir  éclore 
des  jactances  de  faits  misérables  que,  par  pudeur, 
on  devrait  passer  sous  silence. 
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(Supplément.) 

En  exposant  dans  le  chapitre  UI  du  premier 
volume  de  cet  ouvrage  le  système  financier  en 
pratique  en  Turquie,  il  n'a  pas  pu  être  question 
d'épuiser  la  matière  :  trop  de  confusion ,  d'arbi- 
traire, de  déraison  règne  dans  l'organisation  de 
ce  pays,  pour  qu*il  soit  possible  d'obtenir  des 
documents  exacts  et  complets  sur  aucune  des 
branches  de  son  administration. 

Â  qui  les  demanderait-on?  Personne  né  tient  l'en- 
semble des  faits  d'une  même  partie.  Parce  qu'un 
ministre  est  à  la  tête  du  département  des  finances, 
cela  ne  veut  pas  dire  que  tout  ce  qui  est  recette 
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OU  dépense  soit  de  son  ressort  ou  vienne  même 
à  sa  connaissance.  D'autres  que  lui  perçoivent 
des  tributs^  des  redevances ,  des  taxes  anciennes 
ou  arbitraires,  et  en  dépensent  les  produits,  qui, 
loin  d'être  disposés  à  lui  rendre  des  comptes^ 
seraient  plutôt  enclins  à  le  faire  repentir  de  Tau- 
dace  de  la  demande  qu'il  en  aurait  faite. 

Le  sultan  lui-même  ignore  à  quelles  sommes 
s'élèvent,  et  à  quels  titres  se  perçoivent  les  deniers 
levés  annuellement  sur  ses  sujets.  Comment 
pourrait-on  prétendre  qu'un  étranger ,  quelque 
bonnes  que  soient  les  -sources  où  il -a  puisé ,  par 
savoir  exactement  ce  que  le  souverain  et  ses  mi- 
nistres n'apprennent  qu'en  partie  7 

Notre  travail  ayant  dû  embrasser,  dans  un-  cadre 
assez  resserré,  la  situation  actuelle  d'un  grand 
empire ,  il  ne  nous  a  pas  été  permis  d'être  aussi 
explicite  que  chaque  sujet  l'aurait  comporté. 
Nous  nous  sommes  borné  à  être  vrai  ;  nos  aper- 
çus sont  sincères.  Chaque  lecteur  intelligent  peut 
tirer  de  nos  récits  les  conséquences  qui  en  dé- 
coulent naturellement.  Sous  ce  rapport,  notre  but 
a  été  rempli. 

Cette  observation  s'applique  à  toutes  les  ma- 
tières traitées  dans  cet  ouvrage.  Elle  est  plus  spé- 
ciale au  régime  financier.  Aussi  n' hésitons-nous 
pas  à  revenir  sur  ce  chapitre,  non  pas  précisé- 
ment pour  rectifier  dos  données,  mais  pour  impri- 
mer plus  d'exactitude  à  nos  premières  assertions. 
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Nous  avons  dit  que,  par  reffetde  la  délressedes 
sujets  de  Sa  Hautesse,  de  la  rareté  du  nuuiéraire, 
du  manque  de  débouchés  pour  les  produits  des 
cultures,  les  contribuables  ne  pouvaient  se  libérer, 
et  que  les  recettes  étaient  loin  d'arriver  au  niveau 
Jes  dépenses.  Nous  avons  ajouté  que  Tautorité 
L*raignait,  si  elle  donnait  l'autorisation  de  sévir 
contre  les  retardataires,  d'ouvrir  la  porte  à  de 
trop  graves  abus  de  pouvoir.  Ces  faits  sont  posi- 
tifs; on  pourrait  cependant  nous  trouver  en  dé- 
Taut ,  si  nous  restions  dans  ces  termes. 
.  Le  gouvernement  turc  n'est  en  contact  avec  ses 
contribuables  que  relativement  à  la  capitation 
dite  karatchj  et  à  l'impôt  indirect  de  toute  nuance. 
Ce  sont  ses  agents  qui  perçoivent  les  droits  de 
douanes,  les  amendes,  les  coniiscations,  la  capi- 
tation que  nous  venons  de  nommer,  laquelle  n  at- 
teint que  ses  sujets  non  Musulmans ,  etc.  En  tout 
ceci  son  action  est  immédiate. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  quant  aux  impositions  fon- 
cières. Dans  celles-ci,  il  n'intervient  pas  par  des 
percepteurs  nommés  et  agissant  sous  son  inspi- 
ration. Une  autre  msirche  très-onéreuse  pour  les 
sujets,  et  tout-à-fait  dans  les  allures  noncha- 
lantes de  ce  gouvernement,  est  en  pratique  et 
n'a  pas  subi  de  modification  depuis  les  temps  de 
la  conquête. 

Les  redevances  des  terres  ne  sont  pas  calculées 
r*haque  année  sur  leur  culture  et  leur  rendement^ 
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ni  sur  les  circonstances  qui  peuvent  influer  sur 
l'élévation  des  produits.  Des  taxes  ont  été  ancien- 
nanent  établies  sur  les  provinces  et  réparties 
entre  les  districts  et  arrondissements.  On  n'a  ja- 
mais songé  à  les  modifier^  en  raison  des  diange- 
ments  survenus  dans  les  circonscriptions  et  les 
évaluations  de  la  population.  Les  cotes  sont  encore 
aujourd'hui  ce  qu'elles  étaient  autrefois.  Ce  que 
Ton  exigeait^  on  le  demande  encore,  avec  celte 
seule  difiet*ence  qu'il  n'en  rentre  que  ce  que  le 
territoire,  torturé  de  mille  manières,  peut  fournir. 
Voici  quel  est  le  mode  en  pratique  pour  ralimen- 
tation  du  trésor. 

Tous  les  ans,  à  une  époque  Cxe,  ordinaire 
ment  celle  du  Beiram  (la  Pâque  des  Turcs),  rim- 
p6t  territoriah  est  mis  en  adjudication  par  pro- 
vinces, dislricls  ou  arroudissements. 

Ce  sont  des  Arméniens,  quelquefois  des  Grecs, 
qui  se  rendent  adjudicataires;  on  les  nomme  so- 
rafs  (banquiers)  du  use.  Ils  paient  par  douzième 
et  d'avance  le  prix  de  leurs  fermes,  et  se  trouvent 
ainsi  substitués  aux  droits  du  gouvernement.  Peu 
importe  à  celui-ci  qu'ils  réussissent  ou  non  à 
rentrer  dans  leurs  avances. 

Nulle  excuse  ne  leur  serait  comptée  s'ils  appor- 
taient du  retard  dans  les  versements  auxquels  ils 
se  sont  engagés.  Leurs  cautions ,  leurs  familles, 
leurs  biens,  leur  tète  au  besoin,  répondent  de 
leur  exactitude.  Par  ces  précautions ,  le  fis<:  est 
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toujours  assuré  de  celte  parlie  de  ses  revenus. 

Ou  conçoit  que  ces  aventuriers  financiers  n'ac- 
eeplent  pas  une  aussi  grande  responsabilité  sans 
s'être  assuré  de  solides  avantages  et  des  appuis 
efBcaces.  Aussi  sont-ils  armés  de  moyens  coër- 
cittfs ,  qu'à  la  vérité  ils  n'exercent  pas  par  eux- 
mêmes  :  leur  indignité  native  s'y  oppose.  C'est 
par  Tintermédiaire  des  autorités  turques  qu'ils 
usent  de  ces  stimulants  j  et  la  coopération  de  ces 
autorités  est  d'autant  plus  ceilaine^  qu'indépen- 
damment de  ce  que  l'intérêt  des  banquiers  est 
aussi  celui  du  trésor  impérial  y  alimenté  par  eux , 
ils  ne  manquent  pas  d'exciter  celui  de  ces  agents 
du  pouvoir  par  la  part  qu'ils  leur  font  dans  leurs 
exactions. 

Dans  ce  mode  d'exploitation ,  le  contribuable 
est  trois  fois  atteint.  U  faut  qu'il  paie  ce  qui  revient 
au  fisc,  le  bénéfice  que  doit  faire  le  banquier,  et  la 
part  attribuée  par  celui-ci  à  Tagent  public  dont  il 
reçoit  l'appui. 

Nous  avons  dit  (chapitre  des  finances)  que  le 
divan  n'osait  autoriser  ouvertement  des  voies  de 
rigueur  contre  les  contribuables  en  retard ,  pour 
ne  point  donner  à  ses  percepteurs  les  moyens  de 
s'enrichir  sans  que  le  trésor  y  gagnât.  La  contra- 
diction entre  cette  assertion  et  les  procédés  que 
nous  venons  de  décrire  n'est  qu'apparente. 

Si  le  gouvernement  levait  lui-même  l'impôt, 
les  m('sures  violentes  seraient  évidemment  prises 
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dans  son  intérêt ,  il  en  supporterait  Todieux,  sans 
en  retirer  le  bénéfice.  Ses  agents  s'avantageraient 
en  ruinant  les  parties  imposées^  et  l'on  ne  saurait 
plus  sur  qui  avoir  recoui*s  pour  les  sommes  en 
carence. 

Ces  mêmes  violences^  au  contraire,  semblent  em- 
prunter un  caractère  légal,  quand  elles  sont  exer* 
céespour  le  compte  du  saraf^  en  ce  sens  que  celui- 
ci,  ayant  libéré  le  contribuable  vis-à-vis  du  trésor 
avec  ses  propres  deniers ,  se  trouve  à  son  ^ard 
dans  la  condition  d'un  créancier  que  le  débiteur 
est  tenu  de  rembourser.  Sous  ce  rapport,  le  pou* 
voir  lui  doit  assistance. 

La  différence  est  légère,  il  faut  en  convenir, 
entre  des  coups  et  des  tortures  infligées  pour  le 
compte  du  gouvernement  ou  pour  celui  du  ban- 
quier. La  victime. a  de  la  peine  a  saisir  cette 
nuance.  Elle  est  très-évidente  pour  l'agent  do 
pouvoir,  et  cela  suffit  chez  cette  singulière  nation. 

L'impôt  du  karalchj  qui  n'est  à  propremaat 
parler  que  le  rachat  de  la  vie,  exige  une  mention 
particulière.  11  fut  frappé  à  l'époque  de  la  con- 
quête et  n'atteignit  que  les  nations  soumises  par  le 
sabre,  qui  persistèrent  à  se  maintenir  dans  le  cuhe 
de  leurs  pères.  Tout  individu ,  alors  comme  de 
nos  jours,  qui  embrassait  l'islamisme,  était,  par 
ce  fait  seul ,  exempt  de  celte  redevance. 

Les  percepteurs  de  cet  impôt  reçoivent  le  nom 
de  karadji;  on  dit  aussi  de  Thomme  qui  y  osl 
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soumis,  c'est  un  karadji.  C'est  toujours  avec  une 
sorte  de  mépris  que  les  Musulmans  donnent 
cette  qualification ,  parce  qu'elle  emporte  avec 
elle  une  sorle  d'indice  de  servitude,  qui  rend  im- 
propre à  une  multitude  de  fonctions. 

Malgré  cette  aversion  des  fidèles  Musulmans 
pour  le  karatchj  stigmate  qui  flétrit  à  leurs  yeux 
la  créature  qui  en  est  frappée ,  il  est  un  point  de 
l'empire  où  les  Musulmans  y  ont  été  soumis. 

La  population  de  Tile  de  Chypre,  qui  était  de 
quelque  cent  mille  âmes  à  l'époque  de  la  con- 
quête ,  se  trouvait  réduite ,  sous  le  règne  de  Mus- 
tapha III ,  a  vingt-trois  mille  feux ,  soit,  à  raison 
de  cinq  individus  par  feu  ou  famille,  à  cent  trente- 
cinq  mille  âmes.  Le  karatch  était  porté  sur  les 
registres  de  l'état  à  une  somme  déterminée  qui 
n'avait  jamais  varié,  tandis  que  le  nombre  des 
imposés  avait  subi  de  fortes  réductions. 

Au  milieu  des  embarras  financiers  que  ce  prince 
éprouvait  par  l'efiet  d'une  lutte  sanglante  et  pro- 
longée contre  les  Russes,  on  n'osa  pas  lui  demander 
une  réduction  de  recette  pour  les  Chypriotes.  Le 
pacha  qui  les  gouvernait  eut  l'idée  d'étendre  la 
perception  du  karalch  sur  les  Musulmans,  et 
assez  de  pouvoir  pour  les  contraindre  à  l'ac- 
quitter. Pour  diminuer  l'amerlume  de  cette  dis- 
position ,  on  les  exempta  de  l'obligation  d'aller  la 
porter  en  personne  chez  le  percepteur,  ainsi  que 
d'avoir  constamment  sur  eux  la  preuve  de  Tacquif, 
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(lisposilion  à  laquelle  les  rajas  sont  aslreinls.  Li 
perception  à  l'égard  des  Turcs  se  fait  à'  domicile. 
La  mesure,  une  fois  prise,  s'est  perpétuée  sans  ex- 
citer de  réclamation. 

Nous  avons  dit  que  le  chef  du  département  des 
finances  restait  étranger  à  une  foule  de  recettes 
et  de  dépenses  en  usage  dans  l'empire,  et  qu'il 
était,  par  ce  désordre,  dans  l'impossibilité  de 
connaître  et  d'informer  le  sultan  de  la  sonmie  des 
chaînes  imposées  à  ses  sujets ,  et  des  ressources 
qu'avec  un  système  plus  régulier  il  pourrait  en 
tirer.  Voici  un  fait  qui  justiûera  cette  assertion; 
il  se  passe  journellement  sous  les  yeux  de  ce  mi- 
nistre. 

Le  fauboui^  de  Constautinople,  nommé  Galata, 
était  le  chef-lieu  des  Génois,  lorsqu'ils  avaient  de 
nombreux  établissemenlssur  la  Propontide  et  dans 
la  mer  Noire.  Tout  y  porte  encore  l'empreintede 
leur  domination  :  les  maisons  en  pierre,  Tenceinie 
crénelée  et  flanquée  de  tours ,  la  haute  tour  d'ob- 
servation qu'ils  y  avaient  bàtie^  subsistent  dans 
l'état  où  ils  les  laissèrent  il  y  a  plusieurs  siècles. 

Les  Turcs ,  en  prenant  possession  de  Constan- 
tinople ,  considérèrent  Galata  comme  une  ville  à 
part  et  en  ûrent  une  juridiction  séparée  ;  elle  est 
encore  gouvernée  aujourd'hui  par  un  magistral 
spécial,  qui  prend  le  titre  de  vaivode. 

Ce  magistrat,  ayant  des  dépenses  à  sa  charge, 
a  été  récemment  autorisé  à  frapper  d'une  capi- 
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talion  les  rajas  grecs,  arméniens,  juifs,  qui  com- 
posent la  plus  grande  partie  de  ses  administrés. 
Cette  capitation  a  reçu  le  nom  de  karatch  du  vai- 
vode.  Ses  percepteurs  délivrent  un  acquit  de  paie- 
ment ,  et  peuvent  aussi  à  chaque  instant  en  exi- 
ger la  représentation  de  ceux  qui  y  sont  soumis. 
Ce  règlement  est  modelé  sur  celui  du  karatch  de 
l'empire. 

L'impôt  est  modique:  il  est  d'environ  trois  pias- 
tres tmxjues,  valant  à  peu  près  soixante -quinze 
centimes  de  France.  Eh  bien,  c'est  en  raison  de 
celte  modicité  qu'il  devient  très-productif  pour 
le  Taivode. 

Son  droit  ne  s'étend  que  sur  les  rajas  domici- 
liés dans  Tenceinle  de  sa  juridiction  ;  mais  ses  gens 
veillent  dans  les  rues,  arrêtent  les  rajas  de  Gon- 
Hantinople  et  des  autres  quartiers  qui  la  traver- 
sent ,  et  en  exigent  l'exhibition  de  la  quittance. 
— Mais  nous  n'y  sommes  pas  sujets,  nous  habitons 
Tautre  côté  du  port.  —  C'est  possible,  disent  les 
bommes  du  vaivode  ;  mais  nous  ne  sommes  pas 
obligés  de  vous  connaître  et  de  vous  croire  sur 
parole.  Payez,  ou  en  prison.  Si  vous  avez  payé  à 
lort,  vous  amènerez  des  témoins;  et,  après  justi- 
Scation ,  on  vous  rendra  votre  taxe. 

On  conçoit  que,  pour  réclamer  soixante-quiuze 
centimes,  on  ne  déplace  pas  des  témoins;  on  ne 
^  dérange  pas  de  ses  affaires,  on  ne  fait  pas  une 
ongue  course,  à  l'effet  d'obtenir  une  aussi  mo- 
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clique  restuiition,  rendue  ooéreuse  par  desiojores 
el  quelquefois  de  mauvais  traitements.  On  renonce 
à  réclamer;  et  le  vaivode  et  ses  gens  profitent  de 
cette  petite  avanie. 

Beaucoup  de  rajas,  que  leurs  opérations  ramè- 
nent sans  cesse  sur  le  terrain  de  cet  officier,  pré- 
fèrent prendre  un  de  ses  karatch ,  quoiqu'ils  n'jr 
soient  pas  sujets,  et  le  porter  sur  eux,  plutftt  qo^ 
de  s'exposer  chaque  jour  à  de  semblables  incon^ 
vénients.  Cest  ainsi  que,  sous  les  yeux  du  maître 
et  de  ses  ministres ,  une  masse  d*individus  qm 
forme  un  tiers  de  la  population  de  Constantinople 
est  frappée  d'une  imposition  qui  ne  la  regarde  pas^ 
et  se  perçoit  dans  im  intérêt  privé. 

Dans  un  des  chapitres  suivants ,  on  verra  d'ao- 
1res  recettes,  plus  odieuses  encore,  qui  sont  sou»- 
traites  à  la  connaissance  et  à  la  juridiction  du 
ministère  des  finances. 


CHAPITRE  rv. 


JUSTICE. 


(Supplément.) 


Le  IV*  chapitre  du  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage expose  le  système  judiciaire  en  pratique 
chez  les  Turcs.  Dans  l'impossibililë  d'établir  un 
certain  ordre  dans  les  matières  incohérentes  et 
diiïuses ,  nous  avons  adopté  une  classification 
qui  peint  aussi  exactement  qu*il  a  été  pos- 
sible de  le  faire,  les  diverses  juridictions  inves- 
ties du  droit  de  rendre  la  justice  dans  les  étals  du 
sultan. 

Les  dénominations  que  nous  avons  employées 
pour  l'intelligence  de  nos  récits ,  sont  les  quatre 
suivantes  :  justice  criminelle  légale ,  criminelle 
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prévôtaie,  civile  l'égulîère,  civile  par  l'application 
(le  la  preuve  teslimoniale.  Nous  avons  donné  les 
inoiifs  de  celle  division ,  et  cité  des  faits  remar- 
quables à  l'appui  de  chacun  de  ses  membres. 

Il  nous  eût  été  possible  d'indiquer  une  cId- 
quième  catégorie  en  la  nommant  justice  fina$h 
cière;  car  elle  n'oblient  et  n'accepte  de  pouvoirs 
que  pour  exercer  des  exactions.  Nous  jugeons 
plus  convenable  de  la  reléguer  dans  le  chapitre 
suivant,  intitulé  Police  générale  (supplément), 
parce  qu'elle  a  une  connexion  plus  intime  et  plus 
directe  avec  cette  institution. 

Il  nous  reste  à  parler  d'une  justice  occulte,  a 
laquelle  le  gouvernement  n'a  jamais  donné  de 
sanction ,  qui  s'exerce  sous  ses  yeux,  sans  peut- 
être  qu'il  en  ait  le  moindre  soupçon,  et  dont  l'ac- 
tion est  aussi  déplorable  et  non  moins  cruelle  que 
celles  que  nous  avons  fait  connaître. 

Un  fait  que  nous  livrâmes  il  y  a  quelques  an- 
nées à  la  Minerve  j  que  le  Voleur  et  plusieurs 
feuilles  départementales  et  étrangères  répétèrent 
à  l'envi,  révèle  des  désordres  qui  ajoutent  encore 
à  rhorreur  qu'inspire  un  régime  gouvernemental, 
sous  lequel  de  semblables  forfaits  peuvent  impu- 
nément s'accomplir. 

Les  janissaires  étaient  divisés  en  ortas  (r^- 
ments  )  ;  il  y  avait  dans  Constantinople,  pour  le 
maintien  de  l'ordre,  autant  de  corps-de-garde 
que  d'ortas. 
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Ces  postes  élaienl  en  général  formés  de  Irois 
pièces.  La  première  pour  la  troupe ,  la  seconde 
pour  les  oflicîers,  la  troisième  pour  le  schorbadji 
(colonel  ),  qui  Thabitail  y  ayant  la  haute  surveil- 
lance du  quartier. 

La  résidence  d'un  orta  dans  un  corps-de-garde 
était  d'un  mois  lunaire.  Aussi  les  hommes,  en  ve- 
nant l'occuper,  apportaient-ils  leurs efletsde literie 
et  de  cuisine,  pour  pouvoir  suffire  à  leurs  besoins. 

A  la  fin  de  chaque  mois,  il  se  faisait  un  roulement 
entre  les  orias ,  qui  allaient  toujours  prendre  leur 
nouvel  établissement  dans  un  quartier  éloigné  de 
celui  qu'ils  quittaient.  Celte  précaution  était  dictée 
dans  la  vue  de  rompre  les  liaisons  qu'un  long 
séjour  sur  un  même  point  aurait  pu  faire  naître 
entre  les  janissaires  et  les  habitants.  On  se  flattait 
de  les  dissiper  en  éloignant  les  premiers. 

Un  colonel  occupait  depuis  quelque  temps  un 
de  ces  postes  avec  un  nombre  déterminé  d'hom- 
mes de  son  corps  ;  il  devait  le  quitter  sous  peu  do 
jours. 

11  se  trouvait  à  peu  de  distance  du  corps-de- 
garde  une  espèce  de  pâtissier,  Juif  de  nation, 
qui  exerçait  son  industrie  en  plein  vent.  L'huile 
rance  et  les  viandes  de  basse  qualité  qu'il  em- 
ployait répandaient  une  odeur  désagréable.  C'é- 
tait à  ne  pas  tenir  dans  le  corps-de-garde  quand 
les  vents  d'est,  très- fréquents  dans  ces  contrées, 
poussaient  la  fumée  de  ce  côté. 
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Le  colooel  ût  inviter  le  Juif  à  placer  plus  Ioîd^ 
on  dans  une  antre  direction ,  son  écablî  mobile. 
Il  lui  ût  même  proposer  un  petit  dédommage- 
ment du  tort  que  cette  complaisance  pourrait  loi 
faire  éprouver. 

Le  Juif  répondit  fièrement  qu'il  occupait  sa 
place  avec  l'aveu  de  l'autorité,  à  laquelle  il  payait 
une  redevance ,  que  son  père  la  tenait  avant  lui, 
et  qu'il  saurait  bien  s'y  maintenir  et  la  l^uer  i 
son  fils  après  sa  mort.  Pour  la  première  fois,  peut- 
être,  ce  malheureux  fit  le  fanfaron  devant  un 
Musulman.  Il  fut  mal  inspiré.  On  verra  ce  que 
lui  valut  cette  jactance. 

Le  colonel  songeait  au  moyen  de  punir  rinso- 
lence  inouïe  du  drôle,  lorsqu'un  autre  Israélite  se 
présenta  au  poste  et  demanda  à  lui  parler. 

On  l'introduit.  Quand  ils  sont  seuls ,  le  Juif  Id 
dit  à  demi-voix  :  —  Je  viens  le  proposer  un  gain 
de  cinquante  mille  piastres,  sous  la  seule  condi- 
tion que  tu  m'en  donneras  la  moitié. 

—  Est-ce  difficile,  et  sera-ce  bientôt?  reprend  le 
colonel.  —  Aujourd'hui  même,  dans  une  heure. 
Tu  n'auras  que  quelques  paroles  à  prononcer,  et 
l'aident  te  sera  compté.  —  J'accepte  :  tu  auras 
religieusement  ta  moitié;  explique-moi  l'affaire. 
—  Écoute  :  Dans  peu,  ii  passera  devant  le  poste 
le  convoi  mortuaire  d'un  de  nos  coreligionnaires. 
Deux  hommes  assez  mal  mis  suivront  la  bière, 
que  quatre  autres  porteront. 
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Fais  placer  un  de  tes  gens  sur  la  porte  ;  et  lors* 
que  le  corps  sera  arrivé  devant  hii  y  qu'il  dise 
simplement  :  On  ne  passe  pas.  A  toute  question , 
il  se  contentera  de  répondre  :  On  ne  passe  pas. 

Les  deux  assistants  demanderont  à  te  parler. 
Tu  donneras  ordre  qu'on  les  introduise.  Tu  auras 
scMn  de  jouer  l'indifférence^  et  d'afTectermème  de 
ne  pas  les  regarder. 

Leplusâgé  tediraaiors  : — Il  y  a  sûrement  erreur 
dans  ce  qui  nous  arrive.  On  refuse  de  laisser  passer 
le  corps  d'un  de  nos  malheureux  frères  que  nous 
conduisons  au  champ  des  morts.  Nous  demandons 
que  cet  ordre  soit  levé. 

Tu  ne  répondras  pas.  Le  même  homme  repren- 
dra :  —  C'est  donc  une  avanie  que  l'on  veut  nous 
faire?  Faut-il  quelques  piastres?  —  Quelques  pias- 
tres, misérables!  t'écrieras-tu  avec  l'accent  de  la 
plus  vive  colère;  c'est  cinquante  mille  qu'il  m'en 
faut,  ou  votre  mort  ne  passera  pas,  et  je  vous  fais 
arrêter. 

Ces  hommes  se  consulteront  des  yenx,  et,  sans 
rien  dire  de  plus,  ils  déposeront  à  tes  pieds  cette 
somme;  car  ils  l'auront  sur  eux. 

— Cest  entendu,  répondit  le  colonel;  et  le  Juif 
s'empressa  de  le  quitter.  Tout  se  passa  comme  il 
TaTait  prévu. 

Vers  le  soir  du  même  jour,  couché  nonchalam- 
ment sur  son  sofa,  et  environné  d'un  nuage  de 
fumée  qu'il  tirait  de  sa  pipe,  il  s'applaudissait  des 
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benreiix  rësnhals  de  la  journée ,  lorsqu'il  voit 
paraître  devant  kd  les  deux  honunes  avec  les* 
quels  il  avait  traité  le  matin. 

Cette  fois,  il  les  reçoit  comme  de  vrais  anÙB, 
les  tait  asseoir,  et  ordonne  qu'on  leur  serve  do 
café.  Après  un  moment  de  sUence,  et  quand  les 
gens  de  service  se  sont  retirés,  le  fins  âgé  des 
deux  prend  la  parole  et  lui  dit  :  c  Tu  nous  as  lait 
c  aujourd'hui  une  forte  avanie.  Nous  t'avons  remis 
c  une  sooune  importante.  Nous  ne  venons  pas  la 
c  réclamer  ;  l'affaire  est  consommée.  Nous  voo- 
c  Ions  seulement  te  faire  une  autre  proposition. 

«  Nous  t'avons  donné  cinquante  mille  [Hastres . 
«  pour  obtenir  le  passage  du  corps  de  notre  co- 
«  religionnaire  :  nous  t'en  offrons  cent  mille  en 
c  or,  bien  comptés,  si  tu  consens  à  nous  faire  ooii- 
«  naître  l'individu  qui  t'a  suggéré  la  pensée  de 
«  l'arrêter.  » 

Le  colonel  est  transporté  de  joie  à  l'idée  qu*il 
peut  aussi  facilement  se  procurer  une  fortime 
inespérée.  Il  va  livrer  le  nom  demandé  ;  mais  un 
remords  le  saisit.  Ira-t-ii  trahir  l'homme  qui  loi 
a  procuré  une  si  bonne  fortune?  Cette  réflexioD 
l'arrête.  Pour  concilier  le  cri  de  sa  conscience 
avec  son  intérêt  qui  le  pousse  à  profiter  d'une  oc- 
casion unique  de  parvenir  à  Topulence,  il  nomme 
le  pâtissier,  dont  l'insolence  lui  est  encore  pré- 
sente à  l'esprit.  Les  négociateurs  le  remercient, 
lui  remettent  la  somme  convenue,  et  se  retirent. 
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Le  lendemain ,  le  colonel  ne  voit  plus  le  pâtis- 
sier à  son  poste  ordinaire.  Le  donneur  d'avis  ne 
vient  pas  prendre  la  part  qui  lui  revient  dans  les 
50,000  piastres.  Les  jours  d'après ,  ni  Tun  ni 
Tautre  ne  reparaissent.  Arrive  la  (in  du  mois ,  et 
par  reflet  du  roulement,  cet  oflicier  et  sa  troupe 
vont  occuper  un  nouveau  corps-ile-garde ,  à  une 
extrémité  de  la  ville  opposée  à  celle  qu'ils 
quittent. 

Le  colonel  venait  de  terminer  son  installation, 
quand  le  Juif  se  montre  à  lui.  — Ah  !  te  voilà,  s'é- 
crie-t-il  aussitôt.  Je  ne  croyais  plus  te' revoir. 
Je  n'en  avais  pas  moins  soigné  tes  intérêts.  Voilà 
les  25,000  piastres  qui  t'appartiennent  ;  prends- 
les,  et  emporte-les;  et  si  pareille  occasion  se  re- 
présente, donne-moi  la  préférence. 

Le  donneur  d'avis  s'était  saisi  de  son  argent,  et 
avait  déjà  gagné  la  porte  pour  sortir,  quand  le 
colonel  lui  dit  :  «  A  propos,  qu'est  devenu  un  cer- 
«  tain  pâtissier  qui  m'incommodait  avec  ses  fri- 
«  tures ,  et  qui  s'était  refusé  aux  offres  que  je  lui 
«  avais  faites  pour  qu'il  eût  à  s'éloigner  à  distance 
«  de  mon  poste?  Je  ne  l'ai  plus  revu  depuis  le 
«  jour  de  notre  opération.  » 

« — Ah  !  effendi,  quel  souvenir  tu  me  rappelles  ! 
«  Ce  malheureux  est  mort  dans  le  plus  horrible 
«  supplice.  Combien  je  suis  reconnaissant  que  tu 
«  l'aies  désigné  à  ma  place  !  Le  supposant  coupa- 
«  ble  de  l'avis  que  je  t'avais  donné  ,  on  l'a  appelé 
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a  le  soir  même  dans  les  caveaux  de  la  grande  sy- 
«  nagogue. 

«  La  9  en  présence  de  tous  les  anciens,  on  lui  a 
«  reproché  son  infâme  trabision  ;  et  malgré  ses 
c  vives  dénégations,  on  Ta  d'abord  cloué  sur  une 
«  planche  ;  on  lui  a  ensuite  arraché  la  peau  parla* 
c  nières,  et  après  les  .cbaiirs ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
«  rendu  le  dernier  soupir  au  milieu  des  plus 
«  atroces  douleurs.  » 

«  —  Juste  ciel  !  que  m  apprends-tu  !  s'écrie  le 
a  colonel.  Je  m'attendais  bien,  en  le  dénonçant,  à 
«  quelques  coups  de  bâton  :  c'est  tout  ce  que  mé- 
«  ritait  son  insolence  ;  mais  une  telle  peine,  sans 
«  l'avoir  méritée  !  J'en  suis  consterné. 

«  Quelle  était  donc  l'importance  de  ce  malheu* 
a  reux  c(mvoi  î —  C'était  celui  d'un  de  nos  ftwes, 
«qui,  dans  sa  jeunesse,  s'était  fait  Musulman, 
«  avait  eu  des  emplois  de  l'état ,  avait  pris  feoune 
«  dans  son  nouveau  culte ,  en  avait  eu  des  en- 
«  fant$ ,  et,  au  moment  de  sa  mort,  avait  de  non- 
«  veau  apostasie  en  revenant  à  ses  croyances 
«  premières. 

«  Ce  retour  d'un  homme  important  au  culte  de 
«  Moïse  avait  été  considéré  par  nos  sectaires 
«  comme  une  grande  victoire  remportée  sur  nos 
«  oppresseurs.  C'étaient  les  deux  principam 
«  chefs  de  notre  loi  qui  suivaient  le  corps  du  dé- 
«  funt,  et  c'est  avec  eux  que  tu  as  traité  sans  les 
a  connaître. 
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«  Si  tu  eusses  refusé  leurs  offres  j  et  que  Tévë- 
«  nement  eût  été  connu,  toute  la  tète  de  notre 
«  nation  l'eût  paye  de  sa  vie  ;  et  notre  ruine,  et 
«  p^ut-être  notre  dispersion,  en  eussent  été  la 
«  conséquence.  » 

Le  colonel  eut  un  moment  Tidée  d'appeler  une 
sévère  punition  sur  les  auteurs  d'un  aussi  révol- 
tant assassinat.  Mais  la  crainte  d'être  amené  à 
la  restitution  des  125,000  piastres  qui  lui  en 
étaient  revenues,  le  détermina  à  gémir  seul  d'une 
catastrophe  dont  il  était  l'innocente  cause. 

Il  est  donc  vrai  qu'il  existe  en  Turquie  une 
justice  occulte  dont  les  erreurs  sont  encore  plus 
lamentables  que  celles  de  la  justice  authentique, 
appuyée  sur  les  lois  ou  sur  le  pouvoir. 

Quelles  mœurs  !  Et  l'on  veut  qu'un  seul  homme 
et  quelques  projets  avortés  dès  leur  naissance 
aient  pu  ramener  dans  les  voies  de  la  civilisation 
un  pays  où  de  telles  infamies  peuvent  s'accomplir 
sans  que  le  gouvernement  s'en  émeuve  et  en  soit 
même  informé  !  11  faut ,  pour  qu'une  telle  réno- 
vation soit  possible,  qu'hommes  et  choses  aient 
passé  au  creuset  d'une  radicale  épuration. 


CHAPITRE  ▼. 
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(Supplément.) 


En  nous  décidant  à  livrer  au  public  un  tableau 
de  la  situation  actuelle  de  Tempire  des  sultans, 
nous  nous  sommes  attendu  à  des  objections  plus 
ou  moins  sérieuses.  Loin  de  les  redouter,  nous 
les  avons  provoquées  y  et  notre  plus  grand  désir 
était  d'en  voir  naître^  rassurés  que  nous  étions 
par  Texactitude  de  nos  renseignements  et  la  sin- 
cérité de  leur  exposition. 

Mais  il  ne  nous  était  pas  donné  d'en  prévoir  de 
la  nature  de  celles  qu'on  vient  d'élever  sur  nos 
travaux  en  matière  de  police. 

Vous  étiez  dans  une  étrange  erreur,  nous  a-t- 
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on  dit,  quand  vous  avez  entretenu  le  divan  de 
cette  institution.  Vos  propositions  étaient  sans 
application  possible.  Les  Turcs  n'ont  pas  besoin 
de  police  ;  ils  n'en  ont  jamais  connu.  C'est  un 
peuple  essentiellement  obéissant,  ami  du  repos 
et  de  risolement,  discret  par  nature  et  par  édu- 
cation ;  il  vénère  ses  maîtres,  respecte  ses  chefs, 
et  sait  qu'il  ne  peut  vivre  afvec  son  culte,  ses  lois, 
ses  usages ,  qu'à  l'abri  du  gouvernement  sous  le- 
quel il  est  né,  et  dont  il  reçoit  sa  direction. 

Nous  croyons  inutile  de  redresser  chacune  de 
ces  assertions  dans  ce  qu'elles  ont  d'enx)né  ou  de 
trop  absolu.  Nous  nous  bornerons  à  prouver  l'u- 
tilité et  j  mieux  encore ,  l'indispensable  nécessité 
d'une  police  active,  sévère  et  intelligente,  dans 
les  domaines  du  sultan,  qui  en  sont  totalement 
privés;  et  si  nous  y  parvenons,  l'a -propos  du 
chapitre  Y  du  premier  volume,  intitulé  Police 
générale ,  et  celui  du  plan  placé  sous  le  numéro  U 
des  pièces  justificatives,  qui  en  est  le  complé- 
ment, seront  suffisamment  justifiés,  en  dépit  des 
critiques  dont  ils  ont  été  l'objet. 

Nous  allons  procéder  par  interrogation. 

Le  trône  des  sultans  n'est-il  pas  fréquemment 
ensanglanté  par  des  révolutions  de  palais,  ou  par 
des  attaques  venant  du  dehors? 

Les  deux  prédécesseurs  du  sultan  régnant, 
Sélim  111  et  Mustapha  IV,  ont  été  dé- 
trônés et  égorgés  dans  des  émeutes. 
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La  slabililé  de  l'état  n'est-elle  pas  incessaïu- 
Hit  menacée  par  des  partis  mal  éteints^  par 
s  corporations  puissantes,  par  les  intrigues  des 
■angerSy  s'appuyant  sur  des  antipathies  de 
(tesT 

Les  janissaires,  bien  que  dissipés  comme 
agrégation ,  ont  encore  agité  l'état  en 
1837.  lis  inspirent  toujours  de  la  terreur 
par  leur  nombre^  leurs  affiliations,  leur 
horreur  bien  prononcée  pour  le  nou- 
veau régime. 

Les  ulémas  forment  aussi  un  corps 
redoutable  et  suspect  parleur  influence, 
leurs  richesses,  l'arme  de  la  religion 
placée  dans  leurs  mains,  et  le  droit  d'in- 
terpréter la  parole  divine. 

Les  Russes  ont  les  sympathies  des  ra- 
jas grecs  et  arméniens,  qu'ils  protègent 
ouvertement.  Les  patriarches   de  ces 
deux  sectes,  qui  se  trouvent  sur  le  terri- 
toire du  t^ar  et  sont  nommés  par  lui , 
sont  aux  yeux  de  leurs  sectaires  les  vé- 
ritables chefs  de  la  religion.  Ils  les  vé- 
nèrent plus  que  les  patriarches  d'insti- 
tution turque,    qui  ont  leur   siège  à 
Constantinople. 
Oes  incendies,  produits  de  la  malveillance,  et 
lyen  pratiqué  par  les  Musulmans  pour  expri- 
r  leurs  griefs  contre  Tautorité  gouvernemen- 
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taie  y  ne  tienDent^ls  pas  consiammenl  en  émoi 
ie  gouvemement  et  les  populaUoiis  T  Ne  mena- 
cent-ils pas  sans  cesse  de  destraction  les  pro- 
priétés publiques  et  privées? 

Les  incendies  sont  si  fréquents,  que  dans 
Tannée  1 800  on  encomptaquarante-trois 
en  un  mois.  Dans  Thiver  de  1836  à 
37,  il  s'en  est  déclaré  jusqu'à  trois  dans 
une  même  nuit.  Et  n'a-t-on  pas  vu,  il  y 
a  peu  de  mois  (1839),  les  bâtiments  de 
la  Sublime-Porte,  contenant  les  minis- 
tères, les  archives,  l'habitation  du  grand 
vizir  et  de  ses  femmes,  détruits  en  quel- 
ques heures,  sinistre  qui  a  été  reconnu 
l'effet  de  la  malveillance? 
Des  attentats  inouïs  contre  les  personnes  et  les 
propriétés,  sans  que  les  victimes  osent  se  plaindre 
et  que  les  coupables  soient  recherchés ,  ne  vien- 
nent-ils pas  de  temps  à  autre  jeter  l'effroi  dans  la 
résidence  et  sous  les  yeux  du  pouvoir  7 

Nous  avons  rapporté,  dans  le  chapitre  in- 
titulé Police  générale  y  un  fait  déplora- 
ble qui,  dans  l'hiver  de  1838,  couvrit  de 
deuil  une  famille  arménienne  composée 
de  près  de  cinq  cents  individus.  Nous 
pourrions  multiplier  les  citations  de 
cette  espèce,  si  nos  mœurs  compor- 
taient les  détails  obscènes  d'où  il  fau- 
drait les  tirer. 
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La  contrebande  ne  se  fail-elle  pas  ouvertemenl 
el  en  plein  jour,  avec  l'asseniimenl  et  la  partici- 
paûon  aux  bénéfices,  des  chefs  et  des  employés 
préposés  à  la  perception  des  droits? 

Nous  avons  la  preuve,  et  nous  pourrions  la 
fournir,  que,  dans  les  ports  de  la  chré- 
lienlé  les  plus  en  rapport  de  négoce  avec 
Constantinople,  on  peut  se  faire  garan- 
tir la  libre  entrée  de  tout  ce  qu'on  veut 
introduire  dans  cette  ville  en  fraude  des 
tarifs. 
Les  fausses  monnaies  n'abondent-elles  pas  sur 
le  sol  ottoman,  soit  qu'on  les  y  fabrique,  soit  qu'on 
les  y  importe  ? 

Aujourd'hui,  en  raison  de  lexcès  de  l'al- 
liage dans  les  matières,  qui  a  affaibli  au 
dernier  degré  la  valeur  des  monnaies 
turques,  ou  n'en  fabrique  plus  à  l'étran- 
ger; mais  on  continue  les  contrefaçons 
dans  l'intérieur,  et  avec  la  presque  cer- 
titude de  l'impunité,  moyennant  le  sa- 
crifice d'une  portion  des  bénéfices. 
Les  avortements  ne  sont-ils  pas  d'un  usage  fré- 
quent, au  point  qu'ils  sont  considérés  comme  une 
des  causes  de  la  dépopulation  incessante  de  la 
métropole  ? 

D'abord,  Texercice  de  la  médecine  en  Tur- 
quie n'est  soumis  à  aucune  règle,  à  au- 
cun contrôle.  En  second  lieu ,  les  pro- 
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moteurs  du  crime  d'avortement,  hom- 
mes et  femmes,  car  les  deux  sexes  s'en 
occupent  également,  ne  dissimulent  pas 
leur  exécrable  industrie.  On  les  con- 
naît, et  on  se  les  recommande  en  rai- 
son directe  de  la  sûreté  de  leurs  pro- 
cédés. 
Voilà  bien  des  citations  en  faveur  de  l'institu- 
tion d'une  police  dans  les  états  du  sultan,  et  Ton 
ne  peut  même  essayer  d'en  nier  la  réalité.  Nous 
n'en  ajouterons  qu'une  ;  seule,  elle  serait  décisive, 
si  la  chose  pouvait  rester  douteuse,  après  les  dé- 
tails qui  précèdent.  N'est-il  pas  constant  que 
Constantinople,  et  toutes  les  villes  un  peu  impor- 
tantes du  littoral  turc,  servent  de  reiuges  à  tous 
les  vagabonds  des  états  circonvoisins,  lesquels  n'y 
apportent  de  moyens  d'existence  que  ceux  qu'ils 
empruntent  au  crime? 

Que  Ton  se  reporte  au  chapitre  V  du  pre- 
mier volume ,  et  Ton  y  lira  le  récit  des 
désordres  dont  nous  fftmes  témoin  dans 
l'hiver  de  1838. 
Et  en  présence  d'un  tableau  aussi  déchirant 
de  la  situation  d'une  ville  de  l'importance  de 
Constantinople,  que  Ton  pourrait  charger  encore 
sans  dépasser  les  limites  du  vrai ,  on  contesterait 
la  nécessité  d'une  exacte  surveillance  et  d'une 
sévère  répression?  Nous  nous  attendions  à  des 
récriminations  rontre  nos  réoils,  quelque  soin 
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que  Dous  ayoDs  apporlé  à  n'^n  présenter  que  de 
notoriété  publique. Ce  n'est  pas  sur  rarticlepo/tc^, 
nous  le  déclarons  franchement,  que  nous  les  au- 
rions supposées  possibles. 

Il  existait  cependant  une  manière  de  police  sur 
certains  points  de  l'empire;  mais  son  action  ré- 
pressive s'effaçait  tellement  sous  ses  tendances 
tyranniques,  que  les  localités  pourvues  de  ces  in- 
stitutions eussent  préféré,  si  on  les  eût  consul- 
tées, la  privation  de  leurs  pâles  bienfaits  à  la 
jouissance  de  leur  faible  avantage.  L'objet  seul 
de  leur  création  indiquait  d'ailleurs  suffisam- 
ment que  ce  n'était  pas  dans  la  vue  du  bien- 
être  des  administrés  qu'elles  avaient  été  éta- 
blies. Les  détails  que  nous  allons  emprunter 
au  régime  de  la  ville  de  Smyrne  donneront  une 
idée  de  cette  singulière  institution,  régulatrice  de 
l'ordre  public. 

Les  sultanes,  sous  les  prédécesseurs  de  l'em- 
pereur régnant,  indépendamment  de  leur  entre- 
tien personnel  et  de  celui  de  leur  maison  particu- 
lière, fournis  par  la  cassette  impériale,  jouissaient 
en  outre  de  revenus  privés  dont  elles  avaient  la 
libre  disposition.  C'étaient,  s'il  est  permis  de  s'ex- 
primer ainsi,  leurs  fonds  de  fantaisie. 

Ces  princesses  ne  pouvant  apporter  par  elles- 
mêmes  aucun  soin  à  la  direction  et  à  la  manuten- 
tion de  ces  apanages,  l'usage  de  les  donner  en 
ferme  avait  prévalu.  Le  contrat  était  pour  un  ou 
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deux  ans,  à  Texpiration  desquels  de  nouvelles 
adjudications  avaient  lieu. 

Les  preneurs  favorisés  par  les  enchères  payaient 
comptant  le  prix  de  leur  fermage,  et  se  trouvaient 
alors  substitués  de  fait  aux  droits  de  leur  bail- 
leur. C'était  à  ces  adjudicataires  à  gérer  de  ma- 
nière à  rentrer  dans  leurs  avances,  et  à  se  procu- 
rer les  bénéfices  qu'ils  s'étaient  promis  de  leur 
entreprise.  On  devine  quelle  ardeur  ils  devaient 
apporter  dans  l'exploitation  des  moyens  coërcitifs 
mis  à  leur  disposition. 

Prenons  un  exemple.  Celte  méthode  a  son  avan- 
tage ;  on  a  pu  s  en  convaincre  dans  le  cours  du 
présent  ouvrage. 

LavilledeSmyrne  formait  l'apanage  d'une  des 
sultanes^  épouse  de  l'empereur.  Les  revenus  or- 
dinaires, réguliers,  territoriaux,  de  capitation 
personnelle,  de  douanes,  etc.,  ne  cessaient  pas, 
par  cette  affectation  au  domaine  privé  de  la  prin- 
cesse, d'appartenir  au  fisc  impérial,  d'être  perçus 
par  ses  agents  et  versés  dans  ses  caisses.  Les  con- 
cessions faites  à  l'apanage  n'embrassaient  que 
les  produits  de  la  police  locale,  et  celui  des  ava- 
nies qu'elle  avait  le  droit  d'infliger.  Qu'on  ne 
se  récrie  pas  sur  l'exiguïté  présumable  de  ces 
rentrées.  Les  fermiers  savaient,  comme  on  le  verra 
plus  bas,  les  rendre  très-produclives. 

Du  moment  où  l'adjudication  était  faite,  l'indi" 
vidn,  quel  qu'il  fut,  dont  les  offres  avaient  prévalu, 
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prenait  le  titre  de  Muslim^  comme  qui  dirait 
agent  tenant  lieu  y  et  se  donnait  des  dehors  en 
harmonie  avec  sa  nouvelle  importance. 

11  formait  sa  maison,  ou,  pour  être  plus  vrai,  son 
personnel  d'exploitation,  qui  se  composait  de  deux 
assesseurs,  manière  de  conseillers ,  de  deux  bos- 
tandgis,  espèce  de  gardes  d'honneur,  par  assimila- 
tion aux  hommes  d'un  corps  de  ce  nom,  affecté  à 
la  garde  du  sultan  quand  il  sortait  de  son  palais, 
et  en  tout  temps  à  celle  des  portes  extérieures 
du  sérail,    enfin  d'un  chef,   d'un  sous-chef  et 
d'environ  de  trente  à  quarante  hommes,  devant 
faire  la  police  de  son  arrondissement  pendant 
toute  la  durée  de  son  bail.    . 

Les  assesseurs  étaient  destinés  à  donner  une 
apparence  d'équité  à  ses  décisions  judiciaires. 
Il  n'en  agissait  cependant  qu'à  son  gré. 

Ces  premiers  soins  remplis,  le  nouveau  digni- 
taire s'embarquait  pour  Smyrne  avec  sa  suite , 
en  combinant  sa  marche  de  manière  à  n'y  arri- 
ver, ou  au  moins  à  n'y  prendre  terre,  que  le 
jour  de  l'expiration  des  pouvoirs  de  son  prédé- 
cesseur. 

Celui-ci,  de  son  côté,  ne  manquait  pas  de  quit- 
ter sa  résidence  à  l'instant  même  où  elle  ne  lui 
appartenait  plus  de  droit.  Le  navire  qui  devait 
l'emmener  était  venu  d'avance  s'amarrer  con- 
tre le  quai  attenant  à  la  maison  qu'il  avait  occupée 
jusqu'alors.  Ses  effets  se  trouvaient  déjà  à  bord. 
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et  il  n'avait  plus  qu'à  s'y  précipiter  lui-mèflKdès 
qne  l'heure  fatale  sonnait. 

Il  se  fût  bien  gardé  de  rester  un  moment  de 
plus  à  terre,  attendu  que  le  nouvel  arrivé,  armé 
de  l'autorité ,  et  ne  le  regardant  plus. que  comme 
un  simple  particulier^  aurait  pu,  sur  une  dénon- 
ciation reçue  à  Tavance,  lui  faire  quelque  avanie. 
On  peut  dire  que  le  démissionnaire  fuyait,  comme 
un  coupable,  des  lieux  qui  l'avaient  vu  la  veille 
encore  dans  toute  la  plénitude  de  son  pouvoir. 

Le  nouveau  muslim  réunissait  en  lui  deux  qua- 
lités :  il  était  l'administrateur  de  la  ville^  et  le  fer- 
mier d'une  sultane.  Ce  dernier  rôle  prévalait  ;  et 
dès  les  premiers  instants  de  sa  gestion  et  jusqu'à 
sa  clôture,  il  absorbait  presque  entièrement  son 
attention. 

Il  avait  en  effet  à  récupérer  Tavance  de  son  fer- 
mage, à  pourvoir  à  son  entretien  et  à  celui  de  sa 
garde ,  à  constituer  sa  fortune,  l^a  nécessité  de 
satisfaire  ce  triple  besoin  n'exigeait  pas  de  sa 
part  de  grands  frais  d'imagination.  Ses  devan- 
ciers lui  avaient  laissé  une  marche  toute  tracée,  qui 
leur  avait  réussi.  Les  combinaisons  du  débutant 
ne  devaient  tendre  qu'à  perfectionner  les  moyens 
d'exactions  connus,  et  à  en  inventer  de  nouveaux. 

Des  Juifs  et  des  Grecs,  l'opprobre  de  leur  na- 
tion, s'empressaient  de  venir  à  son  aide,  et  de  lui 
suggérer  des  règlements  dllficiles  à  observer,  des 
rhicanos,  des  mesures  oppressives,  de  nature  à 


POLICE  GÉNÉRALE.  113 

faciliter  les  avanies,  sur  le  produit  desqueUes  ils 
pourraient  espérer  le  salaire  de  leurs  perfides  in- 
sinuations. 

Le  premier  devoir  de  ce  magistrat  eût  été  de 
s'instruire  de  la  situation  et  des  besoins  de  ses  ad- 
ministrés j  de  s'aider  des  conseils  des  notables , 
de  se  rendre  accessible  aux  gens  qui  auraient  des 
réclamations  à  lui  porter.  Il  ne  s'entourait ,  au 
contraire,  que  d'hommes  vils;  et  ceux-là  seuls  en 
étaient  bien  accueillis,  qui  pouvaient  servit*  sa 
cupidité. 

Dès  son  entrée  en  fonctions,  il  divisait  sa  garde 
en  quatre  sections  pour  le  jour,  et  deux  pour  la 
nuîL.  Ainsi  organisées,  ces  sections  sortaient  suc- 
cessivement, et  parcouraient  tous  les  quartiers  de 
la  ville.  Elles  devaient  faire  de  nombreuses  cap- 
tures,  et  approvisionner  de  délinquants  le  dépôt 
établi  dans  la  résidence. 

Était  réputé  délinquant j  d'abord  et  assez  juste- 
ment, tout  individu  saisi  en  flagrante  infraction 
aux  règlements  de  police.  Cette  catégorie  seule 
n'eûtpas  produit  assezde  contribuables;  cen'était, 
en  effet,  que  gens  à  raoçonner  que  Ton  cherchait. 
On  y  suppléait  en  saisissant  les  joueurs,  les 
ivrognes,  les  querelleurs,  les  gens  attardés  la 
nuit  ou  circulant  sans  feu,  ceux  enfin  qui  trou- 
blaient, par  des  cris  ou  en  chantant,  le  repos  des 
gens  paisibles.  Quelle  sollicitude!  direz-vous,  et 

cela  ne  vous  suffit  pas  pour  que  les  musiims  trou- 
T.  II.  s 
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vent  gl'âi'e  de  vaut  vous?...  Encore  une  fois,  iio 
perdez  pas  de  vue  que  c'était  une  basse  avidité 
qui  les  rendait  si  vigilants. 

Les  hommes  arrêtés  étaient  immédiatement 
conduils  à  la  résidence,  et  jetés  pèle-mèle,  à  quel- 
que heure  du  jour  ou  do  nuit  qu'ils  arrivassent , 
dans  le  dépôt  commun.  Celle  traile  fournissait 
communément  de  trente  à  quarante  individus  par 
vingt-quatre  heures. 

Le  local  qui  les  recevait  élait  un  boyau,  pratiqué 
à  trois  pieds  au-dessous  du  niveau  de  la  cour  de 
la  résidence.  On  y  descendait  au  moyen  de  trois 
marches;  sa  longueur  était  d'environ  dix  toises, 
et  sa  laideur  de  deux  et  demie.  Une  seule  porte 
très-solide  y  donnait  entrée  ;  et  le  jour  et  Tair  n* y 
pénétraient  que  par  une  sorte  de  croisée,  taillée 
dans  cette  porte ,  de  quinze  pouces  carrés.  La 
garde  entière  veillait  en  dehors,  ce  qui  rendait 
toute  évasion  impossible. 

Le  mobilier  do  ce  lieu  de  douleur  élait  calculé 
sur  sa  destination,  qui,  n'admettant  qu'un  séjour 
de  vingt-quatre  heures  au  plus,  n'exigeait  \m\s  de 
grands  préparatifs  pour  ceux  qu'on  y  recevait.  H 
consistait  daqs  une  longue  chaîne  scellée  dans  le 
mur,  laquelle ,  assez  longue  pour  faire  le  tour  de 
la  pièce,  retournait  à  In  porte  d*entrée,  où  un  gros 
c«idenas  la  retenait  en  dehors.  Au  milieu  de  la 
pièce  se  trouvait  une  poutre  sciée  en  deux  parties 
égales,  liées  ensemble  à  une  de  ses  extrémités 


POLICE  GÉNÉUALE.  115 

par  de  forts  lenons  en  fer^  et  mobile  de  l'autre 
côté.  Elle  était  percée  d'entailles  rondes^  destinées 
ai  recevoir,  pendant  la  nuif^  une  ou  les  deux  jam- 
bes des  détenus^  en  raison  de  leur  nombre.  Pour 
les*  y  placer,  le  geôlier  soulevait  la  partie  supé- 
rieure de  la  poutre,  et  la  rabaissait  ensuite  sur  l'in- 
férieure; et  les  deux  parties  étaient  alors  solide- 
ment retenues  par  de  forts  câdenas. 

On  appelle  fep,  dans  certaines  parties  de  Tltalie 
^t  en  Espagne ,  où  il  est  d'usage  dans  quelques 
fMrisons^  cet  appareil  de  sâreté  et  de  gène. 

Au  moyen  de  cette  précaution  pour  la  nuit,  et 
du  collier  de  fer  dont  on  munissait  chaque  pri- 
sonnier à  son  arrivée ,  pour  qu'il  pût  participer 
dux  douceurs  de  la  chaîne ,  le  musiim  dormait 
tranquille;  il  était  sûr  de  ses  recettes  pom*  le  len- 
demain. 

Au  lever  du  soleil,  car  les  Turcs  sont  diligents, 
et  surtout  quand  il  est  question  do  ramasser  de 
l'argent,  tout  se  disposait  pour  la  justice,  que  le 
musiim  allait  rendre  aux  individus  saisis  depuis 
la  veille ,  où  il  avait  évacué  son  dépôt  en  suivant 
les  procédés  que  nous  allons  dépeindre.  Donnons 
d'abord  la  disposition  des  lieux  et  des  rôles,  dans 
les  scènes  que  nous  allons  rapporter. 

Le  lieu  d'audience ,  c'est  la  cour  en  dehors  de 
la  prison  ;  et  au  pied  de  l'escalier;  qui  conduit  au 
logement  du  magistrat,  vers  la  douzième  marche, 
se  trouve  une  espèce  de  pas-|)erdus  que  l'on  a  cou- 
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vert  irun  tapis  et  de  quelques  coussins.  C'est  là 
que  le  musUm  vient  s'asseoir,  fumer  et  prendre 
du  café  pendant  toute  la  durée  de  la  séance. 

Au  bas  de  Tescalier,  deux  hommes,  tenant  cha- 
cun par  un  des  bouts  une  barre  de  bpis  de  quatre 
pouces  de  diamètre ,  munie  de  nœuds  de  corde, 
attendent  les  patients  pour  leur  saisir  les  jambes, 
et  présenter  la  plante  de  leurs  pieds  aux  exécu- 
teurs. 

Ceux-ci,  au  nombre  de  quatre,  sont  placés  deux 
de  chaque  côté  de  la  barre  et  aux  angles  qui  figu- 
rent le  carré.  Ils  sont  munis  d'un  bâton ,  prêts  à 
en  faire  usage  au  moindre  signal.  Ch<icun  d*eox  a 
auprès  de  lui  un  seau,  aux  deux  tiers  plein  d'eau, 
rempli  de  bâtons  de  rechange  ;  précaution  néces- 
saire, car  la  consommation  est  toujours  grande. 

Tout  étant  disposé,  on  extrait  un  des  détenus; 
on  ramène  devant  son  juge;  il  est  jeté  à  terre  sur 
le  dos ,  et  ses  pieds  sont  introduits  dans  les  an- 
neaux de  la  barre.  Avant  qu'il  ne  soit  prononcé 
un  mot ,  la  bastonnade  commence  lentement  et 
en  cadence.  C'est  une  sorte  de  prélude  pour  ob- 
tenir de  l'ensemble. 

Après  le  dixième  ou  le  douzième  coup,  il  y  a 
un  moment  de  suspension.  Le  chef  de  patrouille, 
qui  a  fait  Tarrestaiion  et  qui  est  debout  à  portée 
de  la  tète  du  délinquant,  explique  en  quelques  mots 
le  délit.  C'est  un  ivrogne,  ou  il  se  battait,  ou  même 
il  marchait  la  miit^ans  lumière.  Sur  un  nouveau 
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signe,  les  coups  recommencent,  et  le  mot  d'aman 
(pardon),  effendi  (seigneur),  sori  sans  cesse  de  la 
bouche  du  malheureux. 

— Voyons,  qu'offres- tu  pour  que  cela  cesse?  lui 
dit  le  même  chef  avec  un  intérêt  touchant.  Si  le 
patient  offre  moins  que  sa  fortune  présumée,  sur 
laquelle  on  a  pris  des  informations,  ne  le  lui  per- 
met, les  coups  s'accumulent  et  redoublent  de  vio- 
lence, jusqu'à  ce  qu'il  se  montre  plus  raisonnable. 
Si,  au  contraire,  on  a  cru  devoir  accepter  sa  pre- 
mière offre,  alors  le  supplice  cesse,  on  lui  dégage 
les  jambes  ;  et  deux  hommes,  le  prenant  sous  les 
bras,  le  ramènent  rapidement  à  la  prison,  malgré 
la  douleur  qu'il  tressent.  Les  Turcs  prétendent  que 
s'ils  le  forcent  à  courir,  c'est  par  humanité;  car  ils 
ont  toujours  ce  mot  a  la  bouche.  Us  assurent  que 
cette  précaution  rend  au  sang  sa  circulation. 

D'autres  soins,  tout  aussi  bizarrement  humains, 
l'attendent  dans  le  dépôt.  Grâce  à  une  fondation 
pieuse,  le  geôlier  a  apporté,  dans  un  vase  en  bois, 
une  certaine  quantité  de  sel  gris  et  d'oignons  crus, 
pour  le  service  du  patient.  Ses  compagnons  d'in- 
fortune, à  qui  le  même  secours  va  bientôt  devenir 
nécessaire,  ontpétri  ces  ingrédients  pour  en  former 
une  pommade  qu'ils  lui  appliquent  sur  les  parties 
battues,  après  avoir  lacéré  sa  chemise  pour  en 
faire  des  bandes  et  des  compresses. 

Cependant  un  commissionnaire  a  été  dépêché 
vers  sa  famille,  ou  vers  les  individus  qu'il  adésignés, 
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lM>ur  que  Fou  vienne  le  délivrer  en  [layaul  le  prix 
convenu  pour  le  rachat.  Quand  la  somme  est 
comptée,  ou  le  chaîne  sur  le  dos  d'un  porlefoix, 
qui  le  rapporte  a  son  domicile. 

Après  cet  homme,  un  autre  détenu  comparais- 
sait, subissait  les  mêmes  épreuves,  et  voyait»  h 
des  conditions  semblables,  la  fin  de  son  affaire. 

L'audience  ne  cessait  que  lorsqu'on  avait  épuisé 
les  captures  des  vingt-quatre  heures  précédentes^ 
dont  le  terme  moyen ,  comme  nous  lavons  dit  y 
roulait  de  trente  à  quarante  par  joiurnées^  et  pres- 
que toujours  pour  de  futiles  sujets. 

Après  Taudience,  le  muslim  rentrait  dans  sou 
harem,  dont  il  n'avait  abandonné  un  moment  les 
douceurs  que  ix)ur  remplir  les  fonctions  considé- 
rées par  lui  comme  les  plus  importantes  de  sa 
mission.  11  avait,  en  effet,  travaillé  utilement  dans 
l'intérêt  de  sa  ferme  ;  et  sa  satisfaction  était  en 
raison  de  la  qualité  des  individus  qu'il  avait  eus  à 
exploiter. 

Ces  malheureux  n'en  avaient  pas  été  quittes 
l>our  le  prix  de  leur  rançon  payée  au  magistrat- 
fermier;  ils  avaient  eu  encore  à  témoigner  leur 
recQnnaissance  au  chef  et  aux  hommes  de  la  pa- 
trouille qui  les  avaient  arrêtés ,  au  concierge  qui 
leur  avait  donné  un  gite.  11  avait  fallu  {>ayer  le 
(!onuiiissionnaire  qui  avait  |K)rté  à  la  famille  ou 
aux  amis  l'avis  de  leur  détresse,  le  ix)rtefaixquiles 
rapiK)rtait  à  leur  domicile,  et  enfin  l'empirique 
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oiisultéy  lors<iue  le  baume  Iraditiouel  de  sel  el 
i  'oignons  ne  leur  avait  pas  paru  assez  énergique 
^our  guérir  leslemenl  leurs  blessures.  Mais,  lou- 
ours  heureux  d'èlre  sorlis  de  ce  guêpier,  ils  ren- 
mient  chez  eux  contents,  et  laissant  tous  ceux 
lont  ils  avaient  rémunéré  les  soins,  enchantés  de 
aventure. 

Pour  faire  mieux  apprécier  l'horreur  et  le  dé- 
ire  de  Tordre  de  choses  qui  subsiste  encore, 
nais  avec  moins  de  violence,  dans  beaucoup  de 
ieux  soumis  au  sultan,  et  même  au  centre  de 
^nstantinople  dans  Teski  sérail ,  résidence  d'un 
]es  gendres  de  Sa  Hautesse,  nous  allons  rappeler 
un  fait  arrivé  a  Smyrne  en  1798.  Nous  le  ferons 
ivec  d'autant  plus  d'assurance  que  nous  en  avons 
été  témoin,  ainsi  que  de  tous  les  détails  qui  pré- 
L'èdent  sur  Tadministralion  des  muslinis  fermiers. 

Un  Arménien  âgé,  porteur  d'une  physionomie 
vénérable,  riche  et  jouissant  de  beaucoup  décon- 
sidération parmi  les  siens ,  fut  arrêté ,  amené  à  la 
résidence ,  jeté  dans  le  dépôt,  et  confondu  avec 
toutes  les  captures  des  mêmes  vingt-Hjuatre  heures. 
\  son  arrivée,  on  l'avait  enchaîné  suivant  l'usage, 
3t  à  l'entrée  de  la  nuit,  une  de  ses  jambes  avait 
été  enchâssée  dans  le  cep. 

Cet  homme,  plongé  dans  une  sombre  tristesse, 
[l'avait  ni  bu,  ni  mangé,  ni  proféré  une  parole 
lepuisson  incarcération,  lorsqu'au  lever  du  soleil, 
e  jour  suivanL  Tenquête  el  la  dislrilnuion  des 
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coups  de  bâton  commencèrenC  pour  les  individus 
arrêtés  dans  le  même  espace  de  temps. 

Les  choses  se  passèrent  sans  qu'il  eut  été  appelé 
devant  le  farouche  magistrat.  On  pouvait  croire 
qu'il  avait  été  oublié,  ou  que  sa  c^iuse  avait  été  re- 
mise à  un  autre  jour.  Le  malheureux  n'avait  rien 
gagné  à  ce  délai. 

Sur  les  dix  heures ,  après  le  premier  repas  du 
musiim ,  on  l'extrait  du  dépôt ,  on  le  traîne  devant 
ce  juge  inexorable;  et  nous  pouvons,  de  rintérieur, 
compter  jusqu'à  trois  cents  coups,  dont  le  reten- 
tissement n'empêchait  pas  de  sourds  gémisse- 
ments de  venir  jusqu'à  nous. 

Ce  nombre  rempli ,  un  colloque  s'établit  entre 
le  chef  des  bourreaux  et  la  viciime,  et  on  la  rap- 
porte au  dépôt  dans  un  état  déplorable.  Il  refuse 
l'application  du  remède  d'usage. 

Deux  heures  après,  on  vient  le  reprendre.  Le 
supplice  recommence,  et  trois  cents  nouveaux 
coups ,  bien  plus  douloureux  ,  viennent  aggraver 
sa  position.  Ici  a  lieu  un  nouveau  colloque ,  à  la 
suite  duquel  on  le  réintègre  dans  sa  prison.  Il 
refusa  encore  l'application  de  l'emplâtre  combiné 
d'oignons  et  de  sel  cru.  Il  avait  ses  raisons,  qu'on 
ne  pouvait  pénétrer. 

Enfin,  après  un  nouveau  délai  de  trois  à  quatre 
heures,  on  l'extrait  une  troisième  fois,  etl'on  com- 
plète sur  lui  le  nombre  de  mille  coups.  Rien  n'an- 
nonçait que  l'on  n'eût  pas  continué  jusqu'à  ce  qu'il 
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it  rendu  le  dernier  soupir,  lorsque  des  cris  y  des 
sors ,  des  sanglots  de  femmes  tirent  cesser  ce 
mloureux  martyre. 

Le  Ténérable  vieillard  fut  rendu  plus  mort  que 
fà  sa  mère,  à  sa  femme,  à  ses  filles»  qui  le  firent 
iporter.  La  chair  de  ses  pieds  était  enlevée,  et 
Mait  voir  les  os  à  nu  ;  et  les  doigts  brisés  n'é- 
lent  plus  retenus  que  par  la  peau  qui  les  couvrait. 
Celui  qui  écrit  ces  lignes,  fait  prisonnier  en 
^pte,  avait  été  entreposé  dans  ce  cachot^  en  at* 
ndant  le  mikmandar  (commissaire  turc),  annoncé 
)  Gonstantinople ,  qui  devait  le  conduire  au  châ- 
au  des  Sept-Tours,  prison  d*élat  de  cette  rési- 
liée. 

Pendant  les  cinquante  cinq  jours  qu'il  habita  le 
ipôt ,  il  partagea ,  avec  les  délinquants  que  les 
»urvoyeurs  du  muslim  y  amenaient  chaque  jour, 
gène  du  collier  de  fer,  de  la  chaîne  et  du  cep^ 
rconstances  obligées  de  la  résidence  en  ce 
jour.  II  fut  constamment  témoin  des  dégoû- 
nts  moyens  employés  par  le  fermier-magistrat 
»ur  l'exploitation  de  son  bail. 
L'épisode  de  TÂrménien  l'avait  trop  vivement 
ippé  pour  qu'il  ne  tint  pas  à  en  avoir  Texplica- 
m.  Ayant  eu  le  lendemain  la  visite  d'un  drog- 
m  du  consulat  anglais  envoyé  par  son  chef,  qui 
sait  demander  de  ses  nouvelles,  il  raconta  à  cet 
lerprète  ce  qui  s'était  passé ,  et  le  pria  d'aller 
X  informations.  On  va  voir  combien  était  futile 
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le  prétexte  qui  donna  lieu  à  une  aussi  épouvan- 
lable  persécution,  et  causa  la  mort  d'un  hooinie 
justement  estimé;  car  il  ne  survécut  que  quelques 
jours  à  cette  rude  épreuve. 

Le  vénérable  Arménien  avait  eu  une  contesta- 
tion avec  un  misérable  de^a  nation ,  qui  avait  es- 
sayé de  le  tromper  dans  une  vente  de  denrées. 
Celui-ci ,  furieux  d'avoir  échoué  dans  cette  tenta- 
tive, se  résolut ^à  le  perdre,  et,  dans  cette  vue, 
raccu&'i  de  fabrication  de  fausse  monnaie. 

Sur  cette  simple  dénonciation ,  sans  autre  in- 
dice, sans  information  préalable,  on  Tavait  ari*èté 
et  soumis  à  la  question  préalable  des  coups  de 
bâton ,  pour  lui  faire  déclarer  où  étaient  ses  ate- 
liers. 

Âpres  les  trois  cents  premiers  coups ,  dans  la 
vue  d'obtenir  quelque  répit ,  il  avait  désigné  au 
hasard  un  local.  On  y  avait  couru,  et  n*y  ayant 
lien  trouvé,  on  l'avait  livré  a  une  seconde  épreuve. 

Cette  fois  encore,  après  trois  cenls  nouveaux 
coups,  le  même  besoin  de  répit  Tavait  poussé  à 
une  nouvelle  révélaiion,  tout  aussi  peu  fondée  que 
la  première;  mais,  pour  gagner  un  |)lus  long  repos, 
c'était  dans  la  campagne  qu'il  avait  placé  l'atelier 
indiqué.  L'inutilité  des  recherches  l'avait  fait  re- 
prendre par  ses  bourreaux,  qui  paraissaient  décidés 
il  en  finir  avec  lui. 

Heureusement,  son  lâche  dénonciateur,  le 
<  royanl  niorl ,  avait  songe  a  se  meClre  en  sAi^lé 
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f>ar  la  fuite  contre  les  vengeances  de  la  famille. 

Son  trajet ,  en  quittant  Smyme,  l'ayant  fait  passer 

devant  la  maison  de  sa  victime ,  il  s'était  donné 

l'horrible  satisfaction  d'y  entrer,  et  de  jeter  aux 

parents  éplorés  ces  déchirantes  paroles  :  Si  vous 

^woulez  revoir  voire  chefj  ne  perdez  pas  un  moment; 

courez  :  il  expire  dans  les  tourments.  Je  pars 

-rengéy  satisfait ,  et  je  m* éloigne. 

L'infortuné  moui*ut  en  effet,  mais  ce  fut  au 
sein  des  siens.  Sa  mort  ne  fut  punie  ni  sur  le  scé- 
lérat qui  l'avait  causée,  ni  sur  l'indigne  magistrat 
qui  avait  fait  un  aussi  étrange  abus  de  son  auto- 
rité. Quel  pays  !  quel  gouvernement  ! 

On  attribue,  et  c'est  de  bonne  foi ,  à  la  baston- 
nade, une  propriété  que  la  nature  a  refusée  à  une 
multitude  de  prescriptions  vainement  tentées,  et 
aux  hommes  les  plus  avancés  dans  la  science  mé- 
dicale :  elle  guérit ,  dit-on ,  de  la  goutte. 

En  Turquie,  refusez  le  remède  si  vous  le  trouvez 
pire  que  le  mal  ;  mais  ne  riez  pas.  On  vous  cite- 
rait des  faits,  on  produirait  des  témoins,  et  l'on 
vous  saurait  mauvais  gré  de  votre  incrédulité ,  si 
vous  y  persistiez  après  une  sérieuse  discussion. 

On  racontait  autrefois  qu'un  commandeur  de 
Malte  ,  dirigeant  une  croisière  dans  l'Archipel 
contre  les  Turcs,  s'empara  d'une  caravelle  (bàli- 
ment  de  guerre  inusité  de  nos  jours)  sur  laquelle 
se  trouvait  un  grand  personnage  allant  h  la  Mec- 
que en  pèlerinage. 


124  POUCE  GÉNÉRALE. 

Le  noble  chevalier  prend  intérèl  à  son  prison- 
nier et,  en  rentrant  à  Malte ,  parvient  à  le  sous* 
traire  à  la  rigueur  des  règlements  de  Tordre ,  qui 
lui  assignaient  le  bagne  pour  demeure  à  vie.  C'est 
dans  son  propre  hôtel  qu'il  le  fait  conduire ,  c'est 
là  qu'il  lui  rend  agréable  le  temps  de  sa  captivité  j 
et  c'est  enfin  de  cet  asile  qu'il  le  fait  évader  et  re- 
condubre  à  Constantinople. 

Le  commandeur  était  tourmenté  de  la  goutte. 
Son  protégé  s'afiligeait  de  ces  souffrances,  et  lui 
disait  souvent  :  Si  je  te  tenais  dans  mon  pays ,  je 
saurais  l'affranchir  de  ce  mal. 

Quelques  années  après,  cette  espèce  de  vœu  se 
réalisa.  Lecommandeurrepritlamer,  et,  àsontour, 
il  tomba  dans  les  mains  des  Turcs,  qui  le  condui- 
surent  à  Constantinople.  On  allait  le  traduire  ainsi 
que  son  équipage  au  bagne  de  cette  ville,  quand  un 
officier  se  présente,  et,  au  moyen  d'un  ordre  supé- 
rieur, se  fait  livrer  sa  personne  et  l'emmène. 

Cette  séparation  de  ses  compagnons  de  captivité 
fut  pénible  pour  le  commandeur.  Elle  ne  lui  augu- 
rait rien  de  favorable  ;  cependant  il  obéit.  Com- 
ment résister  dans  sa  position? 

Il  fut  rassm*é  quand,  entrant  avec  son  guide  dans 
un  hôtel  de  belle  apparence,  il  aperçut  à  un  bakou 
situé  au  premier,  en  face  de  la  porte ,  son  ancien 
esclave  qui  le  saluait  d'un  air  cordial,  en  ces  termes 
expressifs  :  Hoch  gueldi,  se  fa  gueldi  (bien  venu, 
lieureusemenl  arrivé).  Sa  joie  fut  de  courte  durée; 
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car,  à  peine  parvenu  au  milieu  de  la  cour,  des 
hommes  vigoureux  le  saisissent,  le  renversent  sur 
le  dos,  tendent  ses  jambes  en  l'air,  et  s'empressent 
à  l'envi  de  faire  pleuvoir  des  coups  sur  les  plantes 
de  ses  pieds,  que  les  rigueurs  de  la  goutte  ont 
rendus  si  sensibles. 

Son  étonnement  était  au  comble,  surtout  lorsque, 
la  douleur  lui  arrachant  des  cris  et  des  blasphèmes 
contre  son  oppresseur,  il  voyait  celui-ci  sourire , 
continuer  de  la  main  ses  congratulations ,  et  en- 
courager les  exécuteurs  à  redoubler  de  force. 

Enfin,  cette  scène,  inexplicable  pour  le  comman- 
deor,  cessa.  Les  mêmes  hommes  qui  l'avaiegEit  si, 
violemment  traité,  le  relèvent,  remportent  tout 
meurtri,  et,  avec  la  plus  grande  déférence,  vont  le 
déposer  sur  le  sofa ,  dans  l'appartement  où  son 
maître  l'attendait. 

Celui-ci  vient  à  lui  en  exprimant  sa  joie  de  le 
revoir.  Il  lui  annonce  qu'il  est  libre,  et  que  tout  ce 
qu'il  voit  est  à  sa  disposition. 

Le  commandeur  reçoit  mal  ces  avances,  et  s'in- 
digne de  ce  qu'un  amer  persifflage  vient  couron- 
ner un  aussi  indigne  traitement.  Le  Turc,  qui  juge 
nécessaire  d'expliquer  sa  conduite ,  lui  répond  : 
«  Je  n'ai  pas  oublié  quelles  étaient  tes  souffrances 
«  quand  j'étais  ton  esclave.  J'ai  toujours  désiré  t'en 
«  affranchir;  et  je  te  promettais,  tu  dois  t'en  sou- 
«  venir,  de  les  faire  cesser,  si  mon  bonheur  vou- 
«  lait  que  je  pusse  te  recevoir  chez  moi.  Eh  bien  ! 
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«  tu  es  guéri  |K)ur  toujours.  Rogrelterais-tu  un  ir^al 
«passager,  pour  un  bien-être  durable?  »  Il  b^V 
avait  rien  à  répondre.  Les  deux  amis  furent  j^as 
unis  que  jamais. 

Cette  histoire,  quelque  accréditée  qu'elle /tf( 
en  Orient,  pouvait  sembler  faite  à  plaisir.  Un  fait 
arrivé  à  Smyrne,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  à  la  vue 
de  la  population  chrétienne  de  cette  ville,  loi  a 
imprimé  une  sorte  de  sanction. 

Le  consul-général  de  France  de  cette  résidence 
avait  dans  sa  domesticité  une  femme  raja,  dont  le 
frère,  garçon  assez  turbulent,  avait  de  temps  à 
auti'e  maille  à  partir  avec  les  gens  du  musliai' 
Gomme  il  ne  s'agissait  jamais  que  de  peccadilles 
sans  importance  ,  la  protection  que  sa  sœur  ré- 
clamait de  l'agent  de  la  France ,  chez  lequel  elle 
était  en  service,  l'avait  toujours  sousti*aii  à  la  bru- 
talité de  ces  gens. 

Malheureusement  cet  homme  se  fil  un  ennemi 
dans  la  police  du  muslim.  Celui-ci  le  prit  en  fla- 
grant délit,  et  voulant  prévenir  les  effets  de  l'in- 
tervention qui  l'avait  tiré  d'affaire  jusque  la ,  il 
s'empressa  de  lui  faire  distribuer  force  coups  de 
bâton ,  avant  que  son  arrestation  put  être  connue 
au  consulat. 

La  leçon  fut  sévère,  parce  (lu'elle  était  dictée 
par  la  malveillance.  On  n'avait  pas  été  de  main 
morte  dans  l'application  de  la  bastonnade.  Elle 
eut  ce  résult;U,  qu'elle  profita  doublement  à  celui 
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|ui  la  revut.  Non-seulement  il  devinl  plus  réglé 
lanssa  conduite  ^  mais^  en  outre,  il  fut  délivré  pour 
onjoursd'une  goutte  tenace,  dont  les  accès  étaient 
lussi  fréquents  que  douloureux. 

La  bastonnade  sous  la  plante  des  pieds  est  en- 
:!ore  d'usage  dans  tout  l'empire  ottoman.  Elle  y 
^i  d'une  application  commune,  et  pour  des  déliis 
^ue  l'on  punirait  en  France  par  quelques  heures 
DU  quelques  jours  passés  au  violon. 

Cette  punition,  qui  soulèverait  parmi  nous  les 
plus  vives  répugnances,  est  de  beaucoup  préférée 
en  Orient  à  la  plus  courte  détention.  D'abord, 
on  n'y  att<iche  aucune  honte;  puis,  comme  avec 
elle  on  en  a  plus  tôt  fmi,  on  s'en  aiTange  d'autant 
plus  facilement,  que,  chose  remarquable,  elle 
n'a  pas,  pour  la  santé,  les  suites  fâcheuses  qu'on 
serait  tenté  de  lui  attribuer.  Si  ce  n'était  la  ran- 
çon pécuniaire,  par  laquelle  se  termine  ordinai- 
rement une  séance  de  coups  de  bâton,  ce  serait 
à  peine  si  les  individus  atteints  se  plaindraient  du 
procédé. 

Ce  qu'il  faut  encore  remarquer,  c'est  que  les 
autorités  turques  qui  infligent  cette  punition  ont 
toujours  soin  de  présider  à  l'exécution.  Est-ce  par 
goût,  ou  serait-ce  pour  empêcher  qu'on  nedépassât 
leurs  prescriptions?  On  doit  admettre  la  première 
^supposition,  d'après  l'usage  oit  elles  sont  de  tenir 
toujours  leurs  victimes  à  leur  portée ,  dans  d(*s 
prisons  situées  dans  leur  propice  habitation. 
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11  en  était  ainsi,  quand  la  torture  était  d*un 
usage  fréquent^  autant  pour  arracher  des  aveux 
au  prévenu,  que  dans  la  vue  d'aggraver  ses  souf- 
frances. L'ordonnateur  la  faisait  donner  sous  ses 
yeux,  en  dirigeait  la  violence,  et  se  mettait  souvent 
en  frais  pour  en  rendre  la  rigueur  plus  étendue. 

Parmi  les  hommes  enclins  à  se  repaître  des  an- 
goisses de  leurs  semblables ,  nous  citerons  celui 
dont  la  cruauté  a  eu  le  plus  de  retentissement  dans 
les  temps  modernes.  Le  nom  seul  de  ce  vice-roi 
ottoman,  Djezzar^  qui  se  traduit  par  le  mot  6oti- 
cheTy  et  qu'il  s'adjugea  par  préférence  dès  qu'il 
fut  élevé  à  la  dignité  de  pacha,  constate  son  hor- 
rible naturel. 

Ce  monstre  a  régné  despotiquement  pendant 
trente-cinq  ans  sur  une  grande  partie  de  la  Syrie, 
en  bravant  son  seigneur  et  maître,  tourmentant 
et  dépouillant  les  pachas,  émirs  et  beys,  ses  voi- 
sins, et  couvrant  de  sangles  territoires  où  ses  vo- 
lontés faisaient  loi. 

C'est  ce  pacha  qui,  soutenu  par  une  force  ma- 
ritime anglaise  commandée  par  l'amiral  Sidney- 
Smilh,  et  aidé  des  talents  de  Phélipeaux,  ingénieur 
émigré  qui  avait  été  le  condisciple  du  jeune  Bona- 
parte à  l'École  militaire  française  de  Brienne, 
arrêta  devant  Saint-Jean-d'Acre,  l'essor  que  ce 
héros  voulait  prendre  vers  les  Grandes-Indes,  et 
le  contraignit  à  porter  ses  vues  sur  l'Europe,  où 
tant  de  grandeurs  l'altendaîent. 
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Djezzar  faisait  sa  résidence  dans  celte  ville  ;  il 
y  rendait  la  justice  en  personne  y  et  présidait  à 
Texëcution  de  ses  sentences,  ce  qui  avait  lieu  sou- 
vent dans  la  salle  même  où  il  venait  de  les  pro- 
noncer. 

Jamais  juridiction  ne  fut  plus  expéditive  et  plus 
sanguinaire.  On  en  jugera  par  le  fait  suivant,  que 
nous  tenons  de  la  bouche  même  de  celui  qui  en  (ut 
le  principal  auteur;  il  est,  d'ailleui's,  confirmé  par 
une  lellre  du  consul  français  de  cette  époque, 
lequel  en  avait  été  témoin. 

Un  jeune  Vénitien  du  nom  de  Luigi  Caprioli , 
dont  le  père  exerçait  la  profession  de  maçon - 
architecte,  avait  étudié  pour  lui  succéder  dans  cet 
état.  Il  touchait  au  moment  d'obtenir  la  maîtrise, 
quand  un  penchant  invincible  le  porta  à  préférer 
la  vie  de  marin. 

Sa  famille,  ne  pouvant  vaincre  cette  résolution, 
le  plaça  sur  le  boi*d  d'un  capitaine  allié  et  ami  de 
la  maison,  aux  fonctions  de  scrivano  (comptable 
de  navire),  dans  lesquelles  il  pouvait  se  rendre 
immédiaiement  utile,  en  même  temps  qu'il  se 
formerait  pour  la  navigation. 

Dès  son  premier  voyage,  le  bâtiment  est  dirigé 
sur  Saint- Jean -d'Acre ,  on,  grâce  aux  soins  du 
consignataire,  il  a  bientôt  mis  à  terre  les  marchan- 
dises dont  il  est  chargé,  et  reçu  une  nouvelle  car- 
gaison avec  destination  pour  Livourne. 

Djezzar  dirigeai  t  alors  (  1 795)  en  personne,  et  avec 
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beaucoup  d'assiduité,  les  travaux  d'une  jetée  en 
pierre,  destinée  à  favoriser  l'approche,  le  charge- 
ment et  le  déchargement  des  chalands  et  chaloupes 
employés  aux  mouvements  du  port.  Mis  avec  sim- 
plicité, il  se  mêlaii  aux  ouvriers,  et  ne  permettait 
pas  qu'on  eût  l'air  de  s  apercevoir  de  sa  présence. 

Le  navire  sur  lequel  Luigi  était  embarqué  ayant 
reçu  la  totalité  de  son  fret  et  ses  expëditi(ms  de 
mer,  devait  appareiller  le  lendemain  dans  la  ma- 
tinée. Suivant  Tusage,  un  repas  copieux  avait 
réuni  les  consignataires,  les  amis,  les  partants.  Le 
consul  de  Venise  avait  pris  part  à  cette  Tète;  et, 
après  les  dernières  libations,  la  joyeuse  sodélé 
s'était  dirigée  vers  le  quai ,  pour  faire  ce  qu'on 
appelle  la  conduite  à  messieurs  du  bord. 

En  arrivant  sur  le  rivage ,  et  en  attendant  la 
chaloupe  qui  devait  recevoir  les  partants,  le  jeune 
Luigi,  dont  la  tête  était  exaltée  par  les  nombreux 
toasts  portés  pendant  le  repas ,  s'approche  des 
travailleurs,  et,  sans  trop  de  ménagement,  se  met 
àcriliquer  leurs  travaux,  et  à  démontrer  les  erreurs 
qu'il  y  remarque. 

Un  vieillard  simplement  mis  s'approche  de  lui. 
et  lui  parlant  en  langue  franque,  lui  dit  :  «  Tu  t'y 
a  connais  donc,  jeune  homme,  pour  critiquer  avec 
a  tant  d'assurance?  —  Si  je  m'y  connais!  c'était 
«  mon  premier  état.  Mon  père  est  encore  le  chef 
«  maçon  de  la  sérénissime  république  de  Venise, 
«  et  je  devais  lui  succéder.  —  En  ce  cas,  rends- 
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toi  demain  chez  moi  à  six  heures  précises ,  et 
n'y  manque  pas.  Tu  m'entends?  »  Et,  sans  au- 
"e  explication,  le  vieillard  se  détourne  et  s'en  va. 
Luigi  était  révollé  du  ton  de  supériorité  pris  par 
inconnu;  il  allait  peut-être  éclater,  lorsqu'un 
es  assistants  s'approche  et  lui  dit  :  «  Savez-vous 
avec  qui  vous  venez  de  parler? —  Non  ;  mais  je 
le  trouve  bien  insolent.  —  Comment,  vous  ne 
Tavez  pas  deviné  et  reconnu  à  cette  canne,  ter- 
minée par  une  petite  hache  tenant  lieu  de 
pomme,  sur  laquelle  il  s'appuyait,  et  qui  lui  sert 
souvent  à  infliger  de  rudes  châtiments?  C'est 
Djezzar.  —  Djezzar!  dites- vous?  »  Et  tout  son 
ing  se  portant  vers  son  cœur,  il  était  prêt  à  dé- 
illir,  si  de  prompts  secours  ne  lui  eussekit  été 
3nnés. 

Ses  premières  paroles,  en  reprenant  ses  esprits, 
mt  pour  supplier  qu'on  le  ramène  à  bord  et  qu'on 
>fiareille  sans  retard. — Jamais,  ajoute-t-ilàtra- 
^rs  les  sanglotsque  la  peur  lui  arrache,  je  n'oserai 
irattre  devant  ce  tigre;  je  mourrai  plutôt  que  de 
l'y  déterminer  ! 

— Unmoment  !  s'écriealorsle  consul  vénitien,  je 
'oppose  au  départ  ;  il  y  va  de  l'existence  de  tous 
s  Francs.  L'infraction  aux  ordres  de  ce  barbare 
^tomberait  sur  tous  les  Européens  qui  se  trouvent 
ms  son  pachalik.  Il  faut  qu'il  soit  obéi. 
Mais  rassurez-vous,  mon  cher  Luigi,  je  vous 
;compagnerai  avec  tous  mes  amis,  et  pom*  don- 
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Ed  ce  moiuenl  on  amène  au  pied  de  T  estrade 
uu  Bédouin  auquel  Djezzar  adresse  une  question. 
Cet  homme  répond  deux  mots.  Le  pacha.s'aninie, 
fait  uu  signe,  et  l'on  conduit  ce  malheureux  dans 
uu  coin  du  prétoire^  où  se  trouvait  un  billot.  Il  y 
appuie  son  bras  droit  :  un  coup  de  hache  lui  fait 
sauter  le  poignet  ;  rexéculeur  lui  enferme  le  moi- 
gnon dans  un  sac  rempli  de  son  ;  et  l'individu  se 
retire ,  soutenu  par  les  gardes  y  sans  avoir  pro- 
féré une  parole. 

Luigi  n'avait  rien  compris  à  ce  qui  avait  été  dit , 
mais  il  avait  vu  ce  qui  s'était  passé.  Le  cœiu*  lui 
eût  manqué  s'il  n'eût  été  soutenu  par  un  regard 
expressif  de  son  consul. 

Le  pacha ,  de  son  côté ,  tout  entier  à  son  rôle  y 
n'avait  pas  remarqué  le  trouble  du  jeune  homme. 
Un  Juif  avait  remplacé  le  Bédouin  au  bas  de  l'es- 
trade. L'interrogatoire  et  le  prononcé  de  l'arrêt 
furent  tout  aussi  brefs  que  dans  la  première  cause. 
Celui-ci  fui  conduit  au  bourreau ,  qui ,  avec  la 
pointe  d'un  poignard ,  lui  ût  sauter  un  œil,  et, 
immédiatement,  lui  couvrit  la  paupière  avec  un 
emplâtre  préparé  à  l'avance.  Cette  seconde  vic- 
time se  retira  en  fendant  l'air  de  ses  cris;  ce 
qui  lui  valut  force  horions  de  la  part  des  gar- 
des, et  provoqua  chez  le  pacha  un  mouvement 
de  pitié,  comme  s'il  eût  voulu  montrer  son  mé- 
pris poui'  le  lâche  qui  s*aflectait  de  si  peu  dv 
chose. 
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Les  causes  de  la  journée  étant  épuisées,  Djezxar 
se  tourna  vers  Luigi  et  lui  dit  d'un  air  affidrfe  : 
A  prisent^  à  nous  deux.  Tu  penses  donc  qm  mes 
owûriers  opèrent  mal  ?  Le  jeune  homme,  rassuré 
par  ce  ton  et  par  les  encouragements  de  tout  ce 
qui  Tentourail,  reprit  courage.  Il  expliqua  que 
les  assises,  placées  comme  on  le  faisait,  donneraient 
trop  de  prise  à  la  vague,  et  que  les  travaux,  pour 
être  solides,  devaient  être  d'ungés  d'après  un  sys- 
tème qu'il  indiqua. 

Djezzar,  convaincu,  s'en  fîtaccompagneran  bord 
de  l'eau,  et  exigea  qu'il  expliquât  sa  méthode  au 
chef  de  l'atelier,  en  prescrivant  à  celui*ci  de  s'y 
conformer  à  l'avenir.  Il  fit  ensuite  ses  remercie- 
ments à  l'architecte  improvisé,  et  lui  laissa  la  fa- 
culté de  partir. 

Arrivé  à  bord  de  son  navire,  où  le  consul  de 
Venise  et  ses  amis  l'avaient  accompagné,  Luigi  se 
réjouissait  encore  de  l'issue  de  cette  affaire,  et  re- 
cevait les  vives  félicitations  de  tous  les  assistants, 
lorsque  l'on  signale  une  chaloupe  portant  à  l'arrière 
le  pavillon  du  pacha,  qui  se  dirigeait  a  force  de 
rames  vers  le  navire  vénitien.  «  Dieu  !  s'écria  le 
malheureux  Luigi,  se  serait-il  ravisé?  me  rappel- 
lerait-il à  terre?  Non,  je  ne  consentirais  jamais  à  y 
i-etourner  !  » 

Ces  nouvelles  alarmes  furent  bientôt  calmées. 
La  chaloupe  apportait  des  provisions  fraîches  d( 
diverses  naluros  oi   une   bourse  coiilonant  ciiv 
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ceuls  ducats  envoyés  par  Djezzar,  en  signe  de  sa 
munificence  et  de  sa  satisfaclion. 

Cette  fois  9  toute  crainte  fut  bannie,  sansrelour, 
du  cœur  de  Farchitecte  de  circonstance.  Il  passa 
des  plus  cruelles  angoisses  à  une  joie  sans  limites; 
et  c'était  avec  une  satisfaction  toujours  nouvelle 
qu'il  racontait^  quand  l'occasion  s'en  présentait, 
cet  épisode  de  sa  vie,  si  déchirant  dans  son  prin-* 
ripe,  si  heureux  par  son  issue. 

Pour  clore  les  révélations  sur  la  police  turque, 
nous  devons  faire  mention  d'un  moyen  de  surveil- 
lance qui  n'a  pas  son  analogue  dans  les  autres  pays, 
et  qui  ne  pouvait  naître  qu'au  sein  de  la  plus  sin- 
gulière société  qui  ait  jamais  existé. 

Nous  nous  entretenions  un  jour  avec  un  Musul- 
man très-éclairé ,  grand  penseur  et  observateur, 
qui  a  vu  la  France  et  lltalie  dans  sa  jeunesse,  et 
qui  a  occupé  à  son  retour  des  emplois  dans  di- 
vers départements;  il  vit  aujourd'hui  dans  la  re- 
traite et  dans  l'aisance,  se  moquant  de  tout  ce  qui 
se  passe  sous  ses  yeux. 

— Comment  expliquez -vous,  lui  disions-nous, 
cette  indifférence  de  votre  gouvernement  en  pré- 
sence de  faits  qui  tendent  à  le  renverser,  et  à  tenir 
ses  administrés  et  l'ordre  public  dans  une  pertur- 
bation continuelle?  11  ne  sait  rien  des  complots  qui 
s'ourdissent  sous  ses  yeux  contre  la  sûreté  de  l'état. 
H  voit  ses  plans  livrés  à  ses  ennemis ,  et  ses  grands 
officiers  no  s'ocnipanl  qu'à  se  nuire  réciproque- 
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luenl^  et  à  meUre  loas  leurs  soins  à 
les  meilleurs  projets,  par  jalousie  contre  ceux  qui 
sont  chargés  de  leur  exécution;  et  il  serait  cepen- 
dant si  facile  y  avec  une  surveillance  active  et  iMen 
dirigée ,  de  remédier  k  oe^ésordre  ! 

•—Votre  étonnement  se  conçoit^  nous  répondit--^ 
il ,  mais  il  doit  céder  devant  une  seule  obsei'vatioft^ 
La  raison  d  elat  n'entre  jamais  qu'en  sec<Hide  ligtte 
dans  la  pensée  et  dans  les  actes  de  nos  gouver- 
nanls.  Leur  première  et  souvent  leur  unique  ai- 
iention,  est  toujours  absorbée  par  Fintérèt  per* 
sonnel.  C'est  contre  des  collègues,  des  rivaux^ 
qu'ils  sont  sans  cesse  en  défiance  ;  et,  dans  ce  sens, 
ils  ont  plus  de  prévision  que  vous  ne  le  croyez.  Us 
ont  à  leur  usage  un  moyen  original  d'être  informés 
des  particularités  qui  les  concernent,  de  déjouer 
les  inirigues  qu'ils  redoutent  y  et  de  ruiner  leurs 
adversaires. 

Nous  étions  curieux ,  comme  on  le  pense,  de 
connatlre  cette  arme  si  précieuse  elen  même  temps 
si  meurtrière;  notre  interlocuteur  nous  montra 
une  femme  qui  passait  en  ce  moment  devant  nous, 
(|u'il  assura  être  douée  d'un  instinct  peu  ordinaire, 
et  en  possession  d'une  inQuence  très-étendue. 

C'était  une  manière  de  virago  aux  formes  athlé- 
tiques, et  d'une  tenue  déterminée.  Dans  son  cos- 
lume,  rien  ne  la  distinguait  des  personnes  de  son 
sexe;  sa  tigure  était  voilée;  elle  cheminait  seule, 
louant  le  milieu  de  la  rue ,  sur  un  cheval  vigoureux, 
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qui  semblait  comprendre  et  partager  l'audacieuse 
assurauce  de  son  cavalier. 

Beaucoup  de  passants,  qui  la  reeminaissaient  à 
son  allure ,  la  saluaient  sur  son  passage ,  sans  oser 
lever  les  yeux  sur  elle.  Les  kavasses  (gendarmes 
ou  sergents  de  ville),  ces  redoutables  suppôts  du 
despotisme,  s'arrêtaient  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  pas- 
sé, en  portant  leur  main  di'oite  de  leurs  pieds  à  la 
bouche  et  sur  la  tête ,  comme  ils  le  pratiquent  yîs- 
à-vis  des  plus  grands  dignitaires.  Certains  bouti- 
quiers, à  son  ai^pect,  s'eiïaçaient  dan3  leurs  échop-' 
pes,  en  signe  de  respect  :  tout  enfin  dénotait  la 
crainte  qu'elle  inspirait,  el  les  déférences  qu'on 
croyait  lui  devoir. 

11  devenait  évident  qu'il  y  avait  du  vrai  dans  les 
détails  que  Ton  venait  de  nous  donner.  Dès  ce  mo- 
ment,  nous  fûmes  aux  informations,  et  nous  ap- 
prîmes que  celte  fcmuie  s'était  d'abord  rendue 
redoutable  par  des  avis  reconnus  fexacts,  et  qu'en- 
couragée el  salariée  pour  de  nouvelles  recherches, 
elle  avait  obtenu  le  droit  de  pénétrer  dans  toutes 
les  maisons,  etd'a}x)rderà  toute  heure  les  hommes 
en  place. 

Il  parait  (}ue  c'est  dans  les  harems  interdits  aux 
lionmies,  et  auprès  des  femmes  des  particuliei*s, 
avec  qui  personne  ne  peut  s'entretenir,  qu'elle 
puise  ses  renseignefnents,  pour  les  porter  ensuite 
h  raulorité. 

Les  femmes  des  Musulmans  vivent  dans  leurs 
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domiciles  sous  une  sévère  clôture;  mais  elles  se 
voient  beaucoup  dans  les  bains  publics.  On  ne  pour- 
rait leur  en  interdire  la  fréquentation;  la  reUgion 
et  Tusage,  en  cela  d'accord,  leur  prescrivent  de 
fréquentes  purifications.  Aussi  les  maris  n'y  met- 
tent-ils aucun  obstacle,  et  les  femmes  usent-elle& 
avec  ardeur  de  cette  latitude ,  qui  rompt  Tonifor^^ 
mité  et  la  monotonie  de  leur  vie  claustrale. 

Autantles  Turcs  sont  silencieux  et  réservés  dans 
leur  conversation ,  autant  leurs  femmes  sont  par- 
leuses et  communicatives.  Est-ce  naturel  en  eDes, 
ou  seulement  TelTet  de  la  contrainte  et  de  la  subo^ 
dinationque  leur  impose  la  suprématie  de  Thomme 
dans  son  intérieur?  Cest  vr«aisemblablement  le 
produit  de  ces  deux  causes  combinées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  liaisons  entre  femmes 
s'improvisent  dans  les  bains;  elles  deviennent  in- 
times; les  nouvelles  ainies  s'y  donnent  des  ren- 
dez-vous, font  des  échanges  de  babioles  de  goût, 
se  cotisent  pour  se  procurer  des  plaisirs  et  savou- 
ler  des  friandises;  toutes,  h  l'envi  les  unes  des 
autres,  se  parent  de  leur  mieux,  et  jouissent  de 
rélalage  de  leurs  atours. 

Une  conversation  animée  lie  toujours  ces  di- 
verses occupations.  On  ne  peut  la  nourrir  de  ré 
cils  concernant  les  voisins,  puisqu'on  ne  les  fré- 
(juente  pas;  ni  ducaquetage  des  rues,  on  ne  les 
parcourt,  sans  s'arrêter,  que  iK)ur  courir  au  bain 
ou  lovonir  chez  soi;  ni  dos  variai  ions  de  la  mode, 
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le  plus  élégant  costume  se  trouvant  enseveli  sous 
le  vaste  feridjé  (espèce  de  capote ),  qui  couvre  du 
cou  aux  pieds  toute  femme  musulmane  hors  du 
harem;  ni  de  nouvelles  de  théâtre ,  il  n'en  existe 
pas  en  Turquie;  ni  enfin  de  matières  sérieuses  ou 
frivoles,  qui  font  ailleurs  les  frais  de  l'entretien  des 
femmes. 

Le  colloque  entre  ces  dames  se  trouve  néces- 
sairement borné  à  des  particularités  de  la  vie 
domestique,  et  à  des  détails  de  ménage. 

Il  en  est,  cependant,  qui  apprennent  de  leurs 
maris  des  nouvelles,  des  projets,  des  complots, 
que  ceux-ci ,  en  s'en  occupant  tout  haut ,  comme 
c'est  assez  ordinaire  chez  les  Musulmans,  quand 
ils  sont  seuls',  croient  ensevelir  dans  un  profond 
secret  en  ne  les  révélant  que  devant  leurs  fem- 
mes. Elles  en  font  leur  profit,  et,  à  leur  tour,  ne 
croient  pas  être  indiscrètes  en  confiant  à  leur 
amie  intime  des  faiis  dont  elles  n'apprécient  pas 
la  valeur.  Ne  faut-il  pas,  d'ailleurs,  alimenter  la 
conversation?  et  n'y  a-t-il  pas  une  satisfaction 
bien  vive  d'amour-propre,  à  donner  la  preuve 
qu'on  reçoit  des  confidences  ? 

La  virago  ministérielle  sait  cela.  Par  des  ca- 
resses ,  de  petits  présents  et  des  promesses  de 
toutes  sortes,  elle  séduit  celles  de  ces  femmes  qui 

*  Od  rencontre  (ï'équemmenl,  chez  les  peuples  orientaux,  des  gens  qui 
ne  peuvent  lire  qu*en  prononçant  à  haulc  voix  les  phrases  qu'ils  ont 
KOUS  les  yeux.  Sans  ce  procédé,  ils  ne  comprendraient  pas. 
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reçoivent  des  confidences.  Elle  les  engage  à  exci- 
ter les  indiscrétions ,  à  en  retenir  toutes  les  cir- 
consumées,  et  à  les  lui  répéter. 

Elle  visite  souvent  les  maisons  où  elle  s'est 
procuré  des  intelligences,  ei  y  recueille  le  fruit 
des  leçons  qu'elle  a  données.  11  faut  bien  croire 
que  sa  récolte  ne  lui  rapporte,  la  plupart  du  temps, 
que  des  bagatelles  plus  curieuses  qu  importantes; 
mais  il  doit  arriver  parfois  que  des  renseigne- 
ments précieux  sont  le  produit  de  ses  enquêtes. 

Dans  tous  les  cas ,  avec  l'adresse  qu  on  lui  ac- 
corde ,  elle  doit  savoir,  de  circonstances  même 
frivoles,  composer  des  thèmes  assez  noiurris  pour 
intérasser  ceux  h  qui  elle  les  destine.  Cela  doit 
suffire  pom*  que  des  gens  désœuvrés  et  peu  éclai- 
rés, comme  les  ministres  de  Sa  Hautesse^  lui 
laissent  accueil  et  la  comblent  de  largesses. 

On  sait,  au  reste,  que  cette  appareilleuse  ofli- 
i  jelle  ne  fait  jamais  aniichambre  chez  les  excel- 
lences musuluianes.  Leur  valetaille,  ordinaire- 
ment si  iière  et  si  incivile  vis-à-vis  des  gens  qu'elle 
suppose  sans  crédit,  et  si  méprisante  à  l'égard 
lies  femmes,  s*iucline  profondément  devant  celle- 
ci,  et  no  se  hasarderait  pas,  en  eut-elle  reçu 
Tonlre,  à  lui  refuser  la  porte  de  leur  maître. 
Kilo  s'autoriserait  de  communications  impor- 
lantos  à  pn^senter,  forceitiit  le  passage,  et  trou- 
\crait  moyen  de  les  faii-e  punir  de  leur  fidélité  i 
ItHir  consigne. 
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Ce  n'est  pas  une  des  moindres  singularités  du 
régime  turc,  que  l'existence  de  cette  police  confiée 
a  une  femme,  qui  n'a  d'auxiliaires  que  d'aulres 
femmes  provoquées  et  encouragées  à  la  délation 
de  leurs  époux.  Qui  sait  combien  d'abus  et  de 
malheurs  sont  nés  de  cette  basse  corruption,  in- 
troduite dans  le  sein  des  familles,  excitée  et  ré- 
munérée par  le  gouvernement?  Certain  favori,  en 
Europe,  qui  a  usé  de  tous  les  moyens  de  sale  police 
pour  tourmenter  et  corrompre  la  société  ,  sur 
laquelle  une  aveugle  et  déplorable  prédilection  lui 
a  donné  plusieurs  fois  du  pouvoir,  ne  connaissait 
pas  celui-là.  Qui  sait si  on  le  lui  eût  révélé?.. 


CHAPITBIi  TI. 


AFFAIREâ  ETRANGERES. 


Nous  avons  négligé,  dans  le  premier  volume 
du  présent  ouvrage  y  de  parler  de  la  diplomatie 
turque  y  et  de  donner  une  place ,  dans  l'ordre  de 
notre  discussion ,  au  ministère  chargé  de  diriger 
ses  rapports  avec  les  nations  étrangères. 

Ce  silence  s'explique.  Notre  embarras,  et  il  n'a 
pas  cessé ,  était  de  trouver  des  matériaux  sur  ce 
sujet.  Il  n'est  pasde  partie  gouvernementale  moins 
connue,  moins  avancée  en  Turquie,  que  la  sciences 
diplomaljque.  Aucune  des  connaissances  qu'elle 
exige  n'est  encore  introduite  dans  ce  pays  ;  et  à 
l'aversion  des  Turcs  pour  les  acquérir,  se  joint 
encore  une  répugnance  innée  qui  leur  fait  repous-^ 
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ser  tout  ce  qui  peut  les  assimiler  aux  chrétieos. 

L'institulion  d'un  ministère  des  aiïaires  étran-- 
gères  est  de  création  moderne.  Celui  qui  dirigeait 
autrefois  cette  partie,  avec  la  dénomination  de 
reiz-effendiy  n'était  qu'un  simple  commis  du  grand 
vizir.  Il  n'avait  ni  le  titre ,  ni  le  rang  de  ministre, 
ni  voix  délibérative  dans  le  divan.  La  considéra- 
tion dont  il  jouissait  était  équivoque.  Ses  fonctions, 
aux  yeux  des  Musulmans  fervents ,  étaient  em- 
preintes d'une  sorte  de  dégradation,  par  le  contact 
auquel  elles  le  condamnaient  avec  les  djaours  (in- 
fidèles). 

Les  ambassades  auprès  des  cours  chrétiennes 
rabaissaient,  plus  qu'elles  n'élevaient,  ceux  qui  en 
étaient  pourvus.  Jamais  un  envoyé  musulman  n'a 
été  pris  dans  un  rang  plus  élevé  que  celui  de  chef 
de  bureau.  Le  tilulaii*e,  à  son  retour,  était  sou- 
mis à  une  sorte  de  purification  morale.  11  felWl 
qu'il  se  retrempât  au  sein  de  ses  coreligionnaires 

Et,  cependant,  les  rois  de  l'Europe  considéraier 
comme  une  faveur  insigne  l'envoi  d'un  ambasi 
deur  turc.  On  lui  prodiguait  les' honneurs ,  lesi 
resses,  les  présents;  et,  dans  un  commun  dëlr 
les  peuples  s' unissant  à  leurs  gouvernem^ 
rivalisaient  de  zèle  et  de  bassesse  pour  fôte 
bienvenue. 

Ces  malotrus  proiilaient  de  cet  aveugle 
pour  déployer  une  insolence  qu'on  prenait  pc 
la  dignité,  et  ne  recevaient  les  avances  des  i 
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des  peuples  que  comme  la  reconnaissance  d'un 
vasselage  non  conteslé. 

Rîen  n'est  changé  dans  les  convictions  intimes 
du  peuple  musulman.  Ni  sa  dégradation,  ni  sa 
misère,  ni  soixante  années  de  défaites  et  d'hu- 
miliations, ni  rimmense  supériorité  intellec- 
taelle  des  >  Européens ,  n'ont  diminué  sa  risible 
vanité.  Le  Turc  se  croit  toujours  d'une  race  pri- 
vilégiée ;  et  il  faut  convenir  que  l'accueil  fait  aux 
êtres  dégradés  qui  le  représentent  en  Europe  est 
bien  propre  à  le  maintenir  dans  son  aveuglement. 

Depuis  que  les  Russes ,  sous  le  règne  de  Cathe- 
rine II,  ont  commencé  à  rabattre  les  fumées  de 
la  vanité  musulmane,  les  choses  ont  un  peu  chan- 
gé à  Constantinople.  Les  relations  de  la  chré- 
tienté avec  le  gouvernement  oUoman  étant  de- 
venues plus  suivies,  on  a  seuli  la  nécessité  de  rele- 
ver la  position  du  reiz-elTendi  :  il  a  été  élevé  au 
rang  de  ministre ,  mais  il  est  toujours  le  dernier 
et  le  moins  considéré. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  progrès,  qu'il  y  a 
en  Turquie  un  véritable  ministère  des  affaires 
étrangères,  ni  qu'on  y  rencontre  des  sujets  en 
état  d'en  apprécier  et  d'en  remplir  les  devoirs. 
On  tomberait  dans  une  grossière  erreur.  L'em- 
prunt du  mot  n'a  pas  créé  la  chose;  l'intelligence 
manque  toujours. 

Les  dignitaires  turcs,  qui  ignorent  ce  qui  se 
passe  chez  eux  et  autour  d'eux,  savent  bien  moins 

T.  II.  10 
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encore  ce  qui  arrive  chez  les  aulres  |>eaple$.  Le 
nom,  In  siluatîon,  la  force  des  éiatsaveclesqiielsil& 
traitent ,  tout  leur  est  inconnu  ;  et  c'est  de  celte 
nullité  radicale  qu'on  veut  les  faire  partir^  pour 
les  transformer  tout  à  coup  en  diplomates  con- 
sommés! La  prétention  est  trop  forte  :  ceux  d'en- 
tre eux  qui  ont  un  sens  vulgaire  sont  les  premiers 
à  en  rire. 

Il  n'y  a  peul-ètre  pas,  dans  Constantinople,  au- 
tant d'individus  qui  songent  à  l'étude  de  la  géo- 
graphie, qu'on  en  voit  a  Paris  attachés  à  saivre 
les  cours  de  sanscrit  qui  se  font  a  la  Bibliothèque 
de  la  rue  de  Richelieu.  En  1830,  ceux-ci  étaient 
au  nombre  de  trois,  dont  un  novice  de  soixante* 
douze  ans.  Nous  avons  (ait  connaître  (volume  I", 
chapitre  des  Hommes  d'État)  la  nature  des  ques- 
tions que  nous  adressaient  les  interprètes  de  h 
Porte ,  telles  cjue  coHes-ci  :  Quélaienl  les  Sarra- 
sim  ?  Ou  est  située  Lisbonne  ?  Qu'est-ce  qu'un  La- 
pon ?  etc.  C'étaient  pourtant  les  hommes  les  plus 
studieux,  les  plus  avancés  de  l'empire,  les  con- 
seillers (lu  ministère,  qui  faisaient  ces  demandes! 

Mais,  dira-t-on,  les  Récbild,  les  Nourry  et  au- 
lres, récemment  rentrés  de  missions  auprès  des 
grands  cabinets  de  l'Ouest,  ont  dû  acquérir  d'uti- 
les enseignements  pendant  leur  résidence  en  Eu- 
rope; ils  auront  au  moins  appris  ce  qu'il  est  in- 
dispeosable  de  savoir  relativement  aux  nations 
avec  lesquelles  ils  traitenl. 
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Faisons  celle  concession^  bien  que  prodigieuse, 
qu<in(l  le  terrain  n'est  pas  préparé  à  recevoir  des 
semences  de  haute  portée.  Au  moins  nous  concé- 
dera-t-on,  en  échange,  que  les  autres  individus, 
qui  n'ont  jamais  quitté  le  sol  musulman,  et  à  qui 
Ton  confie  les  intérim  fréquents  amenés  par  les 
caprices  et  Tinstabililé  de  l'autorité  souveraine , 
sont  toujours  dans  leur  ignorance  native. 

Nous  en  avons  fait  Texpérience  avec  Peilew  et 
Akif,  pachas,  ministres  de  Fintérieur  en  1837 
et  1838,  et  chargés  successivement  des  affaires 
extérieures,  en  cumul  avec  leurs  autres  attri- 
butions. Le  premier,  mort  empoisonné  à  Andri- 
nople,  lieu  de  son  exil,  était  un  homme  de  tète  et 
de  résolution,  plus  apte  qu'on  ne  l'aurait  cru  à  la 
direction  des  affaires  locales.  Le  second,  intrigant 
et  vénal ,  à  sa  seconde  destitution,  quand  nous 
quittâmes  Constant inople ,  n'était ,  quoi  qu'on  en 
dit,  qu'un  goujat  en  affaires,  qu'on  nous  passe 
l'expression.  Ni  l'un  ni  l'aulre  n'avaient  la  plus  lé- 
gère idée  de  l'état  politique  de  l'Europe- 

Glons,  en  passant,  un  petit  trait  bien  insigni- 
fiant en  apparence,  mais  qui  a  pourtant  une 
grande  portée,  quant  à  l'appréinalion  des  ressorts 
intérieurs  du  gouvernement  turc. 

Réchild,  l'homme  jugé  indispensable,  consei^ve 
le  ministère  des  affaires  étrangères,  quoique  dé- 
taché à  l'ambassade  de  Londres.  Nourry  le  rem- 
place provisoiremen!  à  Constnntinoplo,  sousl'im- 
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périeuse  condition  de  prendre  ses  ordres  du 
ministre  titulaire ,  dans  les  affaires  majeares  et 
pour  tous  les  cas  imprévus.  On  va  voir  commeoc 
cette  dernière  clause  est  interprétée. 

Dans  le  système  adopté  par  nous  j  pour  attirer 
sur  la  présente  publication  la  confiance  que  nous 
avons  hautement  appelée  sur  elle,  nous  avons  en- 
voyé à  Constantinople ,  à  différentes  personnes 
placées  poiu*  être  bien  informées ,  des  morceaux 
détachés  de  cet  ouvrage,  en  feuilles  d'épreuves. 
Nous  provoquions  des  rectifications,  si  on  en  trou- 
vait d'essentielles,  promettant  de  les  reproduire, 
de  les  discuter,  et  de  les  admettre,  en  définitive,  si 
elles  se  trouvaient  exactes. 

Ne  redoutant  pas  davantage  les  rectifications 
du  pouvoir,  nous  avions  également  transmis  ces 
mêmes  feuilles  d'épreuves  aux  ambassades  turques 
à  Londres  et  à  Paris,  et  au  ministre  par  intérim, 
Nourry,  à  Constantinople. 

On  a  présenté  les  dépêches  qui  contenaient  ces 
épreuves  à  l'homme  qui  a  charge  de  retirer  de 
la  poste  française ,  à  Péra ,  les  paquets  venus  à 
l'adresse  du  gouvernement  turc.  La  première 
était  taxée  à  17  francs,  la  seconde  a  19.  Nourry  n 
élevé  la  prétention  d'une  franchise  de  port,  que  le 
directeur  français  n'a  pas  voulu  reconnaître.  Vous 
pouvez,  lui  a-i-on  répondu,  jouir  de  ce  privil^e 
à  la  poste  turque;  mais  il  est  ridicule  de  le  pré- 
tendre d'un  oflice  étranger.  Si  vous  persistez  dans 
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voire  refus ,  les  paquets ,  suivant  le  règlement , 
seront  mis  au  rebut. 

Alors,  ce  brave  homme  a  supplié  qu*on  lui 
donnât  le  temps  de  demander  à  Réchild  Tautori- 
s;iiion  de  faire  cette  dépense  imprévue  de  35  fr. 

On  peutjuger^  parce  seul  fait,  de  quelle  ma- 
nière un  intérim  est  compris  en  Turquie ,  quelle 
est  la  latitude  laissée  à  celui  qui  l'exerce,  et 
quelle  langueur  doit  amener  dans  les  affaires  l'obli- 
gation de  consulter,  à  six  ou  sept  cents  lieues  de 
distance,  pour  des  choses  aussi  futiles  qu'une  dé- 
pense de  quelques  francs. 

En  échange,  et  comme  contraste  non  moins 
singulier,  rien  n'est  plus  lestement  expédié  que 
les  traités  entre  le  divan  et  les  puissances  étran- 
gères. Nous  allons  en  citer  un  exemple,  dont 
nous  avons  été  témoin  en  1800,  sans  oser  at- 
tester, toutefois,  que  les  réformes  aient  intro- 
duit quelques  changements  utiles  dans  les  usages 
suivis  à  cette  époque  dans  ces  importantes  ma- 
tières. 

Les  conseillers  du  reiz-effendi,  chargés  de 
l'expédition  des  affaires  de  son  département,  sié- 
geaient tout  le  long  du  jour,  assis  sur  un  sofa  ré- 
gnant autour  de  la  pièce  qui  donnait  entrée  dans 
le  cabinet  de  ce  ministre. 

Ils  étaient  assis  à  Torientale,  les  jambes  croi- 
sées, ayant  à  leur  ceinture  l'écritoire  olBcielle , 
marque  de  leur  importance,  et,  h  côté  d'eux,  une 
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takielie  en  i)ois^  qu'ils  altiraieDt  sur  leurs  genoQi 
quand  ils  deTaient  écrire. 

Le  conseiller,  graTe  et  impassible^  fumait  tran- 
quillement en  attendant  qu'on  lui  a|^KHiat  im 
traité,  une  lettre  ou  un  ilocument  qoelconcpie  à 
transcrire  sur  un  pqwer  lotit  (ormaîéy  qu'on  bi 
remettait  en  même  temps  que  b  minute  à  mettre 
au  net. 

Ce  papier,  quand  il  s'agissait  d'un  acte  sdemiel, 
était  rempli,  dans  sa  première  |)age,  des  chiffres  €l 
titres  de  Sa  Hantesse,  en  lettres  moulées  et  dwées. 
Il  ne  pouvait  recevoir,  et  c'était  de  rigueur,  qu'une 
seule  ligne  d'écritmre  au  bas  de  cette  page;  le  siv- 
[>lus  était  reporté  sur  le  verso. 

Arrivons  au  cas  qui  nous  a  foumi  la  facilité  de 
connaître  ces  détails  préliminaires  et  ceux  ipii 
vont  suivre. 

La  république  de  Raguse,  tout  exiguë  qu'^ 
était,  avait  obtenu  d'être  traitée  en  Turquie,  par 
égard  poiu-le  tribut  annuel  qu'elle  payait  à  laP<Hte, 
à  l'instar  des  grandes  puissances;  et',  comme  elle 
ne  pouvait  exciter  aucime  crainte ,  elle  obtenait, 
pour  son  résident  auprès  des  ministres  de  Sa  Han- 
tesse, une  confiance  à  laquelle  les  ambassadeors 
les  pi  us  considérables  n'atteignaient  que  rarement. 

Le  premier  drogman  de  Raguse  avait  négocié , 
par  procuration  du  résident  gravement  malade, 
un  droit  de  pêche  en  échange  d'une  redevance 
annuelle.  Tout  était  à  |iou  près  convenu;  il  exis- 
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iaii  cependant  une  petite  diniculté,  qu'il  ini()or- 
tait  de  (aire  trancher  au  profit  de  la  republique. 

Ce  drogman,  \x>uv  enlever  l'avantage  réclamé, 
avait  eu  recours  à  l'intervention  du  médecin  de 
Sélim  lli,  Fun  de  ses  nationaux.  Il  se  nouiniail 
Ruïni,  et  jouissait  d'un  grand  crédit  dans  le  sérail. 

Le  docteur  avait  promis  ses  bons  offices,  et.il 
nous  proposa  de  l'accompagner  i)our  nous  rendre 
témoin  de  son  influence,  et  nous  faire  prendre  une 
idée  de  la  manière  dont  s'expédiaient  les  aflaires 
le  plus  directement  en  contact  avec  les  nations 
européennes. 

Nous  le  suivîmes,  et  primes  place  sur  le  sofa  des 
conseillers  pendant  que  le  drogman  et  lui  entraient 
dans  le  cabinet  de  l'excellence. 

La  difficulté  fut  promptement  levée.  Un  des  con- 
seillers fut  appelé,  reçut  le  mot  de  son  chef,  et 
revint  à  sa  place ,  où  on  lui  apporta  le  papier  offi- 
ciel. 

11  plaça  la  tablette  sur  ses  genoux ,  il  tailla  sa 
plume  y  écrivit  le  traité ,  qui  consistait  en  trois 
lignes,  dont  Tune  au  bas  de  la  page,  et  les  deux 
autres  sur  le  revei's.  La  pièce  confectionnée 
fut  portée  au  ministre.  Lui  et  le  drogman  la  si- 
gnèrent, et  celui-ci  l'emporta,  non  sans  avoir 
laissé  à  côté  du  rédacteur  des  preuves  palpables 
de  sa  satisfaction.  Il  est  vraisemblable  qu'il  avait 
également  satisfait  le  signataire  :  ainsi  le  veut 
fusage,  usage   très-impérieux;  et  ce  n'est  pas 
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dans  des  cas  pareils  que  les  hommes  d'état  turcs 
le  laissent  tomber  en  désuétude. 

Tout  cela  n'avait  pris  que  dix-sept  oiinates.  Si 
les  Turcs  étaient  aussi  diligents  en  toutes  choses, 
ils  ne  seraient  pas  descendus  aussi  bas  qu'cm  les 
voit  en  ce  moment  ;  mais  l'indolence  et  l'apathie 
sont  dans  leur  sang  et  dans  leurs  mœurs.  Us  les 
prennent  pour  des  qualités,  les  louent  dans  ceux 
qui  les  manifestent ,  et  sont  toujours  disposés  à 
remettre  au  lendemain  ce  qu'ils  peuvent  faire  le 
jour  même. 

Qu'on  nous  permette  une  historiette  qui  n  est 
pas  neuve ,  mais  qui  doit  ajouter  un  trait  à  la 
peinture  du  caractère  des  Musulmans. 

On  racontait  devant  plusieurs  Turcs,  qu'on 
homme  venu  de  bonne  heure  chez  un  de  ses  amis 
lui  avait  appris  qu'un  tel,  de  leur  connaissance, 
étant  sorti  de  grand  matin  de  chez  lui ,  avait  eu  le 
bonheur  de  trouver  une  bourse  pleine  d'or,  qui 
assurait  sa  fortune.  A  ce  récit ,  l'ami  se  retourne 
vers  son  fils ,  encore  couché ,  quoique  la  matinée 
fût  assezavancée,  et  lui  dit  : — rTu  vois,  mon  enfant, 
ce  que  l'on  gagne  h  être  diligent.  Si  un  tel  eût  été 
aussi  paresseux  que  toi,  il  n'eût  pas  fait  cette  bonne 
trouvaille.  —  D'accord,  père,  répondit  le  jeune 
homme  ;  mais  celui  qui  l'avait  perdue  s'était  levé 
encore  de  meilleure  heure.  On  ne  saurait  peindre 
le  ravissement  que  celle  réponse  excita  parmi  les 
assistants;  ils  en  conclurenl  en  faveur  de  leur 


AFFAIRES  ÉTliAiNGÈHES.  153 

prédilectiou  pour  l'indolence  ;  ils  applaudirent,  et 
louèrent  j  sous  toutes  les  formes  y  la  sagesse  pré- 
maturée de  cet  enranl. 

Sultan  Mahmoud ,  efforcez-vous  donc  de  chan- 
ger les  mœurs  de  vos  sujets  ! 

En  attendant  cette  autre  réforme,  plus  difficile 
que  les  changements  matériels  et  sans  résultats 
dont  on  fait  honneur  à  Sa  Hautesse ,  disons  que 
le  sentiment  de  la  dignité  nationale,  en  Orient, 
est  toujours  abandonné  par  nos  hommes  d'état. 
Nousen  puisons  la  preuve  dans  le  traité  commercial 
récemment  conclu  entre  M.  le  baron  Roussin  et  le 
divan.  On  s'y  sert  encore  du  moicapilulaliony  pour 
exprimer  un  petit  avantage  obtenu  par  la  France. 

Ce  mot  avait  une  signification  injurieuse  à  l'é- 
poque où  il  fut  employé  pour  la  première  fois,  sous 
le  règne  de  François  I".  A  cette  époque,  la  supré- 
matie des  Turcs  était  reconnue.  C'était  en  effet 
des  capitulations  qu'ils  accordaient,  quand  ils  fai- 
saient des  concessions  à  une  nation  chrétienne.  Ils 
les  considéraient  comme  actes  de  munificence^de 
la  part  de  leiu*  souverain. 

On  ne  fait  pas  attention  à  l'origine  de  ce  mol; 
les  Turcs  lui  conservent  la  même  valem*  qu'au- 
trefois. Il  se  trouve  que  la  France ,  si  puissante , 
quoiqu'on  ait  l'air  de  l'ignorer,  semble  recevoir 
encore  de  la  bienveillance  musulmane  des  con- 
cessions, qu'elle  a  Texlrême  modestie  de  ne  pas 
exiger  d'une  puissance  qui  n'a  plus  qu'une  ombro 
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d'exislence.  Quelle  abn^ation  I  Mais  notre  dî| 
malie  noas  a  accoutumés  à  toutes  sk)rtes  d 
probre.  Celui-ci  passe  inaperçu  parmi  nous; 
Turcs,  dans  leur  superbe,  y  attachent  une  I 
autre  idée. 


CBAPITRB  TII. 


LA  FAMILLE  IMPEIIIALE. 


L'empereur  Mahmoud  a  quatre  enfants  vivanii» 
(1839)9  deux  garçons  el  deux  filles.  Dans  le  cou- 
rant de  1838,  il  a  perdu  un  garçon  et  une  ûlk;. 

La  maladie  qui  emporta  le  jeune  prince  est  restée 
inconnue  9  un  absurde  préjugé  ayant  mis  obstacle 
a  Tautopsie  du  corps  du  défunt,  que  les  médecins 
réclamaient  avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'un 
frère,  né  avant  cette  jeune  altesse,  était  près  de 
succomber  sous  le  même  mal.  On  a  vu  dans  le 
premier  volume ,  que  celui-ci  avait  dû  son  réla- 
biissement  à  l'empirisme,  et  quelle  avait  été  la 
récompense  accordée  a  la  femme  arménienne 
artisan  de  ce  prodige. 
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Un  autre  préjugé  non  moins  déplorable  enlraim, 
quelques  mois  après ,  la  perte  d'une  princesse, 
deuxième  flile  du  sultan  et  épouse  de  Saîd-Pàcha, 
qu'une  saignée  pratiquée  à  tempseût  sauvée.  Elle 
était  du  sang  impérial,  de  ce  sang  que  des  révohi- 
tions  de  palais  ont  souvent  fait  couler  sur  les  mar- 
ches du  trône,  mais  qui  ne  saurait  être  versé  pour 
conserver  les  jours  précieux  d'un  membre  de  la 
raniille.  0  bizarrerie  !  Deux  faits  aussi  lamentables 
établissent  jusqu'à  l'évidence  la  force  des  résis* 
tances  rencontrées  par  le  réformateur  dans  l'ordre 
moral  comme  dans  les  choses  matérielles. 

La  succession  au  trône  des  califes  est  encore 
a^surée  par  l'existence  de  deux  princes.  Heureu- 
sement ,  son  chef,  si  faible  dans  les  deux  cas  qui 
viennent  d'être  rapportés,  a  eu  la  force  de  résista* 
h  une  coutume  trop  souvent  suivie  par  ses  prédé- 
cesseurs, laquelle  autorisait  la  destruction  des  fib 
puinés  des  sultans,  pour  prévenir  des  rivalités 
enire  les  héritiers. 

Les  fils  de  Sa  Hautosse  sont  âgés  (1839) ,  Tsdné 
(le  dix-sept  ans,  le  second  de  quatorze.  On  les  voit, 
dans  le  ten)ps  du  Ramazan,  parcourir  à  cheval  les 
rues  où  le  sultan  fait  ses  promenades  ordinaires. 
Pendant  la  belle  saison,  ils  se  rendent  assez  fré^ 
({uemment  en  caïque  ou  en  calèche  aux  rendez* 
vous  où  ce  prince  va  prendre  ses  délassements. 
A  part  ces  deux  circonstances,  on  ne  les  rencontre 
nulle  part. 
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L'éducaliou  qu'ils  reçoivent  est  intérieure  et 
isolée.  Quelquefois  on  leur  ehoisit  pour  compa- 
gnons d'études  quelques  jeunes  esclaves  attachés 
à  leur  service. 

L'instruction,  ils  la  tiennent  de  maîtres  musul- 
mans. On  |)eut  apprécier  la  nature  et  l'étendue  de 
ce  qu'ils  peuvent  apprendre  d'instituteurs  h  qui 
toute  science  utile  est  étrangère . 

Le  plus  profond  mystère  enveloppe  les  pre- 
mières années  de  ces  enfants  appelés  aux  plus 
hautes  destinées,  et  à  l'exercice  d'une  autorité 
sans  limites  sur  de  nombreuses  populations. 

11  y  aurait  lieu  de  rire  de  pitié,  s'il  n'y  avait  ma- 
tière aux  plus  douloureuses  réflexions  dans  l'aveu- 
glement qui  préside  aux  premiers  pas  de  ces  jeunes 
altesses,  quand  on  lit  dans  des  journaux  sérieux 
des  détails  comme  ceux-ci  :  «  On  écrit  de  Con- 
«  stantinople  que  le  sultan ,  appréciant  les  bien- 
«  faits  de  l'éducation ,  fait  élever  ses  enfants  à 
«  l'instar  de  ceux  des  maisons  royales  de  l'Europe. 
«  Des  maîtres  renommés  pour  l'étendue  et  la  va- 
«  riété  de  leurs  connaissances  sont  placés  auprès 
«  d'eux,  etc. ,  etc.  » 

Nous  serions  tenté  de  sommer  ces  audacieux 
correspondants  de  nous  citer  le  nom  d'un  de  ces 
savants,  et  de  nous  dire  surtout  comment  l'on 
s'y  est  pris  pour  abaisser  les  barrières  que  l'éti- 
quette et  les  préjugés  élèvent  contre  Tintroduc- 
tion  d'étrangers  dans  le  sérail,  et  leur  libre  com- 
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manication  avec  les  héritiers  de  la  cooroiiiie. 

Noos  avons  ea  une  occaskiD  amqae  d'obmr, 
sur  b  natnre  de  rinstmctioD  donnée  à  ces  jem/m 
gens,  des  notions  qu'il  est  toujours  très-diffirife, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  se  procmner. 

Admis  dans  rinlimité  d'un  personna^  amché 
depuis  peu  à  une  position  à  peu  près  souTeraiuey 
nous  TaTons  toujours  irouTé  occupé  de  Téduea- 
tion  de  trois  jeunes  princes,  ses  enfants,  ^ésde 
dix-sept,  quatorze,  et  neuf  ans. 

Déchu  d*un  rang  auquel  il  ne  lui  sera  peot-èlR 
pins  possible  de  r^nonter,  il  sent ,  il  a  la  conric- 
tion  que  c*est  a  TaiJe  dVtudes  solides  qu'il  peol 
procurer  à  ces  victimes  de  révolutions  si  fré- 
quentes en  Orient,  un  dédommagemenl  du  piNh 
voir,  des  richesses,  de  la  considération  qu'il  o'a 
pu  leur  consnrer. 

Chaque  fois  que  nous  visitions  ces  ahesfifs 
déchues,  nous  les  vovions  environnées  de  maîtres 
musulmans,  qui  leur  enseignaient ,  indépendam- 
ment des  préceptes  religieux .  la  lecture ,  récri- 
ture, les  règles  les  plus  élémentaires  des  mathé- 
matiques et  le  persan.  Le  père  suivait  les  leçoas 
avec  une  assiduité  et  une  persévérance  exem- 
plaires. 

Sur  l'observation  que  nous  lui  fîmes  im  joiu*,  et 
et  que  nous  réitérâmes  plusieurs  fois,  que  l'étude 
d'une  lai^e  européenne,  du  français,  par  exem- 
ple, leur  faciliterait  rarijnisition  de 
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qu'ils  n'obliendraient  jamais  des  cnseignomenls 
«auxquels  on  les  réduisait,  il  en  convenait. — Mais, 
ajoutait-il,  je  jie  puis  mieux  faire  que  de  me  mo  - 
deler  sur  le  sultan,  mon  auguste  maître. 

Le  système  que  je  suis  pour  mes  enfants  est 
celui  qu*il  a  adopté  pour  les  siens.  On  m'informe 
exactement  de  ce  qu'il  fait,  et  je  Timite.  Quand 
les  jeunes  sultans  passeront  à  l'étude  des  langues 
européennes  et  des  sciences  qui  constituent  un 
bon  système  d'instruction,  mes  fils  auront  des 
maîtres  pareils.  Je  le  répète,  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  suivre  un  tel  guide. 

H  y  a  quelque  chose  de  touchant  dans  le  res- 
pect et  la  fidélité  qui  prescrivent  et  maintiennent 
une  semblable  abnégation.  Si  elle  est  imitée ,  et 
nous  croyons  qu'elle  Test  généralement  dans  les 
hautes  classes,  on  ne  peut  en  déduire  une  ten- 
dance à  de  grands  progrès  chez  une  nation  où  la 
subordination  s'étend  aussi  loin. 

Le  sultan  a  entendu  se  donner  des  appuis  et 
d'utiles  coopérateurs,  en  choisissant  autour  de 
lui  des  gendres  pour  ses  filles  ;  et,  chose  remar- 
quable comme  opposition  aux  anciens  us  et  pré  - 
jugés  de  sa  couronne,  il  a  permis  la  cohabitation 
entre  les  conjoints. 

Autrefois ,  les  sultans  choisissaient  aussi  des 
gendres  parmi  leurs  sujets;  c'était  alors  dans  des 
vues  politiques  :  la  tendresse  paternelle  restait 
étrangère  à  ces  combinaisons. 
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La  Sublime-Portc  apprenait  de  ses  surveillants 
qu'un  pacha  d*une  province  éloignée,  de  Badgad, 
par  exemple  9  se  formait  par  ses  exactions  nn 
trésor  considérable  pouvant,  avec  le  temps,  ap- 
puyer des  projeis  de  révolte,  favorisés  par  les 
grandes  distances  qui  le  séparaient  du  si^e  du 
gouvernement. 

Aussitôt  un  officier  du  sérail  lui  était  envoyé 
<ivec  la  mission  de  lui  annoncer  qu'il  était  l'objet 
du  plus  insigne  honneur,  que  le  sultan  daignait 
lui  accorder  une  de  ses  filles  pour  épouse.  Cet 
officier  lui  remettait  en  même  temps  les  firmans, 
une  pelisse  d'honneur,  et  autres  insignes  attestant 
son  admission  à  cette  haute  faveur. 

Le  premier  acte  du  nouveau  gendre  était  de 
répudier  sa  ou  ses  femmes  légitimes.  Il  gardait  ses 
concubines,  mais  seulement  à  titre  de  servantes 
ou  esclaves  de  son  impériale  moitié ,  qui  ne  Té- 
tait pourtant  que  de  nom ,  car  les  époux  ne  se 
réunissaient  pas. 

Il  avisait  ensuite  à  la  dotation  de  cette  prin- 
cesse en  lui  faisant  passer  de  riches  présents  et 
une  dot  en  espèces  d'or.  Il  pourvoyait  aussi  à  son 
entretien  par  une  allocation  annuelle  proportion- 
née à  sou  rang. 

Si  le  pacha  fais^iit  les  choses  convenablement, 
et  qu'on  les  trouvât  en  harmonie  avec  les  richesses 
qu*on  lui  supposait,  le  sultan  le  considérait  dès  ce 
moment  comme  nn  homme  qui  lui  était  acquis. 
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Sa  faveur  s'établissait ,  et  sa  femme  devenait  un 

£a.ppuiy  qui  non-seulement  le  maintenait  dans  son 

gouvernement  y  mais,  souvent  aussi ,  servait  à  lui 

^a  procurer  un  autre  plus  important.  Si  y  au  con- 

^raire^  sa  conduite  ét^t  marquée  au  coin  de  la 

lésinerie,  sa  perte  était  jurée  ;  et  les  tendances  du 

l3eau-père  et  de  la  bru  étaient  tournées  vers  le 

Ibut  de  le  perdre  sans  éclat  ;  le  cas  arrivant,  les 

xichesses  dont  il  avait  ménagé  l'emploi  devenaient 

la  proie  du  fisc. 

Les  époux  s'écrivaient  fréquemment  :  c'était 
la  seule  faculté  que  l'hymen  leur  eût  procurée. 
Ils  ne  s'épargnaient  pas  les  compliments,  et  se 
complaisaient  dans  les  avantages  corporels  qu'ils 
s'attribuaient  réciproquement;  car  ils  ne  s'étaient 
jamais  vus,  même  en  peinture,  la  loi  du  prophète 
prohibant  inexorablement  toute  représentation 
humaine.  L'illusion  allait  quelquefois  jusqu'à  leur 
persuader  qu'ils  s'aimaient  tendrement. 

Ije  hasard  pouvait  cependant  les  réunir.  Les  in- 
trigues de  la  femme  réussissaient  quelquefois  à 
procurer  à  son  époux  une  des  grandes  dignités  de 
Tempire»  telles  que  celle  de  grand  vizir  et  de  ca- 
pitan-pacha,  qui  donnaient  la  résidence  dans  la 
métropole.  Dans  ce  cas,  la  cohabitation  était 
permise. 

Mais  quel  n'était  pas  leur  désappointement, 
quand,  à  la  première  entreviib,  ils  ne  se  trouvaient 
plus  cette  beauté ,  ces  grâces ,  ces  perfections , 

T.  II.  11 
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dont  leur  imagination  orientale  s'était  plu  à  se 
doter  mulueliement  ! 

Un  fait  de  ce  genre  arriva  sous  le  règne  de 
Sélim  III.  Le  i^acha  d'Erzcroum  avait*  été  choisi 
par  ce  prince  pour  mari  d'une  de  ses  filles.  Au 
moment  où  cet  honneur  venait  le  chercher  dans 
sa  résidence  y  il  eut  le  malheur  d'avoir  un  dl 
crevé  par  un  de  ses  favoriS;  dans  le  jeu  du  djirid, 
auquel  il  se  livrait  avec  passion  '. 

Les  conséquences  de  ce  cruel  accident  avaienl 
été  aggravées  par  l'impéritie  de  l'esculape  du 
pacha.  Le  cartilage  gauche  du  nez  avait  dû  être 
amputé,  et  remplacé  par  une  lame  d'ai^ent. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  sa  guérison  qu'il  a^ 
riva  à  Goustantinople  pour  occuper  la  place  de, 
grand  vizir,  à  laquelle  le  crédit  de  la  sultane  l'a- 
vait fait  élever.  Il  était  hideux.  Personne  ne  fat 
surpris  de  la  répugnance  que  témoigna  la  prin- 
cesse a  la  vue  de  celui  qu'elle  s'était  figuré  un 
Adonis  ;  elle  quitta  sur-le-champ  le  palais  où  la 
rencontre  s'était  faite  ;  et  le  bon  Sélim,  son  père, 
approuva  la  séparation. 

Le  nouveau  vizir  n'en  conserva  pas  moins  la 
faveur  de  son  maître.  Il  a  laissé  de  bons  souvenirs. 
S'il  n'a  pas  joui  de  la  possession  d'une  belle  prin- 
cesse, adorée  de  son  père,  il  a  au  moins  échappé 


'  On  lira  la  description  de  cet  cxrrcioo  dans  le  i-hapitro  ronsarré  an 
s|K'clnrles,  je  m  cl  divrrlisseinents  dos  Turcs. 
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aux  terribles  épreuves  qui  raltendaient  dans  le 
cours  de  son  union. 

Une  loi  horrible  et  barbare  condamnait  tous  les 
enfants  issus  d'une  princesse  du  sang  impérial  et 
d'un  sujet,  à  une  mort  immédiate  après  leur  nais- 
sance. Ces  infortunés ,  quel  que  fût  leur  sexe ,  ne 
traversaient  la  vie  que  pour  passer  des  mains  de 
la  sage-femme,  qui  les  avait  reçus  à  leur  entrée 
dans  ce  monde,  dans  celles  du  muet  chargé  de 
leur  ravir  le  jour.  On  voulait  prévenir,  par  ces 
inhumaines  précautions ,  les  velléités  d'ambition 
que  des  alliances  avec  le  sang  ottoman  eussent  pu 
faire  éclore,  si  ces  enfants  eussent  vécu. 

On  doit  faire  honneur  au  sultan  Mahmoud  de 
TaboUtion  de  cette  odieuse  pratique.  Hallil-Pa- 
cha,  son  premier  gendre,  eut,  de  son  épouse,  un 
fils  qui  vécut  pendant  six  mois,  et  qu*il  ne  perdit 
que  de  mort  naturelle. 

Nous  avons  dit  qu'Hallil,  esclave  géorgien, 
n'avait  dû  l'immense  faveur  d'être  choisi  par  son 
souverain  pour  être  l'époux  de  sa  première  fille, 
qu'à  la  tendresse  que  lui  portait  le  vieux  séraskier 
Uzrev^,  ou  Chosrew-Pacha ,  dont  il  était  le  favori, 
et  qui  était  lui-même  Tobjet  delà  plus  haute  faveur 
de  son  auguste  maître,  l'empereur  régnant.  Il 
ne  nous  a  pas  été  possible  de  découvrir  la  cause 
d'une  pareille  faveur  accordée  à  Saïd-Pacha,  qui 
a  épousé,  en  1837,  la  seconde  fille  de  Sa  Uau- 
tesse. 
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Ces  choix  n'ont  pas  jastiOé  les  es|)érances  de 
ce  prince.  L'idiotisme  de  Tun,  la  participation  de 
Tautre  à  un  crime  honteux ,  ont  rendu  stériles 
des  pensées  conçues  dans  des  idées  d'avenir.  Il 
reste  à  Sa  Hautesse  une  troisième  fille  à  pourvoir. 
Ce  prince  y  songe,  écrit-on  de  Constantino(dp. 
Sera-t-elle  plus  heureuse  ou  mieux  inspirée  dans 
cette  troisième  recherche  ? 

En  attendant,  relevons  encore  une  de  ces  gros- 
sières annonces  que  les  corres(K)ndances  de 
rOrient  répandent  sans  scrupule ,  et  que  des 
journaux  de  la  chrétienté  accueillent  et  accrédi- 
tent sans  y  réfléchir. 

Il  venait  d'être  question  du  mariage  prcjeié 
entre  le  jeune  prince  de  Leuchtenberg  et  la  prin- 
cesse Maria  de  Russie.  On  louait  l)eaucoup  Sa 
Majesté  tzarienne  sur  l'adhésion  qu'elle  avait 
donnée  au  choix  judicieux  de  la  princesse. 

Vile,  vile,  un  courtisan  de  Constantinople 
s'empresse  d'écrire  h  la  Gazelle  (TAugsbourgj  que 
le  sultan ,  imitant  son  glorieux  voisin ,  a  laissé  à 
sa  troisième  fille  le  soin  de  se  choisir  un  époux, 
et  que  sa  prédilection  s'est  arrêtée  sur  un  certain 
Achmed-Fety-Pacha,  dont  la  séduisante  toumurr 
et  l'esprit  délié  ont  fait  sur  elle  une  profonde  im- 
pression. 

Jamais  rêverie  ne  fut  plus  indigeste,  ni  les 
vraisemblances  plus  choquées.  Si  le  sultan  était 
atteint  d'une  aliénation  mentale  avérée,  nous 
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douterions  encore  d'une  ^semblable  résolution  en 
pareille  matière. 

Où  donc  a-t*on  pris  qu  une  princesse  du  sang 
ottoman,  icondanmée  à  la  plus  sévère  clôture, 
surtout  avant  son  mariage,  ait  pu  voir  et  admirer 
rhomme  que  Ton  désigne  ?  et  si  elle  Fa ,  par  ha- 
sard ,  entrevu  à  travers  des  grilles  épaisses ,  où 
n-l-elle  pu  l'entretenir  pour  apprécier  son  esprit? 
Ne  dirait- on  pas  que  les  salons  du  sérail,  si  on 
peut  donner  ce  nom  à  des  appartements  accessi- 
bles seulement  aux  individus  du  service  intime, 
sont  ouverts  aux  personnages  de  haut  rang,  et 
\\ue  les  sexes  y  sont  confondus?  On  ne  peut  cu- 
muler plus  de  sottises  dans  une  seule  annonce;  et 
pourtant  elle  trouve  des  échos  parmi  des  gens 
iiui  raisonnent  juste  sur  toute  matière  autre  que 
les  questions  orientales. 

Le  sultan  a  une  sœur  qui  frise  la  soixantaine. 
Bile  a  profité  du  relâchement  inti^oduit,  à  Tombre 
les  réformes ,  dans  les  rigueurs  de  l'étiquette , 
joiir  se  donner  plus  de  liberté  qu'elle  n'en  eût 
m  autrefois. 

Elle  occupe  un  palais  dans  mie  situation  ravis- 
sante, sur  le  Bosphore.  On  rencontre  assez  sou- 
vent son  harem  (cortège)  dans  les  rues  de  Con- 
îtantinople.  Elle  aime  le  mouvement,  et  fait 
volontiers  elle-même  ses  aflaires  et  ses  emplettes, 
suivant  les  mauvaises  langues,  elle  sait  combattre 
es  ennuis  du  (•élil)at  ;  le  public  rit  de  ses  écarts 
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et  les  lui  pardonne,  parce  qu'au  total  elle  est  h* 
personne. 

Il  est  vrai  qu'elle  ne  paie  pas  ses  foi 
aussi  sont- ils  moins  indulgents.  On  les 
à  faire  des  vœux  pour  sa  fin  prochaine,  parce  < 
disent-ils,  on  ne  pourra  rien  obtenir  de  son 
Les  gens  plus  instruits,  et  parmi  ceux-ci  est 
Arménien,  père  d'une  nombreuse  famille,  (fàw\ 

puis  vingt  ans  lui  donne  des  soins  sans  en  aW; 

. 

reçu  aucun  salaire;  ces  gens,  disons- nous,  i»" 
putent  à  rbomme  d'affaires  de  la  princesse  le  re- 
tard qu'ils  éprouvent. 

Dieu  veuille,  pour  ces  braves  gens,  que  Tawfc 
fisc  n'intervienne  pas  au  moment  du  d&ès,  et* 
se  fasse  pas  la  part  du  lion  ! 

La  conclusion  du  présent  chapitre  est  que  b 
génie  réformateur  du  sultan  n'a  pas  pu  réussira 
tirer  des  ornières  profondes  de  la  routine  la  chfl« 
la  plus  essentielle,  l'instruction  de  ses  enfants. 

Sa  première  pensée  ne  devait-elle  pas  être  (k 
se  donner  dans  ses  héritiers,  par  une  bonne  édu- 
cation, des  continuateurs  de  l'œuvre  remarquable 
qu'il  n'a  pu  qu'ébaucher?  et  dans  ses  gendres,  ne 
devait-il  pas  chercher  des  aides  et  des  appuis? 

11  y  a  songé ,  nul  doute.  L'intelligence  a  6it 
défaut  à  son  instinct.  L'esprit  des  jeunes  sultans 
ne  sera  nourri  que  d'idées  surannées  ;  et  ils  ne 
connaîtront  le  système  qu'on  a  entendu  leur  sub- 
stituer, que  par  les  innovations  mal  conçues,  mal 
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erées,  qu'ils  trouveront  établies.  En  enti*ant 
is  le  monde ,  ils  seront  lancés  dans  uiie  lice 
is  issue  ;  ils  ne  pourront  reculer  vers  le  passé, 
ite  de  ravoir  connu  ;  et  ils  ne  chemineront  qu'en 
^lesdans  la  voie  nouvelle,  adoptée  sans  Intel- 
ence  par  esprit  d'imitation.  Quel  avenir! 
Quant  aux  gendres,  on  les  connaît  déjà  :  ils  ne 
nt  propres  à  rien. 


■  4 
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CHAPITRE  TUI. 


NINISTRi^  £T  AUTRl»  GRAI\DS  PERSONNAGES  Tl!Ras 
DANS  LBlltS  HABITUDES  PRIVÉES. 


reprendre  de  décrire  par  des  faits  les  habi* 
privées  des  ministres  et  des  autres  grands 
nnagés  de  l'empire  ottoman,  c'est  s'engager 
une  voie  où  la  vertu  n'apparaît  que  rare- 
t  et  où  le  vice  se  révèle  sans  cesse  avec  la 
istidieuse  monotonie.  Abordons,  cependant, 
natière;  il  le  faut,  car  elle  fait  partie  du  ta- 
général  que  nous  avons  annoncé. 
.  différences  entre  les  hommes  proviennent, 
it  autre  pays,  de  la  naissance,  de  la  fortune, 
ducation,  des  dispositions  naturelles  déve- 
îs  par  l'étude.  En  Turquie,  ces  causes  de 
^nce  sont  nulles. 


\ 
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ralionsT  Ce  peuple  semble  enirainé,  par  un  pen- 
;haiU  irrésistible,  à  se  révolter  contre  tout  ce  qui 
»l  nouveau.  On  le  voit  assez  dans  les  résistances 
ncessamment  opposées  aux  réformes  tentées  par 
e  pouvoir  quasi-divin  du  chef  de  l'islamisme. 

C'est  un  fait  constant  que  nulle  création  de 
iurée  ne  peut  marquer  le  passage  d'un  homme 
m  ministère.  En  Europe,  chacun  s'impose  volon- 
iers  la  loi  d'améliorer  le  service  dont  il  reçoit  la 
lirection;  sileseffoits,  dans  ce  genre,  ne  sont  pas 
toujours  couronnés  de  succès,  au  moins  signalent- 
ib  rintention.  C'est  le  contraire  en  Orient. 

Les  mesures  du  sultan  Mahmoud  n'ont  fait  qu'ef- 
Oeurer  les  surfaces;  le  fond  est  resté  le  même.  Un 
Duinistre  du  seizième  siècle  pourrait  venir  repren- 
Ire  les  fonctions  qu'il  a  remplies  il  y  a  cent  cin- 
]uante  ou  deux  cents  ans  :  il  retrouverait  les  choses 
lelles  qu'il  les  a  laissées  ;  seulement ,  il  i)ourrait  y 
rencontrer  des  innovations  qu'il  ne  comprendrait 
[)as. 

Un  Turc  qui  est  api)elé  à  un  grand  emploi  n'a 
^'un  but,  c'est  de  s'y  maintenir  dans  la  ligno 
suivie  par  son  prédécesseur;  il  s'informe  comment 
Taisait  celui  qu'il  a  remplacé  ;  il  ne  vise  pas  à  ce 
cjue  l'on  dise  :  //  fait  mieux;  il  se  contente  qu'on 
pense  qu't/  ne  fait  pas  plus  mal. 

L'imitation  est  servile  aumatériel,commedansla 
pensée.  La  maison  d'un  nouveau  dignitaire  se  mon- 
tre sur  le  pied  où  son  devancier  la  maintenait.  Les 
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«'iiicienDes  habitudes  survivent;  les  oièmes  err^^ 
nientssont  suivis;  on  ne  s'aper^t>il de  lamntatîi 
i|u  en  voyant  de  nouvelles  figures. 

il  perce  bien ,  à  la  vérité ,  quelque  nuance 
la  manière  dont  rautorilé  est  exploitée.  EUe  devi^if 
plus  douce  ou  plus  acerbe ,  suivant  le  caractère  da 
fonctionnaire  ;  mais  ce  sont  encore  là  des  eioqi- 
tions.  L'ensemble  reste  et  se  maintient. 

Autrefois  j  lorsque  le  peuple  dominateur  aoca- 
prait  toutes  les  richesses ,  un  homme  promu  à  un 
^rade  élevé  passait  souvent  de  la  gène  à  la  phs 
grande  opulence.  Le  jour  qui  suivait  sa  nomina- 
tion le  trouvait  riche;  la  semaine  ou  le  mois  d'a- 
près,  sa  fortune  était  fondée.  Cela  ne  voulait  pas 
(lire  qu'elle  fût  solide;  car  les  chances  qui  l'avaient 
improvisée,  ix)uvaient  tout  aussi  bien  Tanéantir 
d'un  seul  coup. 

Le  sultan  ne  proclamait  l'élu  de  son  choix,  qu'en 
lui  faisant  remettre  des  présents  d'un  prix  propor- 
lioiiné  à  la  splendeur  de  la  dignité  qu'il  lui  accor- 
dait. Par  exemple,  pour  la  chaîne  de  grand  vizir, 
c'était  d  abord  une  forte  somme  en  espèces;  en- 
suite des  bijoux  et  des  armes,  avec  garnitures  de 
<Iiamants,  de  perles,  de  pierres  précieuses;  des 
schals  de  la  plus  grande  valeur;  des  chevaux  pa- 
rés de  inagniûques  harnais;  enûn,  des  esclaves 
(les  deux  sexes,  d'origine  géorgienne  et  circas- 
sienne. 

A  riiiiilaliundu  niai(r(^,  les  grands  dignitaires 
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envoyaient  leur  oflrande;  elle  était  on  rapport  avec 
leur  position  sociale. 

Après  ceux-ci,  les  individus  qui  aspiraient  aux 
bonnes  grâces  du  nouveau  favori  de  la  fortune , 
cenx  qui  désiraient  sa  protection,  les  postulants  de 
[dace,  etc.,  s'efforçaient  de  prendre  datedans  son 
eqtrit  par  l'empressement  et  le  choix  de  leurs  ca- 
draux. 

Ce  devait  être,  penserez-vons,  une  charge 
Usa  pesante  pour  Sa  Hautesse,  que  cet  usage 
d'accompagner  tes  nominations  supérieures  de 
largesses  aussi  étendues  1  Bannissez  celte  idée. 
Une  nomination  supposait  une  disgrâce  -,  et  ce  que 
le  trésor  retirait  de  celle-ci  couvrait,  et  au-delà, 
ce  qu'il  accordait  à  celle-là. 

En  effet,  ce  que  l'on  donnait  à  l'élu  n'était,  à 
proprement  parler,  qu'un  signal  pour  que  les  dons 
ho  arrivassent  de  tous  càtés;  tandis  que  ce  que 
l'on  conGsquait  sur  le  disgracié  se  composait  de 
ce  qu'il  avait  reçu  ou  acquis  pendant  le  cours  de 
saiaveur.  Le  trésor  du  prince  semait  avec  éclat, 
mais  c'était  pour  recueillir  avec  usure. 

En  tout  pays,  un  homme  qui  accepte  ime  haute 
position  se  comptait  dans  la  pensée  qu'elle  lui  était 
Ine,  tpi'elle  n'est  que  la  reconnaissance  éclatante 
le  son  mérite,  et  qu'il  saura  bien ,  par  son  adresse 
9t  par  la  manière  dont  il  la  remplira ,  se  l'inféoder. 
L'illusion  se  conçoit  dans  les  pays  régulièrement 
puvei'nés.l^s  places,  en  général,  ne  s'y  donnent 
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voir  Je  |ionToîr.  dans  ces  deux  provinces,  remi:^ 
en  leurs  mains. 

Jusqu'au  règne  du  suhan  Mahmoud,  les  inter- 
prèles  de  la  Porte  et  de  la  marine  furent  promus 
de  ces  emplois  à  la  dignité  d'hospodar  (prince)  de 
Moldavie  et  de  Valachie.  La  faveur  présidait  anx 
choix  j  mais  les  cadeaux  les  dirigeaient  plus  sou- 
vent. 

Celui  qui  obtenait  la  préférence  passait  de  fab- 
jection  la  mieux  constatée  à  la  souveraine  puis- 
sance; il  se  formait  une  maison  à  Finstar  des 
tètes  couronnées ,  et  se  donnait  une  garde  nom- 
breuse,  à  la  tète  de  laquelle  il  partait  pour  aller 
prendre  [>ossession  de  son  apanage.  Mais  pèa 
rassuré  par  l'éclat  et  les  prérogatives  de  sa  non- 
velle  dignité,  par  le  pouvoir  qu'il  allait  atteindre 
aux  limites  de  son  nouveau  gouvernement,  et  par 
la  présence  des  gardes  dont  il  s'était  environné, 
il  ne  manquait  pas  de  se  procurer  l'escorte  de 
trois  ou  quatre  janissaires,  chargés  de  le  protéger 
et  de  le  faire  respecter  aussi  longtemps  qu'il 
cheminerait  sur  le  territoire  ottoman. 

Un  de  ces  princes ,  quittant  Constantinople 
pour  se  rendre  à  son  nouveau  poste,  fut,  malgré 
son  brillant  entourage,  insulté  sur  la  route  par  un 
fanatique  musulman,  qui  lui  barrait  le  passage 
et  lui  jetait  de  la  boue  au  visage.  Irrité  et  plein 
do  son  rôle,  il  le  fait  saisir  et  pendre  par  son 
bourreau,  personnage  obligé  du  cortège  ofliciel. 
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L'admiration  excitée  par  cet  acte  de  rigueur  fut 
grande  parmi  lesrajns;  mais  il  souleva  une  tem- 
lète  chez  les  Musulmans.  On  demanda  hautement 
a  mort  de  Taudacieux  djaour  (infidèle).  Des  lar- 
gesses seméesà  propos,  et  la  protection  du  capitan- 
ladba  qu'il  venait  de  quitter,  conjurèrent  Forage. 

Les  places  d'hospodar  étaient  scabreuses  ;  les 
lépositions étaient  fréquentes.  Heureux,  quand  les 
Impositions  n'étaient  pas  suivies  de  la  perte  de 
a  vie,  ou  tout  au  moins  de  celle  de  la  fortune! 
La  liste  de  ceux  de  ces  princes  qui  ont  eu  une 
in  malheureuse  est  très*longue.  Un  plus  grand 
lombre,  de  retour  à  Constantinople,  ont  dû  ache- 
er  la  conservation  de  leur  existence  par  d'énoi- 
1168  sacrifices,  qu'au  surplus  leurs  exactions  les 
ivaient  préparés  à  supporter. 

Rien  n'était  cependant  capable  de  refroidir 
'ardeur  avec  laquelle  les  emplois  de  princes  de 
lloldavie  et  de  Valachie  étaient  recherchés  par 
es  familles  en  possession  de  les  occuper.  Celles 
pii  étaient  au  second  rang  n'éprouvaient  quun  re- 
{ret  :  c'était  de  ne  pouvoir  y  prétendre.  Qu'étaient 
I  leurs  yeux  des  risques  trop  évidents,  à  côté  du 
K>Dheur  d'exercer  le  pouvoir?  On  a  entendu  une 
émme  dont  le  mari,  par  sa  position,  était  assez 
approché  de  la  ligne  où  l'on  y  parvenait,  s*écrier 
ivec  effusion  :  Que  mon  mari  soit  prince  un  seul 
ouTy  qu'on  lui  coupe  la  tête  le  lendemain,  nous  ne 
wms  en  plaindrons  pas;  au  moins  aurons-nous 
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goûté  du  suprême  honneur  l  el ,  pendant  ce  discours  ^ 
le  mari  levait  les  yeux  et  les  bras  au  ciel,  en  signe 
d'adhésion  et  de  résignation. 

Les  derniers  traités  entre  la  Porte  et  la  Russie, 
et  l'influence  sans  limites  que  l'autocrate  s'esl 
adjugée  sur  la  Moldavie  et  la  Valachie,  en  alteodant 
qu'il  les  incorpore  à  ses  vastes  déserts,  ont  annolé 
ce  système  de  rotation  dans  les  emplois  de  princes, 
qui  concentraient  et  absorbaient  les  facultés  et 
les  ambitions  des  familles  fanariotes.  Les  hospo- 
dars  actuels  sont  élus  pour  sept  ans,  et  rééligi- 
Ues.  C'est  la  Russie  qui  commande  les  choix. 

Les  Grecs  sont  également  privés,  de  nos  joan^i 
du  drogmanat  de  Tempire  et  de  l'amirauté.  Le 
divan  est  à  présent  servi  par  des  interprètes  mu- 
sulmans; il  y  a  peut-être  perdu  sous  le  rapport  de 
la  Gnesse  et  du  savoir-faire;  en  compensation,  il 
a  gagné  sous  celui  de  la  bonne  foi  el  do  la  probité. 

Les  Turcs,  nous  Tavons  dit,  ne  redoutent  pas 
plus  que  les  Grecs  les  chances  qui  rendent  ince^ 
laines  les  permanences  dans  les  places.  Il  y  avait 
autrefois  autant  de  périls  dans  les  places  réser- 
vées uniquement  aux  fidèles,  que  les  Hellènes  en 
rencontraient  dans  les  emplois  dont  ils  étaient  ea 
possession . 

En  1 837,  Pertew-Pacha,  ministre  de  l'intérieur, 
et  Wassal-Eflendi,  son  gendre,  premier  secrétaire 
de  Sa  Hautesse,  firent  la  dure  expérience,  que  la 
mort  et  la  confiscation  pouvaient  encore  accom- 
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pagner  les  déposilions.  Ces  conséquences  ne  sont 
plus  en  principe  ;  et  dans  la  même  année,  et  plus 
tard,  d'autres  destitutions,  entre  autres  celle  de 
Hallil-Effendi,  séraskier,  premier  gendre  du  sul- 
tan, et  celle  d'Âkif-Pacha,  autre  ministre  de  l'in- 
térieur, ont  eu  lieu  sans  ces  circonstances  aggra- 
vantes. 

Dans  r impossibilité  de  signalei*,  chez  les  uii* 
nistres  et  dignitaires  turcs,  des  vertus  qui  hono- 
rent leur  caractère,  ou  des  actes  qui  révèlent 
leurs  talents ,  nous  sommes  réduit  à  les  peindre 
par  des  faits,  décelant  en  eux  l'absence  de  toute 
dignité,  une  négation  générale  de  probité. 

Nous  citerons  des  traits  particuliers;  nous  en 
rapporterons  qui  sont  communs  à  tous;  et,  sans 
emprunter  nos  exemples  à  des  époques  éloignées 
qui  rendraient  les  vérifications  difficiles,  nous  les 
puiserons  dans  les  vingt  mois  écoulés  de  Tau- 
tonme  de  1836  h  Tété  de  1838;  c'est-à-dire  que 
nous  avons  été ,  en  quelque  sorte ,  témoin  des 
sujets  de  nos  ré<*its. 

On  a  vu  qu'en  1837,  Akif- Pacha,  ce  ministre 
des  affaires  étrangères,  destitué  Tamiée  précé- 
dente sur  la  demande  formelle  de  lord  Posomby, 
ambassadeur  d'Angleterre,  en  expiation  de  l'at- 
tentat exercé  sur  l'Anglais  Churchill ,  rentra  aux 
affaires  avec  le  portefeuille  de  l'intérieur. 

Les  minisi  res  turcs,  qui  aiment  beaucoup  la  re- 
présentai ion  quand  ils  |)euvent  s'en  donner  les 
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apparences  à  bon  marché,  ont  toujours  autour 
d'eux  un  grand  nombre  de  valets.  Ils  leur  don- 
nent le  couvert  y  le  vêtement,  la  nourriture;  de 
gages,  peu  ou  point.  Mais  ils  leur  laissent  la  facollé 
de  s'en  procurer  d'assez  forts,  en  rançonnant  les 
visiteurs  et  les  solliciteurs.  Cet  abus  est  enraciné 
auprès  de  tous  les  ronctioimaires  publics.  Être 
laquais  en  Orient,  c'est  être  mendiant  autorisé. 

Nul  particulier  ne  peut  aborder  un  dignitaire 
sans  satisfaire  Tavidité  de  ses  gens ,  qui  se  mani- 
feste toujours  avec  insolence,  et  souvent  avec 
brutalité,  vis-à-vis  des  rajas. 

Cet  usage,  révoltant  en  tous  cas,  l'est  au  der- 
nier point  auprès  d'Âkif ,  de  cet  homme  dont  la 
capacité  est  mise  au  nive<iu  de  celle  qu'on  attribue 
à  Réchild.  Il  n'a  pas  honte  d'exiger  une  part  dans 
les  contributions  levées  par  sa  domesticité.  Il  n'y 
a  pas  à  en  douter  :  d'abord ,  c'est  de  notoriété 
publique  ;  et,  en  outre,  nous  le  tenons  de  la  bouche 
de  ses  gens,  qui  nous  ont  dit  plusieurs  fois,  en 
présence  de  drogmans  de  la  Porte,  lorsque  nous 
nous  refusions  à  l'acquit  de  ce  tribut  :  Ce  n'est  pas 
nous  que  vous  refusez^  c'est  notre  maître;  il  saura 
bien  s'en  venger. 

Réchild,  type  de  l'urbanité  et  de  la  science,  à 
ce  que  disent  ses  louangeurs ,  a  une  façon  plus 
relevée  de  s'avantager  aux  dépens  de  ceux  qui 
ont  affaire  à  lui. 

Dans  le  courant  de  mars  1838 ,  il  fit ,  par  ses 
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mains,  un  paiement  de  5,000  piastres  (1,250  fr.). 
La  somme  en  or  était  contenue  dans  un  petit  sa- 
chet de  taffetas  vert ,  fermé  d'une  manière  usitée 
chez  les  ministres,  quand  ils  paient  eux-mêmes 
une  dépense  publique. 

L'étiquette  et  le  respect  ne  permettent,  en  leur 
présence,  aucune  vériûcaiion  de  la  somme  et  des 
e:q[>èces  qui  la  composent.  Il  faut  recevoir  ce  qu'ils 
domient,  tel  qu'il  est  donné;  et  Ton  sent  que  Ton 
serait  mal  venu  si,  après  avoir  quitté  le  cabinet  de 
Texcellence,  on  voulait  récriminer  sur  le  contenu. 
On  va  voir  combien  ce  système  est  favorable  aux 
déceptions. 

La  personne  qui  reçut  ces  5,000  piastres  était 
accompagnée  d'undrogman,  et  le  prince  de  Samos 
était  présent  :  où  ne  se  foiurre-t-il  pas?  Quand  la 
remise  du  sachet  eut  lieu,  le  preneur  se  rendit  de 
suite  chez  un  négociant  français  établi  à  Galata , 
pour  convertir  ces  espèces  en  un  mandat  sur 
Marseille. 

Le  négociant  s'entretenait  avec  son  courtier. 
Un  Européen  présent  sur  les  lieux,  et  ses  conunis, 
prenaient  part  à  la  conversation.  Après  que  l'on 
eut  longtemps  examiné  le  sachet ,  l'élégance  de 
son  étoffe,  l'artifice  de  sa  clôture,  on  le  donna  au 
caissier  pour  en  faire  recette  après  vérification.  Il 
s'y  trouva  un  déficit  de  288  piastres,  formé  par  la 
rognure  de  diverses  pièces  de  20  piastres,  la 
fausseté  de  trois  de  ces  pièces,  et  l'évaluation  don- 
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née  à  quelques  autres.  Ces  dernières  avaient  en 
cours  jusqu'alors  sur  le  pied  de  33  piastres 
Tune  ;  mais  un  firman  daté  de  la  Teille  de  jour  do 
paiement  les  avait  ramenées  au  taux  de  20  pias- 
tres, et  Réchild  le  savail.  Il  profitait  de  la  circmn 
stance  pour  se  débarrasser  de  celles  qu'il  avait. 

Chez  le  négociant,  on  prévint  toute  observatioD 
de  la  part  du  porteur  ainsi  volé  et  mystifié,  en 
Tavertissant  que  ce  ministre  ne  manquerait  pas 
de  dire  pour  sa  justification ,  qu'il  avait  reçu  do 
trésor  le  sachet  tout  préparé ,  et  qu'il  était  ao- 
dessous  de  lui  d*en  vérifier  le  contenu.  Pourquoi 
alors  exigez -vous  que  le  preneur  reçoive  sans 
compter? 

Le  prince  de  Samos  tint  un  autre  langage,  lors- 
que le  lendemain  on  lui  donna  ces  détails.  Il  s'em- 
pressa de  dire  :  Gardez-^vous  bien  de  faire  la  mm- 
dre  réelamalion.  Ce  sont  de  petits  revenant-bm 
auxquels  leurs  excellences  sont  habituées. 

Terminons  ces  trisles  citations  par  un  dernier 
fait.  Celui-ci  concerne  le  fameux  Uzrew  oa 
Chosrew-Pacba,  dit  le  vieux  séraskier,  le  second 
personnage  de  l'empire ,  décoré  aujourd'hui  du 
titre  nouveau  de  président  du  conseil. 

Ce  vieillard,  chez  lequel  la  soif  de  Tor  a  tou- 
jours égalé  celle  qu'il  éprouve  pour  le  sang  hu- 
main, était  hors  des  affaires  depuis  l'automne  de 
1836.  Le  Moniteur  Ottoman  avait  annoncé,  en 
même  temps  que  sa  retraite,  que  le  sultan ,  en 
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raison  de  sou  âge  et  de  la  longue  durée  de  ses 
services,  lui  avait  alloué  une  pension  de  60,000 
[Hastres  (  15,000  fr.  )  par  mois. 

On  devait  croire  que  cette  uiunidcence  de  son 
maître,  jointe  à  ses  incalculables  richesses  et  au 
repos  dont  il  allait  jouir,  calmerait  les  élans  de 
son  insatiable  cupidité.  Quelle  ne  fut  pas  la  sur- 
prise du  public,  quand  un  jour  on  apprit  que  cet 
éminent  personnage ,  après  cinquante  ans  de 
possession  des  emplois  les  plus  élevés  et  les  plus 
productifs,  se  plaignait  de  la  détresse  à  laquelle  il 
était  réduit  sur  ses  vieux  jours ,  et  faisait  vendre 
ses  meubles  pour  pouvoir  s'alimenter  de  leur 
produit  ! 

On  eut  la  clef  de  ce  manège,  quand,  quelque 
temps  après,  il  fit  offrir  h  ses  créanciers,  et  les 
força  d'accepter,  50  pour  100  du  montant  de 
leurs  titres.  Est-ce  la  de  la  moralité?  Quel  exemple 
donné  par  le  plus  haut  dignitaire,  qui  n'a  point 
J'enfants  et  qui  regorge  de  richesses!  Craint-il, 
comme  il  le  disait,  de  manquer  du  nécessaire? 
Ignore-t-il  que  sa  fortune  est  dévolue  au  fisc  après 
sa  mort? 

Cette  ruse  honteuse,  pratiquée  par  le  vieux 
séraskier  pour  s'autoriser  à  faire  une  réduction 
de  moitié  dans  ce  qu'il  devait  a  ses  fournisseurs, 
rappelle  un  trait  non  moins  singulier  du  fameux 
Ali-Pacha  de  Janina  (Albanie). 

Cet  homme,  après  (piaranto  ans  de  jouissance 
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de  la  puissance  supréiue  dans  Touesi  de  reuipire, 
non  content  d'avoir  épuisé  tous  les  moyens  con- 
nus et  inconnus  d*extorquer  de  l'argent,  imagina 
de  se  transformer  en  mendiant  et  d'escompter  la 
compassion  publique. 

Il  s  habillait  de  haillons,  et ,  quittant  son  pa< 
lais,  il  allait  se  placer  dans  La  rue  près  d'une 
borne.  La ,  d'une  voix  pileuse,  il  sollicitait  les 
passants,  eu  leur  disant  :  N'oubliez  pas  le  mal- 
heureux  Ali;  il  est  dans  le  besoin. 

Â  cette  voix  connue  et  si  redoutée,  chacnn 
vidait  ses  poches,  ou,  s'il  n'avait  pas  d'ai^nt  sur 
soi,  courait  en  chercher  à  son  logis.  Malheur  à 
qui  hésitait,  ou  ne  donnait  pas  en  raison  de  ses 
facultés  connues  ! 

Ali  rentrait  dans  son  palais,  chargé  des  dons 
obtenus  par  ce  bizarre  moyen,  et  les  enfouissait  à 
côté  de  ses  immenses  épargnes.  On  lui  arracha  la 
vie  par  surprise  ;  et  tous  ses  trésors  devinrent  la 
proie  du  fisc  impérial. 

Cette  passion  effrénée  pour  les  richesses  existe 
chez  tous  les  Turcs.  ,Rien  ne  peut  la  calmer, 
rien  ne  peut  la  satisfaire  ;  elle  les  suit  au  tombeau, 
et  l'on  peut  croire  qu'elle  leur  survit  ;  car  l'ap- 
proche de  la  mort  ne  les  détache  pas  des  biens  de 
ce  monde.  On  eut  une  preuve  de  celte  opinion 
présumée,  dans  un  cas  remarquable  arrivé  vers  ta 
fin  du  dernier  siècle. 

Un  très-haut  dignitaire  s'était  retiré  des  admires 
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à  cuose  de  son  grand  âge  et  d'une  grave  inûr- 
miié;  il  était  attaqué  d'une  bydropisie,  que  ses 
médecins  n'avaient  su  ni  combattre  ni  guérir ,  et 
qui  faisait  des  progrès  inquiétants. 

Avant  le  règne  actuel ,  la  place  de  médecin  du 
sérail  était  toujours  donnée  à  un  Musulman.  On 
ne  s'informait  nullement  s'il  avait  fait  ses  études, 
s'il  était  reçu  docteur.  Cétait  une  dignité  comme 
une  autre,  et  la  faveur  seule  en  disposait. 

A  côté  de  cet  Esculape  ad  honores  était  un 
praticien  européen,  qui  remplissait  réellement 
la  place  sans  contrôle,  et  aussi  bien  que  le  lui 
permettait  la  dose  de  ses  talents,  en  général  assez 
légère. 

Quand  celui-ci  avait  de  Tentregent  et  du  goût 
pour  l'intrigue,  sa  situation  lui  imprimait  de  l'im- 
portance. Ses  fonctions  lui  donnaient  entrée  au 
sérail ,  d'un  difficile  accès  pour  tout  autre  que  les 
ministres  de  Sa  Hautesse,  et  même  dans  le  harem^ 
impénétrable  pour  tout  homme,  autre  que  l'eu- 
nuque. 

Les  Turcs  ont  la  manie  de  consulter  sans  cesse 

■ 

les  médecins  ;  et  dans  leur  ardeur  et  leur  crédu- 
lité, tout  Européen  de  bonne  tenue  passe  pour 
avoir  cette  qualité. 

Le  docteur  du  sérail ,  qui  la  possédait  réelle- 
ment ,  était  continuellement  assailli  de  consulta- 
tions par  tous  les  habitants  du  lieu  sacré,  désigné 
sous  le  nom  de  harem.  11  pouvait  voir  et  entendre 


liieo  des  choses .  sioiûet  dams  des  mtyukres^  d, 
s'il  élail  adroit,  se  fiûre  consoller  dans  uœ  farie 
de  circoostances. 

De  quelle  otilité  ne  poinraitHl  pasétie  povHe 
legatioD^  dont  il  anraïl  embrassé  les  in&éréls!  et 
coauDe  il  était  présomable  que  ses  piéiéreBoesse 
porteraient  vers  celle  à  laquelle  il  appaitenak  psr 
sa  naissance  ^  il  existait  un  accord  tacite  enire  les 
grandes  puissances,  pour  empêcher  leurs  sujets 
respectifs  d'accepter  les  fonctions  de  médecin  da 
sérail. 

A  lemr  défaut,  le  divan  portait  son  choix  sur  des 
RstgmsASy  des  Vénitiens,  ou  des  sujets  d'autres 
petites  puissances  de  l'Italie.  Alors  les  grands 
cabinets  rÎTalisaient  d'efforts  pour  s'attacher  ce 
titulaire.  C'étaient,  dans  ce  cas,  les  plus  belles  pro- 
positions d'avantages  effectifs,  qui  l'emportateot. 

Eti  1799  y  le  sukan  Séliin  III  voyant  arriver 
Téfioque  où  son  médecin  allait  le  quitter  pour 
renlrerdans  sa  patrie ,  imagina,  pour  rompre  les 
intrigues  qui  se  nouaient  autour  de  lui ,  de  sV 
dresser  directement  au  pape ,  à  l'effet  d'en  obte- 
nir un  médecin  auquel  il  pût  donner  sa  conûance. 

Sa  Sainteté  jeta  les  yeux  sur  un  fils  naturel  du 
prétendant,  le  dernier  des  Stuarls,  qui  avait  reçu, 
à  sa  naissance,  le  nom  de  cette  infortunée  maison. 
(]et  enfant  était  né  à  Rome,  et  élevé  dans  la  reli- 
gion catholique  ;  il  avait  été  admis  dans  le  service 
di'  santé  de  Sa  Sainteté,  après  avoir  étudié  et  pris 
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ses  grades  dans  la  faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier. 

Le  docteur  Stuart  est  agréé  par  le  sultan  sur  la 
recommandation  du  Saint-Père.  Il  accepte,  à  son 
tour,  Toffre  qui  lui  est  faite.  11  se  rend  dans  le 
Levant,  séjourne  d'abord  à  Sniyrne,  ensuite  à 
Brousse ,  dont  les  eaux  minérales  attirent  beau- 
coup de  malades,  et  arrive  enûn  à  Gonstanti- 
nople  j  un  an  après  son  départ  de  Rome. 

La  lenteur  de  cette  marche  avait  eu  pour  objet, 
ainsi  qu'on  le  lui  avait  prescrit  avant  son  départ , 
de  déguiser  le  motif  de  sa  venue ,  qui  ne  devait 
être  ébruitée  qu'au  moment  où  son  prédécesseur 
se  retirerait. 

La  chose  n'avait  pas  encore  été  rendue  publia 
que ,  quand  le  vieux  dignitaire ,  gisant  sur  son 
lit  de  douleur,  en  proie  aux  souffrances  et  à  Tin- 
quiétude  la  plus  vive ,  apprit ,  au  moyen  des  rela- 
tions inlimes  qu'il  avait  conservées  dans  Tintérieur 
du  sérail ,  qu'un  médecin  habile  était  envoyé  par 
le  pape  au  sultan ,  pour  exercer  sa  profession  au- 
près de  sa  personne  et  de  sa  cour. 

Il  se  décide  à  faire  appeler  le  docteur,  se  livre 
à  son  examen ,  et  après  une  minutieuse  explora- 
tion ,  lui  demande  ce  qu'il  pense  de  son  état.  — 
Il  est  grave ,  répond  celui-ci  ;  il  y  a  cependant  des 
chances  de  salut,  si  vous  consentez  à  suivre  exac- 
tement mes  prescriptions.  —  Et  combien  cela  me 
coûtera-l-il  ?  s'écrie  aussitôt  le  malade,  que  rintérél 
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de  sa  caisse  doiniuait  au-dessus  de  celui  de  sa  san- 
té. Le  docteur,  qui  savait  avoir  affaire  à  un  banune 
opulent,  dit,  à  tout  hasard,  10,000  piastres.  — 
Conunent,  djaour  (infidèle),  oses-tu  bien  me  fiûre 
une  demande  aussi  exorbitante?  Estrce  que  to 
«ne  crois  riche?  Sors  d'ici;  la  vue  redouble  mes 
maux. 

Le  docteur  vit  bien,  à  la  manière  dont  le  malade 
s'exprimait,  que  la  proposition  avait  défdu  ;  mais 
on  lui  cacha  ce  qu'il  y  avait  d'injurieux  dans  la 
réponse. 

Cependant  le  mal  allait  en  empirant.  Le  malade 
se  détermine  à  le  faire  appeler  de  nouveau,  et  le 
docteur  à  faire  une  seconde  visite.  Après  un  nou- 
vel examen,  le  dignitaire  veut  savoir  ce  qu*il  pense. 
«  Vous  avez  eu  tort,  dit  Stuart,  de  tant  tarder  à 
«  me  rappeler;  le  mal  s'est  aggravé.  Quand  je 
«  vous  ai  vu  la  première  fois,  je  pouvais  répondre 
«  de  votre  guérison.  En  ce  moment,  il  reste  bien 
«  encore  quelque  chance  de  réussite,  mais  le  dan- 
«  ger  est  grand.  —  N'importe ,  je  veux  que  tu 
«  tentes  tout  ce  qui  sera  possible  ;  mais  aupara- 
«  vanl,  sachons  ce  que  tu  me  demanderas.  »  Ce- 
lait là,  toujours,  la  question  absorbante. 

Le  docteur,  qui  marchait  cette  fois  sur  des  ren- 
seignements plus  précis ,  et  qui  avait  appris  que 
son  malade  reposait  sur  un  trésor  évalué  à  vingt 
millions ,  placé  dans  une  pièce  située  au-dessous 
de  celle  dans  laquelle  il  couchait,  comme  s'il  ne 
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8*en  fût  rapporté  qu'à  lui-même  de  la  garde  de 
ses  richesses ,  le  docteur^  disons-nous  j  répond 
âO,000  piastres. 

Le  coup  pensa  devenir  funeste  au  moribond. 
La  colère  altérant  sa  voix,  il  ne  put  que  balbutier 
ces  mots  :  Ahl  brigand,  tu  n'es  venu  en  Turquie 
que  pour  dépouiller  les  Musulmans.  Sors^  djaour 
maudit,  et  que  je  ne  te  revoie  plus  l 

Le  doctemr  fut  rappelé  à  quelques  jours  de  là. 
et  ne  consentit  à  faire  une  nouvelle  visite  que  sur 
les  instances  pressantes  de  plusieurs  légations. 
Après  avoir  exploré  une  dernière  fois  le  malade, 
il  loi  déclara  que  pour  100,000  piastres  il  n'en- 
treprendrait pas  de  le  traiter.  «  Ce  serait  vous 
«  voler,  ajouta-l-il  ;  car  il  n'y  a  plus  d'espoir,  et 
«  ma  conscience  s'y  refuse;  et,  en  outre,  la  mort 
«  d'un  homme  de  votre  rang,  entre  mes  mains  et 
«  à  mon  début,  ferait  un  tort  irréparable  à  ma  ré- 
«  putalion.  » 

Peu  de  jours  après,  le  malade  avait  succombé; 
et  quelques  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées  de- 
puis qu'il  avait  rendu  le  dernier  soupir,  lorsque  les 
gens  du  fisc,  apostés  d'avance,  mettaient  la  main 
sur  ce  trésor  de  20  millions,  dont  il  n'avait  pas 
su  détacher  10,000  piastres  pour  recouvrer  la 
santé. 

Le  docteur  Stuart  lui  survécut  peu  de  temps.  Il 
n'était  pas  Anglais,  puisqu'il  était  né,  à  Rome,  d'un 
père  banni  par  arrêt  du  parlement  ;  mais  il  eut 
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rimprudence,  à  son  arrivée  à  ConsUmiinople,  de 
céder  aiix  cajoleries  des  Anglais  et  de  leur  légai* 
tion.  Il  se  lia  étroilemcnt  avec  la  nation  qui  avait 
détrôné  et  expulsé  du  territoire  britannique  la 
fiaroille  à  laquelle  il  appartenait,  quoique  par  des 
nœuds  illégitimes. 

On  feignit  de  le  prendre  pour  Anglais ,  et  k 
poison  punit  9  en  sa  personne,  ce  qu'on  regarda 
comme  une  infraction  à  la  convention  tacite  qui 
interdisait  les  fonctions  de  médecin  du  sérail  à  tout 
sujet  d'une  grande  puissance. 

La  place  fut  donnée,  au  moment  où  il  allait  en 
prendre  possession,  à  un  Ragusais  nommé  Rutoi, 
qui  ne  se  trouvait  pas  dans  la  catégorie  des  ex- 
ceptions. 

Les  trois  faits  exposés  ci-dessus  sont  récents  et 
faciles  à  vérifier  ;  ils  appartiennent  à  la  vie  privée 
des  trois  hommes  les  plus  en  évidence  en  ce  mo- 
ment, Uzrew,  Akif  et  Réchild,  pachas.  Nous  pou^ 
rions  multiplier  les  citations  du  même  genre. 
Qu'apprendraient  elles  de  plus  sur  la  moralité  des 
hommes  en  place  dans  leur  vie  privée?  Termi- 
nons par  un  seul  fait ,  qui  est  dans  les  allures  de 
tous,  et  qui  permettra  de  juger  avec  quelle  im- 
pudeur ils  abusent  de  l'autorité  dès  qu'elle  passe 
dans  leurs  mains. 

Les  rues  de  Gonstantinople,  hoi*s  un  petit  nom- 
bre et  pour  de  courtes  distances ,  ne  permetteni 
pas  la  circulation ,  par  des  charrettes ,  des  malé- 
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rinux  de  poids  et  de  capacité.  Ces  transports  se 
font  à  dos  d'homme ,  ou  sur  des  chevaux  et  des 
ânes. 

'  On  rencontre  fréquemment  des  portefaix  isolés, 
pliant  sous  le  poids  d'une  poutre,  ou  une  agglomé- 
ration de  huit ,  douze  et  seize  hommes  transpor- 
tant en  commun  des  barriques  de  fortes  dimen- 
sions. Souvent  aussi  ce  sont  des  chevaux  ou  des 
ânes,  qui  ont  sur  le  dos  des  charges  de  planches 
placées  des  deux  côtés  de  leur  bât.  Ils  les  traînent 
plutôt  qu'ils  ne  les  portent  ;  car  si ,  d'un  côté , 
elles  dépassent  de  deux  ou  trois  pieds  et  plus  la 
tête  de  la  bête  de  somme ,  de  l'autre  elles  repo- 
sent sur  le  sol,  à  quatre  et  cinq  pieds  de  ses  jambes 
de  derrière. 

Il  est  toujours  fâcheux  de  se  trouver  sur  le 
passage  de  ces  trains,  surtout  quand  ils  évo- 
luent pour  entrer  de  la  rue  qu'ils  suivent  dans 
une  rue  transversale.  Il  faut  de  l'adresse  et  une 
grande  habitude  pour  en  éviter  le  contact. 

On  conçoit  combien,  avec  de  si  faibles  moyens, 
il  faut  de  temps,  de  soins ,  de  conducteurs  et  de 
montures,  pour  transporter  de  l'embarcadère  où 
se  font  les  déchaînements,  au  point  souvent  assez 
avancé  dans  l'intérieur,  les  matériaux  qui  doivent 
entrer  dans  la  construction  d'une  maison. 

Un  ministre  ou  un  homme  puissant  fait-il  con- 
struire pour  son  compte  un  édifice  quelconque , 
ses  gens  ne  se  mettent  point  en  peine  d'organiser 
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un  service  de  iransport.  Ils  détoumeni  ceux  des 
particuliers ,  les  emploient  à  un  certain  n<Mnbre 
de  voyages,  et  laissent  à  ceux-ci  le  paiement  de 
ces  courses,  à  prendre  sur  la  masse  de  celles  qu'ib 
font  exécuter  pour  leur  propre  service.  Quelque- 
fois ils  imposent  directement  ces  corvées  aux 
propriétaires  des  bétes  de  somme.  Toujours  est-il 
que  le  ministre  a  éludé  la  principale  dépense  de 
ses  constructions,  et  qu'il  parvient,  par  ce  moyen 
sans  gène,  à  se  préparer  de  belles  habitations 
pour  répoque  où ,  perdant  ses  fonctions ,  il  de- 
vra quitter  le  domicile  attaché  à  Temploi. 

Les  réformes  ont-elles  atteint  des  abus  ausri 
criants?  Loin  de  là  !  On  en  est  encore  à  se  deman- 
der s'il  y  a  réellement  abus  dans  ces  vexations, 
tant  il  paraît  naturel  de  pressurer  les  rajas,  sor 
lesquels  les  corvées  et  les  exactions  frappent  le 
plus  ordinairement. 

Les  réformes,  avant  que  leurs  bienfaits  se  ré- 
vélassent, n'ont  pas  eu  seulement  le  triste  résultat 
d'emporter  tout  ce  qui,  matériellement,  conser- 
vait les  traces  de  Tancienne  grandeur  ottomane: 
elles  ont  aussi  brisé  les  moules  où  se  formaient 
les  hommes  extraordinaires,  qui  apparaissaient  de 
loin  en  loin  au  milieu  de  ces  races  dégénérées. 

Hassan-Pacha,  mort  grand-amiral  vers  la  fin  du 
dernier  siècle ,  après  avoir  été  grand  vizir,  dont 
le  baron  de  Tott  raconte  des  faits  prodigieux,  et 
qu*il  nommait  le  dernier  des  Turcs,  est  en  effet 
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le  dernier  de  ces  hommes  remarquables  dont  on 
conserve  encore  le  souvenir  à  Gonstantinople. 

Nul  homme  ne  se  fit  mieux  obéir,  nul  ne  fut 
plus  soumis  à  ses  maîtres  ;.il  était  la  terreur  des 
rebelles.  Tous  ceux  qui  ont  marqué  de  son  temps 
ont  été  exterminés  par  lui.  Il  se  montra  tout  à 
coup  au  milieu  des  Mameluks  révoltés,  et  les 
chassa  dans  la  Haute-Egypte  ;  ils  ne  reparurent 
au  Caire  que  lorsque  d'autres  événements  eurent 
appelé  aUleurs  le  redoutable  Hassan. 

Cet  homme  se  peignait  dans  ses  affections  aussi 
bien  que  par  ses  haines.  11  avait  pour  ami,  et  pour 
société  habituelle,  un  lion  de  grandeur  déme- 
surée, qui  l'accompagnait  dans  ses  missions.  Ce 
noble  animal,  libre  dans  le  palais  de  son  maître 
comme  à  la  mer  sur  le  vaisseau  amiral,  n'avait 
jamais  donné  lieu  de  supposer  qu'il  eût  conservé 
les  goûts  du  désert.  11  vivait  familièrement  avec 
les  gens  du  pacha,  ainsi  qu'avec  l'équipage  de  son 
navire,  et  se  laissait  caresser  par  le  premier  venu 
sans  donner  le  moindre  signe  d'impatience. 

L'apparence  seule  d'une  déviation  à  ces  pacifi- 
ques habitudes  lui  coûta  la  vie.  Hassan  le  sacrifia 
à  la  sûreté  publique  et  peut-être  à  la  sienne 
propre. 

Cet  amiral,  en  tournée  avec  sa  flotte  dans 
TÂrchipel,  était  un  jour  mollement  étendu  sur 
des  tapis  et  des  coussins,  du  côté  de  tribord  et 
en  dehors  de  la  dunette,  faisant  son  kef  (  sa  satis- 
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faclioii  )  el  Ainianl  un  narguillé  (  pipe  persanne); 
sa  vue  s'étendail  sans  obstacle  jusqu'à  lavant  du 
vaisseau.  On  venait,  par  ses  ordres,  d'y  décapiter 
un  esclave^  dont  le  corps  et  la  tête  avaient  élé 
précipités  dans  les  flots. 

Le  sang  répandu  sur  le  pont  n'était  pas  encore 
lavé,  quand  le  lion  arrive  sur  le  lieu  de  l'exécution. 
Dès  qu'il  a  flairé  ce  sang  encore  chaud,  tout  son 
corps  s'agite ,  ses  oreilles  se  dressent,  ses  narines 
se  gonflent,  sa  crinière  se  hérisse,  sa  queue  se 
plie  et  se  replie  et  lui  bat  les  flancs  ;  un  attrait 
inconnu  parait  l'attacher  à  cette  place,  et  le  pous- 
sera darder  sa  langue  pour  goûter  à  ce  mets  nou- 
veau. 

On  était  attentif;  un  silence  absolu  régnait  sur 
le  bord,  lorsque  deux  coups  de  pistolet  viennent 
l'interrompre.  Le  lion  était  mort;  et,  sur  un  signe 
du  maître,  on  jetait  le  cadavre  par-dessus  le 
bord. 

Hassan ,  qui  n'avait  perdu  de  vue  aucun  des 
mouvements  du  fier  animal,  avait  deviné  le  réveil 
d'un  instinct  assoupi  et  non  éteint,  et  se  saisissant 
des  pistolets  qu'il  portait  toujours  à  sa  ceinture,  et 
dont  l'usage  lui  était  très-familier,  l'avait  ajusté  et 
abattu  sans  prendre  conseil  de  ceux  qui  l'envi- 
ronnaient. Il  se  contenta  de  leur  dire  :  //  étail 
temps!  et  tout  resta  dans  le  silence. 

Hassan  avait  un  autre  ami;  c'était  un  esclave 
chrétien  auquel  il  avait  toujours  porté  beaucoup 
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'affeclion.  Cet  homme  préférait  son  sort  à  la  li- 
erlé,  qui  lui  avait  souvent  été  offerte.  En  effet,  il 
'avait  d'esclave  que  le  nom  ;  ses  allures  ne  s'en 
essentaient  nullement.  Dans  un  moment  terrible 
Dur  tous  les  deux,  son  maître  lui  donna  une 
reuve,  aussi  singulière  que  décisive,  de  Fatta- 
bement  qu'il  lui  portait. 

Pendant  le  célèbre  combat  de  Tchesmé,  livré 
ar  les  Russes  à  l'escadre  ottomane,  et  dont  l'issue 
it  l'incendie  de  celle-ci,  le  chrétien,  qui  se 
x>uvait  sur  le  vaisseau  commandé  par  Hassan, 
irait  eu  un  pied  fracassé  par  un  des  premiers 
Dulets  lancés  par  l'ennemi.  Il  s'était  traîné  entre 
eux  canons,  et  attendait. là  l'issue  du  combat  et 
is  secours  qu'on  voudrait  bien  lui  donner. 

Sur  ces  entrefaites,  le  vaisseau  d'Hassan^  abordé 
ar  un  brûlot  russe,  avait  pris  feu.  Cet  homme 
itrépide  avait  fait  tout  ce  qui  était  humainement 
Dssible,  mais  inutilement,  pour  arrêter  les  pro- 
rès  de  l'incendie.  Jugeant  ses  efforts  inutiles,  et 
[>yant  le  feu  prêt  à  gagner  la  soute  aux  poudres , 
se  résout  au  dernier  parti  qui  lui  reste ,  celui  de 
luter  à  la  mer^  et  d'essayer  de  gagner  à  la  nage 
)  rivage,  qui  n'est  qu  à  un  mille  de  distance. 

Mais  auparavant,  il  demande  ce  qu'est  devenu 
)  chrétien.  On  lui  indique  la  place  où  il  attend  la 
lorty  au  milieu  des  plus  cruelles  souffrances.  Il 
court,  l'aborde  et  lui  dit:  — Je  ne  V  ai  pas  oublié 
2ns  ce  cruel  moment  ;  je  veux  te  faire  partager  la 
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seule  planche  de  salut  que  f  aie  pour  moi-même.  Et, 
sans  attendre  sa  réponse,  il  le  soulève ,  et,  à  tra- 
vers un  sabord ,  il  le  lance  à  la  mer  où  il  se  [ffëci- 
pite  après  lui. 

Le  malheureux  eut  le  bonheur  d'atteindre  on 
débris  sur  lequel  il  passa  une  trentaine  d'heures. 
Le  lendemain ,  une  embarcation  le  recueillit  et  le 
conduisit  à  terre.  Il  a  survécu  à  cette  double  eau- 
strophe  ;  et  nous  Ta  vous  vu,  dans  ses  vieux  jours, 
en  faire  le  récit  dans  les  termes  les  plus  touchante. 
Son  admiration  et  sa  reconnaissance  pour  son  an- 
cien maître  étaient  encore  dans  toute  leur  vivacité. 

Hassan  termina  sa  carrière,  dans  un  âge  très- 
avancé,  par  un  de  ces  traits  de  vigueur  qui  avaient 
rempli  sa  vie.  Arrivé  à  la  dernière  période  de  b 
maladie  à  laquelle  il  a  succombé,  il  jouissait,  coo- 
ché  sur  une  ottomane,  dans  son  kiosque  de  Fanii- 
i*auté,  des  rayons  d'un  soleil  qu'il  ne  devait  bientôt 
plus  revoir,  quand  il  aperçoit  deux  hommes ,  pla- 
cés à  peu  de  distance  dans  un  caïque ,  qui  paraisr 
saient  le  regarder  avec  une  attention  soutenue. 

Il  envoie  aux  informations ,  et  apprend  que  ce 
sont  deux  commensaux  du  grand  vizir,  son  ennemi 
personnel,  chargés  d'attendre,  pour  venir  l'en 
avenir,  le  moment  où  l'amiral  aura  rendu  le  der- 
nier soupir.  Le  but  de  cet  antagoniste  était  évident; 
il  entendait  arriver  des  premiers,  et  se  saisir 
d'une  partie  des  trésors  dévolus  au  fisc ,  que  l'on 
devait  trouver  chez  le  mort. 
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La  colère  rend  des  forces  au  terrible  Hassan.  Il 
demande  le  canot  amiral ,  s'y  fait  porter,  et  or- 
donne qu'on  le  conduise  au  sérail.  Parvenu  aux 
pieds  de  son  mailre,  le  sultan  Abdul-Hamid,  il  le 
supplie,  comme  grâce  dernière  et  récompense  de 
ses  longs  services,  de  lui  accorder  la  tête  de  ce 
vizir. 

11  l'obtient ,  et  revient  mourir  dans  sou  palais , 
heureux  d'avoir  triomphé  encore  une  l'ois  de  ses 
adversaires. 

Tel  fut  Hassan- Pacha,  le  dernier  de  cette  es- 
pèce d'hommes  abruptes ,  sans  culture ,  et  d'un 
caractère  indomptable,  qu'une  nation  dégénérée 
ne  peut  plus  espérer  de  voir  sortir  de  son  sein. 
Nous  ne  l'aurions  fait  connaître  qu'imparfaite- 
ment, si  nous  négligions  de  rapporter  un  des 
traits  les  plus  saillants  de  sa  carrière  aventureuse. 
On  peut  en  outre  puiser,  dans  ce  nouveau  récit, 
des  enseignements  curieux  sur  la  politique  et  le 
mécanisme  du  gouvernement  ottoman ,  sous  les 
prédécesseurs  du  sultan  Mahmoud. 

Durant  les  trois  règnes  qui  ont  précédé  le  sien, 
des  révoltes  aussi  sérieuses  que  prolongées  avaient 
singulièrement  affaibli  la  puissance  des  successeurs 
des  califes.  Elles  ont  préparé  la  ruine  qui  menace 
aujourd'hui  leur  empire. 

Les  rebelles  étaient  de  deux  sortes.  Les  uns, 
préposés  par  le  choix  même  du  prince  à  des  gou- 
vernements importants,  [larvenaient  à  s'y  donner 
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une  assiette ,  constituant  une  sorte  d'indépen- 
dance :  tels  étaient  Djezzar,  pacha  de  Saint-Jesm- 
d'Âcre;  Âli,  pacha  de  Janina,  et  Passwan-Ogkm, 
gouverneur  de  Widin,  ville  située  dans  une  lie  du 
Danube.  La  mort  seule  de  ces  usurpateurs  a  po 
faire  rentrer  leur  territoire  sous  Tantorité  de  la 
Porte. 

En  général  9  ces  pachas,  satisfaits  de  dominer 
sans  réserve  sur  les  apanages  qu'ils  s'étaient  créés, 
ne  songeaient  pas  à  les  étendre.  A  la  vérité ,  Os 
affaiblissaient  l'importance  et  la  consistance  de 
l'empire  ;  mais  ils  n'attaquaient  pas  son  existence; 
ils  s'astreignaient  même  à  payer  exactement  les 
tributs  dus  par  les  provinces  qui  leur  obéissaient. 

L'autre  sorte  de  rebelles  était  d'un  danger  plos 
actuel ,  plus  direct  pour  le  divan ,  quoique  ces 
hommes  fussent  loin  d'avoir  des  ressources  aossi 
vastes  et  un  aplomb  aussi  positif,  que  les  pachas 
dont  nous  venons  de  parler. 

Ceux-là  étaient  ordinairement  des  chefs  mili- 
taires qui  se  faisaient  des  partisans ,  et  les  rete- 
naient autour  d'eux  par  Taltrait  du  pillage,  quand 
les  événements  qui  les  avaient  fait  enrôler  avaient 
cessé.  Ces  aventuriers  recrutaient  et  grossissaient 
sans  cesse  leurs  cadres  des  mécontents  de  tons 
rangs  et  de  toutes  castes.  Us  s'emparaient  ordinai- 
rement d'une  place  forte ,  en  faisaient  leur  quar- 
tier-général ,  et  envoyaient  de  là  des  partis  qui 
mettaient  le  pays  à  conlrilnition,  pillaient  les  de* 
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nevs  publics,  et  prenaient  des  otages  parmi  les 
luiorités  turques  qu'ils  parvenaient  à  atteindre. 

Le  gouvernement,  par  impuissance  ou  en  rai - 
on  des  forces  que  ces  chefs  avaient  réunies,  était 
ouvent  obligé  de  les  tolérer,  et  même  quelque- 
ois  d'acheter  fort  cher  leur  soumission. 

Sous  le  règne  dHabdul-Hamid  (1791),  un  capi- 
aine  des  troupes  que  la  paix  avec  la  Kussie  avait 
ait  licencier,  nommé  Jussuf-Âga,  se  forma  une 
)ande  considérable,  et  parvint  à  s'établir  assez 
K)lidement  dans  le  nord  de  la  Macédoine.  Quel- 
|ues  troupes  envoyées  contre  lui  furent  battues , 
)t  leui*s  débris  grossirent  ses  rangs.  Les  pachas 
les  environs  le  ménageaient  ;  on  assurait  même 
}ue  Tastucieux  Ali  de  Janina  l'appuyait  sous 
nain,  et  lui  faisait  passer  des  armes  et  des  muni- 
ions. 

Cet  aventm'ier  prenait  une  consistance  impo- 
iante ,  et  l'on  pouvait  craindre  que  ses  plans  ne 
>e  liassent  à  ceux  du  fameux  Passwan-Oglou , 
jui ,  de  son  donjon  de  Widin ,  commençait  à  don- 
ner de  sérieuses  inquiétudes. 

Sur  ces  entrefaites ,  Hassan ,  de  retour  de  sa 
uission  annuelle  dans  l'ArchipeK  entre  avec  sa 
lotte  dans  le  port  de  Constantinople.  Le  sultan , 
>ans  attendre  le  moment  où  Tamiral  doit  se  pré- 
senter au  sérail  pour  rendre  compte  de  ses  opé- 
rations ,  l'envoie  chercher.  «  Hassan ,  lui  dit-il , 
K  un  esclave  révolté  brave  son  maître,  trouble  et 
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ce  ruine  ses  fidèles  sujets;  des  traîtres  le  soulîen- 
«  nent  ;  il  se  nomme  Jussuf.  Il  est  temps  qu'il  paie 
«  de  sa  tète  sa  coupable  conduite.  —  Je  cours 
<f  chercher  cette  tète,  répond  Hassan.  »  Et  sans 
autre  explication,  il  remonte  sur  sa  flotte,  et  TOgue 
vers  Salonique. 

II  avait  eu,  pendant  le  trajet ,  le  temps  de  réflé^ 
chir  à  la  difficulté  de  Tentreprise.  Jussuf  était 
brave  et  habile.  11  disposait  de  forces  supérieures 
à  celles  qu'Hassan  conduisait;  et  son  camp  était 
assis  dans  une  position  de  difficile  accès.  L'amiral 
se  décide  à  employer  la  ruse,  de  préférence  à  la 
violence. 

A  peine  mouillé  dans  le  port  de  Salonique ,  il 
prend  ses  quartiers  à  terre,  et  ne  paraît  s'occuper 
que  d'affaires  relatives  à  son  service.  Il  ne  pro- 
nonce même  pas  le  nom  de  Jussuf,  et  parait  igno- 
rer son  existence. 

Mais  deux  jours  après  son  arrivée,  il  lui  députe 
secrètement  un  émissaire  chargé  de  le  compli- 
menter, et  de  lui  glisser  des  insinuations  tendant 
à  lui  faire  entendre  qu*il  désirerait  le  connaître 
personnellement. 

Jussuf  était  très-adroit  ;  et  le  caractère  d'Has- 
san était  trop  connu,  pour  qu'il  n'entrevit  pas  un 
piège  caché  sous  ces  démonstrations  affectueuses. 
Il  répond  en  termes  mesurés ,  témoigne  un  désir 
très-vif  de  voir  un  guerrier  aussi  remarquable  qoe 
Famiral ,  et  des  regrets  non  moins  sincères  de  ce 
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que  leur  position  respective  oppose  un  obstacle 
invincible  à  un  rapprochement. 

L'émissaire  revient  vers  Hassan  avec  cette  ré- 
ponse. Il  est  bientôt  réexpédié ,  cette  fois  avec 
des  présents.  II  a  pour  instruction  de  faire  com- 
prendre que  les  causes  d'éloignement  ne  sont 
pas  telles  qu'elles  peuvent  le  paraître ,  et  que  de 
mutuels  motifs  de  sûreté  pourraient  bien,  avant 
peu ,  faire  sentir  Futilité  d'une  union  dans  le  but 
d'une  défense  commune. 

Cependant  Hassan  vivait  à  Salonique  dans  une 
retraite  profonde.  Il  s'environnait  de  précautions 
qui  décelaient  des  craintes.  Il  avait  répandu  à 
dessein  le  bruit  que  sa  disgrâce  était  résolue,  et 
sa  tète  promise  à  ses  ennemis. 

On  s'étonnait  que  le  capitan-pacha  y  au  retour 
delà  croisière  annuelle ,  ne  fut  pas  resté  à  Con- 
stantinople  pour  rendre  compte  de  ses  opérations 
et  présider  au  désarmement  de  la  flotte.  C'était 
sans  exemple  jusqu'alors.  Et  d'ailleurs  y  de  quelle 
utilité  pouvaient  être  les  vaisseaux  qu'il  avait 
amenés,  à  rapproche  de  l'hivernage,  dans  un 
port  sans  ressources  pour  leurs  besoins  et  leur 
ravitaillement  ?  Sa  présence  à  Salonique  ne  pou- 
vait s'expliquer  que  par  une  disgrâce  anticipée. 

On  voyait  chaque  jour  quelque  voile  s'éloigner 
de  ce  port.  Les  capitaines  qui  les  montaient  sem- 
blaient obéir  à  des  influences  secrètes,  et  se  dé- 
rober, pour  ainsi  dire,  à  Tobéissance  de  leur  chef. 
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Toutes  ces  circonstances  donnaient  à  penser  que 
le  crédit  de  l'amiral  était  à  son  terme,  et  Ton 
attendait  avec  inquiétude  Tinstant  où  se  déclare- 
rait l'orage  prêt  à  fondre  sur  lui. 

Tout  étant  ainsi  préparé  pour  le  coup  de  main 
que  Tamiral  méditait,  il  écrit  à  Jussuf  :  «  J'ai  be- 
«  soin  de  ton  appui.  Tu  ne  le  refuseras  pas  à 
«  Hassan.  Une  entrevue  entre  nous  est  néces- 
«  saire.  Notre  sort  en  dépend  ;  je  te  la  demande. 

«  Tu  dois  te  défier  de  moi  :  je  vais  au-devaol 
«  d'une  crainte  naturelle.  Voici  ce  que  je  te  pro- 
«  pose  ;  tu  y  reconnaîtras  ma  franchise. 

«  Il  y  a  dix  lieues  de  Salonique  au  vaste  cara- 
«  vansérail ,  éloigné  d'une  égale  distance  de  tes 
«  quartiers.  On  y  pénètre  par  deux  portes  oppo- 
«  sées  y  l'mie  au  nord ,  l'autre  au  sud.  Deux  esca- 
c<  liers  pareils  conduisent  au  premier  étage,  où 
«  sont  deux  chambres  donnant  Tune  dans  l'autre. 
«  Deux  maisons  isolées  se  trouvent  à  environ  cent 
«  pas  du  caravansérail,  sur  les  deux  routes  qui  y 
«  conduisent. 

«  Tel  jour,  à  telle  heure,  nous  partirons  cha- 
«  cun  de  notre  résidence ,  accompagnés  de  deux 
«  hommes  de  notre  intime  confiance ,  et  d'une 
«  escorte  de  quinze  cents  hommes. 

«  La  marche  sera  combinée  de  manière  à  ce 
«  que  nous  arrivions  en  même  temps  aux  deux 
«  fermes.  Nous  y  laisserons  le  gros  de  notre  troupe, 
«  moins  cinquante  hommes  qui  nous  suivront  au 
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«  caravansérail  y  et  s'arrêteront  à  la  porte  par  la- 
ïc quelle  chacun  de  nous  y  entrera. 

«  Seuls  avec  nos  deux  affidés ,  nous  monterons 
«  au  premier  étage.  Ils  resteront  dans  la  pre- 
c(  mière  pièce  ;  et  nous  nous  réunirons  dans  la  se- 
«  conde. » 

Ces  conditions  plaisent  à  Jussuf  :  il  les  accepte; 
et  la  réunion  a  lieu  sous  la  protection  des  mesures 
arrêtées^  qui  semblaient  exclure  toute  idée  de  tra- 
hison. Chacun  avait  d'ailleurs  donné  à  ses  gens 
des  instructions  pour  tous  les  cas  possibles. 

Les  deux  amis  entrent  par  les  deux  portes  op- 
posées de  la  salle  où  la  conférence  devait  se  tenir, 
et  chacun  s'asseoit  aux  extrémités  du  sofa,  voi- 
sines de  ces  portes. 

Des  habitants  ordinaires  <]e  ce  kan ,  il  n'était 
resté  qu'un  vieux  cuisinier  arménien  pour  la  pré- 
paration des  aliments ,  et  un  jeune  homme  de 
quatorze  ans  pour  les  servir,  et  après  le  repas, 
présenter  Feau  pour  le  lavage  de  la  figure  et  des 
mains,  donner  les  pipes,  et  verser  le  café. 

La  longueur  du  trajet  ayant  ouvert  les  appétits, 
on  décida  qu'on  commencerait  par  manger,  et 
qu'on  ne  conférerait  qu'après  le  repas,  pour  n'être 
plus  dérangé.  On  sert  chaque  convive  à  la  place 
où  il  s'était  arrêté. 

Le  diner  terminé,  le  jeune  homme  apporte  h 
Jussuf,  le  bassin,  l'aiguière,  la  savon,  la  serviette, 
qui  doivent  servii*  à  la  purification.  Par  déférence. 
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il  envoie  le  tout  à  Hassan,  qui,  sans  hdsiler,  com- 
mence son  opération.  Il  fait  mousser  le  saTcm,  ae 
couvre  le  visage  d'écume;  et,  après  de  fréquentes^ 
immersions  de  sa  face  dans  le  bassin ,  il  pr»)^ 
tranquillement  la  serviette,  et  s'en  sert  pour  s'es^ 
suyer,  avec  une  lenteur  calculée. 

Le  page,  après  avoir  nettoyé  le  bassin,  le  porte 
vers  Jussuf ,  qui,  ne  voulant  pas  montrer  |dus  de 
défiance  que  son  nouvel  ami ,  se  livre  avec  une 
égale  tranquillité  aux  mêmes  opérations. 

Cétait  là  que  l'attendait  l'astucieux  Hassan.  Il 
profite  du  moment  où  l'écume  de  savon  privait  le 
rebelle  de  la  vue ,  pour  saisir  ses  pistolets  et  les 
décharger  sur  lui ,  en  même  temps  qu'il  se  lance 
avec  un  poignard  sur  ce  corps  déjà  inanimé  ;  l'a- 
chever, et  jeter  le  cadavre  par  la  fenêtre  dans  la 
cour  du  caravansérail  fut  l'affaire  d'un  moment 

Les  deux  afiidés  d'Hassan,  qui  avaient  le  mot  et 
attendaient  le  signal ,  s'étaient  défaits  de  ceux  de 
Jussuf,  en  même  temps  que  les  cinquante  hommes 
du  même  parti  restés  à  une  des  portos ,  avaient 
couru  sur  ceux  qui  leur  étaient  opposés,  lesquels, 
surpris  et  terrifiés  en  voyant  le  corps  de  leur 
niatire  tomber  sans  vie  sur  le  pavé  de  la  cour,  s'é- 
taient enfuis,  et  avaient  entraîné  dans  leur  dé- 
route le  dépôt  resté  à  la  ferme. 

Hassan  revint  à  Salonique,  précédé  du  bruit  de 
sa  victoire,  et  se  hâta  d'aller  à  Gonstanlinople 
«léposer  aux  pieds  de  son  maître  cette  tête  qui, 
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peu  lie  temps  auparavant  y  donnait  encore  de  sé- 
rieuses inquiétudes. 

Cette  anecdote  nous  a  paru  essentielle  à  rap- 
porter, parce  qu'elle  met  à  nu  un  des  ressorts  par 
lesquels  le  gouvernement  des  sultans  a  longtemps 
maintenu  son  autorité.  Les  hommes  comme  Has- 
san manquent  aujourd'hui  en  Orient.  Les  réformes 
ont  brisé  le  moule  qui  les  produisait. 


/^ 
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Chez  un  peuple  auprès  duquel  la  vertu,  Tintel- 
ligence ,  la  capacité,  ne  sauraient  attirer  la  consi- 
dération, où  le  simple  paiticulier,  dans  la  crainte 
d'exciter  l'envie  ou  la  cupidité,  n'ose  faire  montre 
des  biens  qu'il  tient  de  ses  pères  ou  de  son  indus- 
trie, où  enfln  tous  les  avantages  sociaux  ne  peuvent 
s'obtenir  que  d  une  position  empnmtée  au  pouvoir, 
il  est  naturel  que  chaque  ambition  s'agite  dans  sa 
sphère  pour  arriver  au  pouvoir. 

Ce  sentiment  général,  chez  les  Turcs,  explique 
leur  ardeur  à  chercher  à  entrer  dans  les  emplois 
publics  ;  et  comme  l'importance  personnelle  est 
toujours  relative  au  rang  que  Ton  a  obtenu,  il  en 
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résulte  cliez  les  iitulaii*es  uue  scrupuleuse  solli- 
dtude  à  maintenir  les  droits,  honneurs,  pràfogsh 
tives  y  inhérents  à  leur  situation. 

Tout  est  minutieusement  réglé  et  séYèreoi^ 
prescrit  par  l'étiquette  dans  les  rapports  entre 
Musulmans.  Nul  ne  songe  à  enfreindre  ces  rè- 
gles, nul  n'en  tolérerait  le  mépris.  Leur  exigence 
s'étend  jusque  dans  le  sein  de  la  famille.  La  ten- 
dresse entre  les  époux ,  entre  les  pères  et  mères 
et  leurs  enfants ,  n'autorise  pas  de  déviation.  Tons 
savent  ce  qu'ils  se  doivent  réciproquement,  ettoos 
l'observent  scrupuleusement  dans  le  secret  du  mé- 
nage, comme  s'ils  avaient  le  public  pour  témoin. 

Ces  exigences  impérieuses,  et  la  tendance  una- 
nime à  s'y  soumettre,  ont  introduit  dans  la  sodâé 
les  plus  bizarres  usages.  Nous  avons  eu  fréquem- 
ment occasion  de  les  observer  ;  et  notre  surfurise 
ne  fut  pas  moindre  au  dernier  jour  qu'au  premier. 

C'est  dans  le  bureau  des  drogmans  de  la  Porte, 
où  les  éii^angers  ont  le  plus  d'accès ,  que  noos 
avons  plus  particulièrement  fait  nos  observa- 
tions. 

a 

Ces  employés  se  réunissent  chaque  jour,  excepté 
le  jeudi,  jour  de  repos,  et  quelquefois  le  vendredi, 
sorte  de  dimanche  pour  les  Musulmans,  dans  le 
local  ordinaire  de  leurs  travaux.  Leur  salle  a ,  sui- 
vant l'usage ,  un  sofa  qui  règne  sur  trois  des  côtés. 
Chacun  y  a  sa  place  attitrée ,  et  choisie  non  pas 
précisément  à  l'arbitraire,  mais,  sans  que  ce  soit 
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de  rigueur,  en  raison  de  la  valeur  personnelle  de 
rindividu. 

C'est  assis  sur  ce  sofa,  chaque  employé  ayant  à 
ses  côtés  les  ustensiles  nécessaires  autravail,  qu'ils 
exécutent  celui  que  leur  chef  leur  distribue. 

Beaucoup  de  gens  ont  affaire  à  ce  bureau.  Pour 
bien  faire  comprendre  Tusage  que  nous  voulons 
décrire ,  supposons  l'entrée  d  un  Musulman  ;  car 
pour  rhomme  qui  n'a  pas  Thonneur  d'être  vrai 
croyant ,  la  réception ,  comme  on  le  verra ,  est 
tout-à-^fait  exemple  de  façons. 

L'arrivant  soulève  une  tajûsserie  qui  iient  lieu 
de  porte  pendant  les  heures  de  travaiL  11  pénètre 
dans  la  salle  ;  d'un  coup  d'œil  sûr,  il  a  jugé  la  place 
qu'il  a  droit  d'occuper  sur  le  so£a^  et  il  va  s'en  em- 
parer,  sans  attendre  qu'on  la  lui  désigne  on  qu'on 
l'y  invite. 

Arrivé  là,  et  installé  à  sa  convenance,  après 
avoir  s<Mgneusement  renfermé  ses  jambes  et  ses 
|Meds  dans  les  basques  de  sa  redingote ,  il  proiùène 
ses  regards  sur  les  assistants  ^  en  leur  faisant  un 
salut  commun ,  qui  consiste  à  porter  la  main  droite 
des  {Meds  à  la  bouche  et  sur  la  tète.  En  réponse , 
tonte  l'assemblée  exécute  la  même  manœuvre  en 
regardant  le  nouveau  venu. 

A  peine  le  calme  est-il  établi,  que  commence  un 
feu  roulant.  Celui-ci  a  envoyé  un  salut  de  même 
forme,  en  particulier,  à  chaque  membre  du  bu- 
reau, qui  le  lui  a  rendu  immédiatement.  L'opéra* 
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tion  est  longue,  si  l'assemblée  est  au  complet.  Il 
y  a  un  instant  où  toutes  les  mains  droites  font  le 
trajet  indiqué.  Si  un  étranger,  ignorant  ces  usages, 
entrait  pendant  cet  échange  de  courtoisie,  nul 
doute  qu'il  ne  se  crût  au  milieu  de  convulsion- 
naires. 

Faisons  remarquer^  c'est  justice ,  que  ces  drog- 
mans ,  les  plus  éclairés ,  les  plus  zélés ,  les  plos 
dévoués  à  leurs  devoirs,  nous  l'avons  déjà  dit  dans 
une  autre  occasion ,  ne  font  qu'obéir  à  l'étiqoette 
reçue ,  en  se  conformant  à  ces  niaiseries  ;  mais  il 
est  bien  visible  qu'ils  en  reconnaissent  l'absurdité. 

Quant  aux  non-Musulmans ,  nous  l'avons  aussi 
annoncé,  la  nuance  de  la  réception  caractérise  h 
supériorité  injurieuse  que  s'attribuent  les  Musnl^ 
mans.  On  ne  leur  concède  que  rarement,  et  par 
exception ,  le  droit  de  s'asseoir  sur  le  sofa.  H  y  a, 
dans  un  coin  de  chaque  bureau,  une  chaise  qai 
leur  est  destinée.  C'est  une  espèce  de  sellette,  sor 
laquelle  ils  ont  l'air  d'attendre  le  jugement  que 
Ton  va  porter  sur  eux. 

L'usage  que  nous  venons  de  décrire  tient  à  la 
vie  sociale,  autant  qu'il  se  lie  aux  allures  publi- 
ques. Celui  dont  nous  allons  entretenir  le  lecteur 
occupe  une  haute  place  dans  les  prescriptions 
hiérarchiques. 

En  Euro|)e,  la  Russie  exceptée,  où,  jusqu'aux 
«iiisinier  et  cocher  de  l'autocrate,  chacun  est  classé, 
|ur  assimilation  ,  à  un  grade  militaire ,  la  subordi- 
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nation,  quant  au  service ,  n'existe  que  dans  l'in- 
térieur des  cadres  de  même  nature.  Elle  cesse , 
ou  poijr  mieux  dire  n  a  jamais  existé,  à  part  les 
égards  de  société,  entre  les  individus  de  carrières 
diverses.  Ainsi  tous  les  militaires  d'un  corps  devront 
à  leur  colonel  des  déférences ,  auxquelles  ils  ne 
seront  pas  tenus  vis-à-vis  d'un  président  de  pre- 
mière instance,  bien  qu'il  y  ait  similitude  de  rang 
dans  la  ligne  des  préséances.  Ils  resteront,  à  l'é- 
gard de  celui-ci ,  dans  les  règles  prescrites  par  la 
civilité. 

En  Turquie,  la  subordination  dans  tous  les  actes 
de  la  vie  est  absolue ,  et  rigoureusement  mainte- 
nue à  un  tel  point ,  que  le  supérieur  ne  laisse  ja- 
mais échapper  l'occasion  d'en  Ëdre  sentir  le  poids 
.  à  tous  ceux  auxquels  il  croit  la  pouvoir  imposer. 

Notre  méthode  admet  et  exige  des  citations. 
Nous  allons  nous  y  conformer,  en  exposant  deux 
faits  pris  dans  les  deux  cas  prévus  ci-dessus. 

Dans  le  premier,  supposons  un  colonel  et  un 
lieutenant-colonel,  amis  intimes,  et  même  frères, 
si  Ton  veut.  Ils  sont  seuls.  La  plus  sincère  union 
règne  entre  eux  depuis  leur  naissance.  Le  colonel 
occupera  toujours  la  place  d'honneur;  il  recevra, 
comme  chose  due,  les  services  de  son  inférieur  ; 
et  s'il  a  besoin  d'un  verre  d'eau  pour  se  désal- 
térer, de  feu  pour  allumer  sa  pipe ,  ce  sera  celui- 
ci  qui  s'empressera  de  les  lui  présenter,  sans 
attendre  qu'ils  lui  soient  demandés. 
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Cette  exigence  qui  pèse  sur  le  subordomié .  est 
tellement  passée  dans  les  mœurs .  qu'elle  servit 
admirablement  bien  à  un  Maure  de  Tunis ,  poDi 
caractériser  l'étal  d'infériorité  auquel  le  succes- 
seur des  califes  est  descendu.  Celait  à  Tépoque 
de  l'expédition  d'Alger ,  qui  faisait  prévoir  nn 
nouvel  échec  pour  la  dignité  ottomane. 

L'auteur  du  présent  ouvrage  avait  été  envoyé  i 
Tunis,  dans  un  intérêt  relatif  a  cette  expédilk». 
1^  Maure  précité,  auquel  il  eut  affaire,  lui  demanda 
si  le  projet  prêté  à  la  France  était  bien  sérieux. 
Sur  une  réponse  affirmative ,  appuyée  de  ^obse^ 
vationque  le  règne  du  dey  était  arrivé  à  son  terme, 
qu'il  ne  pourrait  résister  à  la  sagesse  des  prépa- 
ratifs et  à  la  valeur  des  Français,  le  fidèle  Musol* 
man  s'écria  avec  l'accent  de  la  plus  vive  douleur, 
et  en  secouant  sa  barbe,  qu'il  avait  saisie  à  poignée 
comme  s'il  voulait  l'arracher  :  Vay^  vajfj  ray  (si- 
gnes d'affliction)  /  adesso  quan  Christe  vol  fumar. 
Mahommel  ander  chercar  fuscol  Littéralement, 
A  présent^  quand  le  Christ  veut  fumer,  c'est  Ma* 
homet  qui  va  lui  chercher  du  feu  !  C'était,  en  lan- 
gue franque,  usitée  sur  tout  le  littoral  musulman, 
peindre  énergiquement  la  décadence  des  anciens 
conquérants. 

L'autre  trait  est  peut-être  plus  caractéristique. 
Il  est  pris  dans  les  hautes  régions  de  la  hiérarchie. 

En  1799,  nous  nous  trouvions  par  hasard,  à 
l'heure  de  midi,  chez  un  négociant  français  habitant 
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une  des  luaisoDsde  pierre,  dont  les  Génois  onlduié, 
il  y  a  plusieurs  siècles ,  pendant  leur  domination  ^ 
le  faubourg  de  Constantinople,  nommé  Galata. 

Le  feu  se  déclara  dans  des  maisons  de  bois  si- 
tuées dans  le  voisinage  ;  et  le  vaivode,  magistrat  de 
ce  quartier,  accouru  au  premier  bruit,  s'établit 
au  premier  étage  d'une  maison  aussi  en  pieri*e , 
l^cée  en  face  de  celle  où  nous  étions,  précisément 
au  même  étage.  La  rue  étant  peu  large,  nous  pou- 
vions voir  sans  obstacle  ce  qui  se  passait  dans  la 
pièce  où  se  trouvait  le  vaivode,  d'autant  mieux 
que  les  fenêtres  étaient  ouvertes  ;  c'était  au  mois 
de  juin. 

Le  vaivode  avait  choisi  ce  lieu  pour  y  établir  son 
quartier,  et  diriger  de  là  les  secours,  en  raison  de 
ce  qu'il  voyait,  et  des  rapports  qu'on  lui  trans- 
mettait de  minute  en  minute.  Observons,  ce  qui 
est  important,  que  se  trouvant,  en  ce  moment,  le 
plus  élevé  en  grade  entre  tous  les  assistants ,  il 
n'avait  pas  n^ligé  de  se  placer  à  Tangle  du  sofa, 
regardé  comme  la  place  d'honneur. 

Il  était  à  peine  installé,  qu'on  annonce  rarrivéc 
du  stambold-eflendissi  (  grand  juge  de  Constan- 
tinople),  l'un  dos  dignitaires  du  corps  si  puissant 
des  ulémas,  qui  accouniit  aussi  sur  la  nouvelle  de 
l'incendie.  Averti  de  cette  arrivée,  le  vaivodi» 
dépose  aussitôt  la  gravité  qu'il  a  aiïectée  jus- 
qu'alors ,  se  précipite  en  bas  de  la  maison ,  et 
arrivr  assez  à  temps  a  la  |K)rte  pour  s'iiu-liner 
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jusqu'à  terre  devant  réminent  effendi  qu'on  des- 
cend de  cheval. 

Dès  que  les  jneds  de  celui-ci  ont  touché  le  sol, 
le  vaivode  et  le  principal  officier  de  TarriTant  le 
saisissent  chacun  d'un  côté  et  lui  aident  à  gagner 
la  jMèce  du  premier  étage,  où  il  s  empare  dn 
poste  privil^éy  pendant  que  le  vaivode  se  phoe, 
dans  l'attitude  la  plus  respectueuse,  à  Tune  des 
extrémités  du  sofa. 

Il  n  avait  pas  encore  été  prononcé  de  parole, 
quand  on  donne  l'avis  que  Ton  aperçoit  le  capitan- 
pacha  (grand  amiral),  venant  aussi  pour  présider 
aux  secours.  Lestambold-effendissi  et  le  vsdvode 
retrouvent  des  ailes  pour  courir  au-devant  de  ce 
puissant  personnage.  Ils  le  reçoivent  dans  la  rue 
avec  rhumilité  la  mieux  caractérisée ,  le  pr^H 
nent  sous  les  aisselles,  et  le  hissent,  pour  ainâ 
dire,  jusquau  salon  d'attente,  où  l'altesse  va 
s'asseoir  à  Tanglc  du  sofa ,  tandis  que  l'efTendi  se 
place  à  une  dislance  convenable,  et  que  le  vaivode 
reste  debout. 

Pendant  toute  la  durée  de  ce  cérémonial,  la 
présence  de  ces  fonctionnaires  n'avait  pas  con- 
tribué à  arrêter  les  progrès  du  feu,  objet  de  leor 
venue.  Les  maisons  en  bois  avaient  subi  lenr 
destinée.  Elles  avaient  été  consumées  ;  et  l'in- 
cendie ne  s'était  arrêté,  que  parce  qu'il  avail 
trouvé  une  barrière  infranchissable  dans  les  so- 
lides  constructions  des  Génois. 
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Le  danger  étant  passé,  ou  plutôt  épuisé  faute 
d'alimentSyJes  dignitaires  accourus  pour  en  mo*^ 
dérer  l'effet  songèrent  à  se  retirer,  satisfaits 
d'avoir  montré,  par  leur  venue,  la  sollicitude 
constante  qui  les  anime  dans  l'intérêt  -de  leurs 
administrés.  On  va  voir  comment  se  dénoua  cette 
chaîne  de  formalités,  qu'un  affreux  désastre  n'a- 
vait pas  eu  le  pouvoir  d'altérer  en  rien. 

Ni  le  dégât  causé  par  le  feu,  ni  la  ruine  des  vic- 
times ,  ni  la  mort  ou  les  blessures  de  quelques 
travailleurs  n'avaient  ému  la  sensibilité  de  ces 
personnages,  tous  exclusivement  occupés  du  souci 
puéril  de  leur  importance. 

L'amiral  fit  un  mouvement  qui  marquait  Tin- 
lention  de  se  retirer.  Les  deux  personnages ,  qui 
ne  le  peniaient  pas  de  vue ,  se  précipitèrent  vers 
lui  à  l'envi,  l'aidèrent  à  se  lever,  le  reconduisirent 
dans  la  rue,  et,  se  courbant  jusqu'à  terre,  ne  quit- 
tèrent cette  attitude  que  lorsque  le  bruit  des  pas 
de  son  cheval  constata  suffisamment  l'éloigné- 
meut  de  ce  personnage  supérieur. 

Le  stambold-effendissi,  retrouvant  alors  sa 
suprématie,  souleva  légèrement  ses  bras,  dont 
son  premier  officier  et  le  vaivode  s'emparèrent 
pour  le  remonter  au  salon;  il  y  reprit  la  place 
qu'il  avait  cédée  à  l'amiral,  et  le  vàivode  se  re- 
plaça à  l'extrémité  du  sofa. 

Après  un  instant  de  séance,  il  fit  le  mouvement 
du  départ,  et  fut  soutenu  et  reconduit  à  son  che? 
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val  avec  le  iiième  cérémonial  pratiqué  pour  le  cr-^ 
pilan-pacha. 

Tout  n  était  pas  Cul  Le  vaivode  n  avait  gac^ 
de  manquer  cette  occasion  de  trôner  à  son  Iota 
en  présence  des  nombreux  spectateurs  que  le  léo 
avait  attirés.  Dès  qu'il  put  quitter  ThiunUe  alti- 
tude  prise  devant  le  dignitaire  qni  partait,  il  pre* 
senta  ses  bras,  et  fut  ramené  dans  cette  méoie 
pièce  où  il  avait  siégé  le  premier,  et  qu'il  ne 
quitta  qu'après  avoir  goûté  le  plaisir  d'y  occuper 
encore  une  fois  la  place  privilégiée. 

Les  modifications  apportées  à  ces  bizarres  exi- 
gences de  l'étiquette,  ne  donnent  pas  ime  grande 
idée  des  progrès  dus  aux  réformes.  Loin  de  là,  les 
choses  ont  pris  ime  nouvelle  dose  de  ridicule,  en 
raison  de  certaines  autres  innovations  importées 
par  les  quelques  Musulmans  que  des  missions  di- 
plomatiques ont  conduits  en  Europe.  Pour  en 
donner  une  idée,  il  suffit  de  dire  que  c'est  RéchiU 
qui  est  devenu  le  type  sur  lequel  les  autres  se  mo- 
dèlent; et  Ton  ne  peut  rien  voir  de  plus  amusant 
que  les  efforts  de  cet  homme  pour  se  donner  des 
allures  européennes. 

Si  nous  ne  craignions  d'abuser  de  la  patience  de 
nos  lecteui*s,  nous  multiplierions  les  citations.  Ja- 
mais nation  ne  fournit  plus  matière  à  l'observation 
on  maximes,  coutumes  et  usages,  sans  analogue 
dans  le  reste  de  l'univers. 


CHAPITRE  X. 
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L'empire  oltoinan  peut  être  comparé  h  un  vaste 
édîGce  tombant  de  vétusté^  qu'on  a  voulu  rec^on- 
slniire  en  commençant  les  travaux  par  les  fonde- 
ments. Il  a  fallu  d'abord  soutenir  les  prties  supé- 
rieures; mais  lesarcs-boutantsqu'on  y  a  employés, 
mal  choisis  et  plus  mal  mis  en  œuvre ,  ne  leur  ont 
procuré  qu'une  consistance  équivoque.  Elles  ne 
sauraient  résister,  dans  Tétat  où  elles  sont,  à  la 
première  secousse  sérieuse  qui  les  atteindra. 

Cet  empire  n*a  plus  rien  en  propre.  Les  élé- 
ments de  son  ancienne  puissance  ont  disparu.  A 
la  place  de  ce  qui  avait  la  sanction  du  temps ,  on 
ne  voit  que  des  institutions  ébauchées,  lesquelles. 
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MX  lion  (l'attirer  les  sympathies  des  sujets,  ne  font 
que  diriger  leurs  regrets  sur  le  passé. 

Le  vieil  édiûce  devait  être  refait  ;  mais  avant 
d'y  appliquer  la  sapç,  il  eût  fallu  avoir  arrêté  les 
plans  de  reconstruction ,  et  ne  marcher  qae  gra- 
duellement dans  une  œuvre  aussi  délicate.  On  i 
agi  différemment;  on  s'est  empressé  d'abattre, et 
rien  n'a  été  remplacé. 

A  chaque  pas  que  l'on  fait  dans  Constantinople, 
on  apprend  les  erreurs  de  l'autorité.  On  cherche 
ses  progrès,  et  l'œil  ne  découvre  rien.  Au  lien 
d'une  nation  qui  avait  un  type  à  elle,  que  le  sen- 
timent d'une  supériorité  longtemps  incontestée 
grandissait  à  ses  propres  yeux,  à  laquelle  des 
costumes  éclatants  donnaient  de  la  dignité  et  de  la 
grâce,  qui  d'ailleurs  gagnait  en  grandeur  dans  le 
parallèle  qu'on  pouvait  en  faire  à  chaque  instant 
avec  les  peuples  qui  lui  étaient  soumis ,  cette  na- 
tion n'apparaît  plus  qu'avec  les  dehors  de  rabat- 
tement, des  souffrances  et  de  la  misère. 

Elle  a  le  sentiment  intime ,  quoique  non  avoué, 
de  son  infériorité  relative  à  l'égard  de  toutes  les 
autres  nations.  Elle  est  humiliée  des  transforma- 
tions qu'elle  a  subies ,  et  n'ose  se  révolter  contre 
l'émancipation  manifeste,  quoique  lente,  de  sujets 
qu'elle  était  habituée  à  mépriser. 

Ce  que  ce  spectacle  a  de  plus  pénible  poor 
l'étranger  que  les  circonstances  en  rendent  té- 
moin, c'est  (|u'il  n'aperçoit  aucune  possibilité  à 
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une  amëlioraiion  dans  le  sort  d'un  peuple  sur  le- 
^el  l'intérêt  de  la  cbréiienié  devrait  appeler  la 
l^ns  conslanle  sollicitude. 

En  .Europe ,  on  sent  cette  dégradation  de  la 
hirquîe  ;  mais  on  cherche  à  se  la  dissimuler,  pour 
ÎTÏter  d'être  entraîné  à  prendre  la  chose  au  sé- 
rieux. On  est  bien  convaincu  de  la  nécessité  d'a- 
^r;  mais  trop  d'intérêts  directs  et  particuliers 
igitent  chaque  gouvernement,  pour  que  la  ques- 
âoii  générale  de  l'Orient  puisse  prévaloir  sur 
3'autres  pensées  plus  spéciales. 

Cependant  les  choses  marchent;  et  une  colli- 
HOD,  peut-être  très-prochaine,  viendra  lixer  les 
irrésolutions.  Alors  seulement  on  reconnaîtra  les 
effets  désastreux  du  retard. 

En  attendant,  la  Russie  ne  laisse  échapper  au- 
nine  occasion  d'étendre  son  influence,  et  de  dé- 
truire les  anciens  préjugés  qui  créaient  entre  elle 
H  les  Musulmans  une  barrière  insurmontable, 
i]u'on  regardait  avec  raison  comme  une  des  sau- 
vegardes les  plus  puissantes  de  la  sûreté  de 
l'emiùre. 

Nous  avons  parlé,  premier  volume,  chapitre  XI, 
dn  parti  qu'elle  avait  tiré  des  cajoleries  prodiguées 
à  Hallil- Pacha,  lorsqu'il  fut  envoyé  en  ambassade 
extraordinaire  à  Pétersbourg.  Ce  favori  du  vieux 
séraskier  Uzrew  ou  Chosrew,  ayant,  à  son  retour, 
épousé  la  fille  ainéc  du  sultan,  et  obtenu  le  géné- 
ralat  des  troupes  d'Europe,  s'empressa,  en  recon- 
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iiaidsance  de  raccueil  qui  lui  avaîl  élé  fait  à  la 
cour  du  tzar,  d  inti-oduire  dans  rannëe  oUonane 
runiibrnic  clos  troupes  russes,  leur  système  dé 
luanœuvres  «  et  leurs  règleuienis  pour  le  senricre. 

C'était  avoir  vaincu  la  plus  grande  cause  de 
I  eloignement  des  militaires  turcs  pour  leurs  an- 
i-iens  ennemis.  Les  janissaires  se  fussent  bh 
t-cbarper  avant  de  souffrir  cette  assimilation.  Les 
nouvelles  milices^  sans  union  entre  elles,  sans 
i*sprit  de  corps,  s'y  sont  soumises  quoique  avec 
répugnance  ;  et  aujourd'hui  que  l'habitude  est 
prise  et  le  préjugé  vaincu ,  les  soldats  russes  peu- 
vent circuler  parmi  les  Musulmans  sans  prodnîR 
rtiorreur  que  leur  vue  excitait  autrefois.  De  cette 
première  conquête  sur  l'opinion  des  soldais,  à 
une  fusion  ou  tout  au  moins  à  une  alliaDce,  le 
pas  n'est  pas  irès-difGcile  à  franchir. 

Encouragé  |iar  ce  premier  succès,  le  cabinet  de 
Pélersbourg  a  tenté  un  nouvel  empiétement  (p 
lui  a  encore  réussi.  L'eiii|>ereur  Nicolas  s'est 
ingéré  de  devenir  l'appréciateur  du  mérite  tte 
hommes  de  guen-e  de  son  humble  vassal^  et  de 
le  réconi|)enser  en  son  propre  et  privé  nom. 

Une  foule  de  poitrines  de  soldats  musulmans 
sont  décorées  de  médailles  délivrées  au  nom  de 
Nicolas.  C'est  surtout  dans  la  garde  impériale  et 
dans  rurtillei'ic,  qui  sont  les  corps  les  plus  avam*é» 
ol  sur  Ies4]uels  le  sultan  fait  le  plus  de  fond.  qiK 
n»s  décorations  sont  lo  plus  ivp.indues.  Dans  les 
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premiers  moments ,  ios  Turcs  les  irrevîiieiit  avec* 
fiHqDe  répngnaDCo  ;  ils  en  élaiont  presque  hon- 
h!BX  :  aujourd'hui  ^  ils  s'en  glorifienl  et  les  re- 
(krchenl. 

Qne  penser  d'un  gouvernement  assez  bonié, 
Wz avili,  pour  laisser  prendre  h  son  adversaire 
Hjieinblable  empire  moral  sur  son  année?  Ce 
fil  y  a  de  plus  curieux  encore,  c'est  que  la  mé- 
MUe  russe  est  préférée  à  r ordre  du  sultan. 
Nousdisons  l'ordre  ;  nous  serions  plus  exact  en 
iam simplement  la  décoration.  Ce  n  est  en  eiTei 
fie  cela;  et  loin  de  pouvoir  ôlrc  comparée  aux 
Wilutionsque  Ton  retrouve  chez  toutes  les  puis- 
•ttces  européennes,  elle  ne  trouve  d'analogue 
fiedans  les  pensions  et  les  écoles,  dont  les  mai- 
.  •"»  distribuent  des  étoiles  et  des  croix  aux  élèves 
"lovices  dont  ils  veulent  stimuler  le  zèle. 

Sous  le  sultan  Sélim  111,  ce  prince,  ayant  l'in- 
'^tîon  de  rémunérer  ou  de  disposer  en  sa  faveur 
9Delques  diplomates  étrangers  auxquels  il  n*osait 
offrir  de  l'argent,  imagina  de  leur  faire  présent 
^  bijoux  enrichis  de  diamants,  ayant  la  forme  d'un 
hissant.  Ceux  qui  obtinrent  les  premiers  une 
Mireille  munificence,  n'y  attachèrent  d'importance 
lue  celle  relative  à  la  valeur  de  l'entourage.  M.  de 
Palleyrand,  qui  fut  le  quatrième  honoré  de  cette 
aveur,  montra  plus  de  goût  en  faisant  répandre  par 
a  voie  des  journaux,  de  l'aveu  de  Tcmpereur,  qu<» 
e  sultan  lui  avait  conféré  son  ordre  du  Croissant. 
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Vers  la  même  époque  y  la  même  jonglerie  se 
ré[)eta  en  Perse  ;  et  l'on  annonça  que  le  général 
Gardanne ,  ambassabeur  de  France  près  du  sophi 
Persan,  avait  été  nonmié  chevalier  de  l'ordre da 
Soleil;  cet  ordre  n'existait  pas  plus  que  celui  du 
Croissant.Qu'importait  cette  supercherie  auxdeux 
cours  d'ispahan  etde  Constant inople,  et  aux  sujets 
de  ces  deux  empires?  Le  bruit  n'en  vint  pas  jus- 
qu'à eux  ;  et  ces  souverains ,  qui  n'avaient  eu  qae 
l'intention  de  faire  de  riches  cadeaux,  ignorèrenl 
la  portée  qu'on  leur  donnait  dans  la  chrétienté. 

Depuis  que  les  réformes  en  Turquie  ont  fait  dis- 
paraître les  distinctions  établies  parla  forme  des 
costumes ,  et  que  la  simplicité  des  nouveaux  vête- 
ments a  confondu  tous  les  rangs,  on  a  senti  la 
nécessité  de  créer  quelques  marques  distinctives 
qui  pussent  classer  les  positions.  De  là  des  déco- 
rations de  diverses  formes,  et  plus  tard,  des  bit)de- 
ries  au  collet  des  habits  et  des  manteaux. 

Cette  innovation  a  été  étendue  à  Tarmée  dans 
le  même  but:  seulement  on  a  pris  soin  d'adopter 
des  nuances  distinctes  enire  la  décoration  portée 
par  le  civil,  et  celle  qui  est  assignée  aux  militaires; 
mais,  encore  une  fois,  ce  n'est  point  un  ordre  di- 
visé en  deux  catégories  :  ce  sont  de  simples  signes 
indicatifs  du  grade,  à  pou  près  comme  le  sont  les 
épaulettes  dans  les  armées  françaises. 

Les  lois  religieuses  n'admettent  pas  l'existence 
régulière  des  corporations,  qui  établiraient  des 
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disiinctioDS  tranchées  entre  les  fidèles.  On  voit 
bien  en  Orient  des  agrégations  de  dévots  qui  ont 
un  costume  uniforme,  qui  vivent  en  communauté, 
qui  prient  ensemble  la  divinité ,  qui  ont  des  chefs 
et  une  hiérarchie  dans  les  pouvoirs  ;  mais  nulle 
obligation  ne  les  retient  :  ils  ne  prêtent  pas  de 
serment,  ne  font  pas  de  vœux,  et  sont  libres  de  se 
retirer  sans  en  donner  de  motifs,  sans  qu'on  ait 
le  droit  ou  même  l'idée  de  les  retenir,  quand  il  leur 
prend  fantaisie  d'abandonner  la  communauté. 

Nous  avons  connu  personnellement  à  Gonstan- 
tinople ,  il  y  a  quarante  ans,  un  original  qui  avait 
tâté  de  toutes  les  agrégations  dévotes.  Ses  fer- 
veurs étaient  périodiques  :  elles  ne  duraient  guère 
que  six  mois  dans  chaque  communauté.  Au  bout 
de  ce  temps,  il  reparaissait  dans  le  monde,  en 
déclarant  à  ses  connaissances,  que  le  régime  qu'il 
quittait  ne  lui  convenait  pas.  Le  semestre  suivant, 
il  essayait  d'une  autre  agrégation,  et  ne  s'y  main- 
tenait pas  plus  longtemps. 

Ainsi  apparut  en  France ,  il  y  a  environ  deux 
siècles,  un  certain  duc  de  Joyeuse,  de  grande 
maison  ,  qui  fut  tour  à  tour  couitisan ,  capucin , 
général ,  eU  puis  encore  général  et  courtisan ,  et 
enfin  capucin  jusqu'à  sa  mort. 

On  voit  toujours ,  dans  tous  les  actes  du  règne 
actuel ,  un  môme  penchant  à  faire  des  emprunta  à 
la  chrétienté,  et  une  égale  impuissance  à  féconder 
ces  importations.  Ce  sont,  comme  nous  l'avons 
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souvent  fait  observer,  des  noms  que  l'on  trani 
porte  sur  le  sol  ottoman  :  la  chose  qu'ils  repr^^ 
sentent  s'arrête  à  la  frontière.  Le  génie  indole^^y 
des  Musulmans,  et  leur  répugnance  poiur  tout  ce 
qui  est  nouveau,  forment  la  barrière ,  que  la  tottle> 
puissance  de  l'empereur  Mahmoud  n'a  pu  parvenir 
à  renvei'ser. 

Avant  d'en  finir  sur  ce  chapitre ,  ne  négligeons 
pas  de  fournir  une  preuve  de  l'isolement  des  déco- 
rations conférées  par  le  sultan.  Il  n'y  a  pas  de  ta- 
bleau ou  de  registre  qui  constate  les  nominations.  H 
en  est  de  ceci  comme  des  propriétés  foncières, 
que  nul  litre  régulier  et  obligé  ne  constate  :  c'est 
la-,  notoriété  publique  que  l'on  invoque  en  cas  de 
contestation. 

Nous  avons  été  témoin  deux  fois  d'avancements 
survenus  parmi  lés  employés  d'un  même  bureau. 
Trois  décorations  leur  avaient  été  allouées  à  diffé- 
rentes époques.  A  chaque  fois  que  le  chef  fut 
promu  à  un  grade  supérieur,  le  signe  qui  lui  deve- 
nait inutile,  puisqu'il  allait  en  recevoir  un  autre 
<i'un  ordre  plus  élevé,  passait  h  son  successeur, 
lequel  remettait  le  sien  à  celui  qui  le  suivait  dans 
l'ordre  hiérarchique  ;  et  ce  dernier  en  fsusait  de 
même  à  un  de  ceux  qui  venaient  après  lui.  Ce 
mouvement  s'opérait  suivant  le  bon  plaisir  du 
ministre  du  département,  sans  que  l'autorité  sou- 
veraine s'en  mêlât. 

Disons ,  en  passant ,  (|uc  la  détresse  du  trésor 
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affaiblît  saus  cesse  la  valeur  origiDairemenl  donnée 
à  ces  décorations.  Celles  des  dernières  classes  ne 
sont  plus  que  de  la  poussière  de  diamants. 

Quelques  vanités  vulgaires  courent^  en  Turquie, 
après  ces  décorations,  comme  on  voit  en  France 
attacher  encore  du  prix  à  la  Légion -d'Honneur. 
Mais,  à  l'opposé  de  la  croix  française ,  si  recher- 
chée alors  qu'elle  était  donnée  avec  une  judicieuse 
parcimonie,  on  peut  dire  que  la  décoration  turque 
n'a  jamais  eu  aucune  valeur  d'opinion  ;  aussi  la 
plupart  des  décorés  la  gardent  en  poche ,  et  ne  la 
produisent  que  devant  leurs  supérieurs. 
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CHAPITRE  XI. 


LE  MOIVITlCilR  OTTOMAN. 


Un  Moniteur j  chez  les  Turcs,  écrit  dans  leur 
langue,  rédigé  avec  intelligence  et  mis  à  leur  por- 
tée, c'était  là  une  idée-mère ,  et  susceptible  des 
plus  heureux  développements. 

Le  sultan  eut  cette  idée;  il  faut  bien  convenir 
que  souvent  ses  premières  inspirations  sont  heu- 
reuses; mais  ces  étincelles  de  grand  sens  Vétei- 
gnent  en  s'éloignant  de  lui ,  ou  restent  improduc- 
tives par  Timpéritie  et  le  mauvais  vouloir  de  ses 
ministres,  ainsi  que  par  Tabsence  de  cet  esprit  de 
suite  qui  seul  pourrait  les  féconder. 

Il  y  a  environ  six  mois  que  l'empereur  Mah- 
moud voulut  avoir  un  organe  officiel  des  actes  de 
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son  gouTemeraeiit  :  il  ordoona  b  création  d'une 
fenille,  qui  serait  envoyée  d'office  à  tous  les  bols 
fonctionnaires .  et  à  laquelle  ceux  d'an  grade  se- 
condaire et  les  particuliers  seraient  invités  à 
s'abonner. 

Pour  bien  préciser  le  but  de  celte  institotiOD. 
on  emprunta  aux  Frani-ais  le  titre  de  Momlar, 
qu'on  infligea  au  journal  ottoman.  Nous  disons 
infliger  j  et  ce  n'est  pas  sans  raison  :  car,  en  le 
créant ,  loin  de  lui  laisser  la  liberté  extrèmemeni 
circonscrite  de  son  analogue  de  Paris ,  on  lui  im- 
prima, par  d'excessives  restrictions,  le  caractère 
de  nullité  dans  lequel  on  le  maintient. 

Cette  publication  ne  renferme  guère  que  les 
nominations  et  les  mutations  dans  les  enqrfois 
publics^  et  les  récits  de  quelques  cérémonies  offi- 
cielles. La  rédaction  en  est  pitoyable.  Il  est  de 
rigueur  que  chaque  promotion  est  toujours  faite 
en  faveur  d'hommes  irës-supérieurs,  par  leur  ca- 
pacité et  la  qualité  de  leurs  senices  antérieurs, 
aux  fonctions  nouvelles  qui  leur  sont  attribuées; 
elle  devient  nauséabonde,  quand  il  y  est  question, 
ainsi  que  cela  se  rencontre  à  chaque  page,  des 
vertus  et  du  génie  transcendant  de  Sa  Hautesse. 

On  conçoit  qu'une  semblable  production  n'ait 
pas  beaucoup  d'attraits  pour  les  lecteurs.  Aussi  le 
trésor,  qui  en  fait  les  frais,  n'obtient -il  pas  l'aide 
qu'on  attendait  du  produit  des  abonnements;  il 
ne  s'en  vend  que  quelques  exemplaires  :  ils  sont 
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acquis  par  les  hommes  qui  s'y  trouvent  nommés. 
Chacun  est  bien  aise  de  se  procurer^  à  bon  mar- 
chéy  le  brevet  de  haute  capacité  dont  son  nom  a 
été  doté  par  le  rédacteur  officiel. 

Le  Moniteur  se  traînait  péniblement  dans  ces 
étroites  limites  y  lorsque  l'on  imagina  que  sa  tra- 
duction en  langue  française  lui  ouvrirait  une  vo- 
gue qu'il  n'avait  pu  se  procurer  à  travers  ses  lois 
réglementaires. 

On  appela  à  Gonstantinople  un  Français,  qui  ré- 
digeait à  Smyme  une  feuille  à  laquelle  il  avait  su 
donner  de  l'intérêt,  par  le  récit  des  événements 
dont  l'Orient  était  alors  le  théâtre.  C'était  encore 
là  une  bonne  pensée. 

Mais  on  sait  à  présent  qu'en  Turquie,  les  meil- 
leures semences  se  dénatureiït  en  touchant  ce  sol 
corrompu.  Il  fut  enjoint  à  cet  écrivain  de  ne  com- 
poser son  journal  qu'avec  la  traduction  des  mor- 
ceaux contenus  dans  l'original  turc.  S'il  se  permit 
'  quelquefois  de  petits  emprunts  aux  feuilles  d'Eu- 
rope, à  l'exclusion  cependant  des  faits  politiques, 
ce  fut  toujours  à  ses  risques  et  périls;  il  en  fut 
.  souvent  blâmé. 

Ce  Français,  en  se  soumettant  sans  nmrnmre 
a  la  rései*ve  qu'on  lui  avait  imposée ,  ne  put  être 
utile  dans  celte  mission,  mais  sut  se  rendre 
agréable  au  sultan;  et  Ton  assure  qu'il  eut  quel- 
que part  à  sa  confiance. 

(le  qui  le  ferait  croire,  c'est  qu'il  parli!  inopi- 
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nénif*iU  pour  Malte ,  d'où  il  devait  se  rendre  en 
France  ou  eu  Angleterre  avec  des  instroctioQs 
restées  secrètes,  ainsi  que  la  cause  du  voyage. 

Dans  cette  île,  il  trouva  la  fin  de  sa  carrière  el 
de  son  existence ,  par  une  de  ces  catastrophes  qui 
ne  surprennent  jamais  personne  en  Orient ,  tant 
elles  y  sont  fréquentes  :  il  mourut  empoisonné. 

Les  Russes  accusèrent  les  Anglais  de  ce,  forfaût; 
les  Anglais  récriminèrent.  Nos  recherches  nous 
ont  conduit  à  croire  les  deux  nations  également 
innocentes  de  ce  crime.  Les  véritables  coupables 
paraissent  être  des  hommes  d'état  turcs,  guidés 
uniquement  par  ce  sentiment  de  jalousie  qu'ils 
ne  peuvent  dominer  à  l'égard  des  Européens, 
quand  ils  leur  supposent  chance  à  se  faire  enten- 
dre du  sérail. 

Nous  pourrions  fournir  à  ce  sujet  des  détails 
curieux  9  nommer  l'ordonnateur  et  Tinstigateur 
de  l'agent  du  crime  ;  mais  quelles  que  soient  nos 
convictions  9  nous  n'avons  pas  de  preuves  assez 
authentiques  pour  nous  croire  autorisés  à  être 
plus  explicites. 

Nous  nous  bornerons  à  donner  j  dans  la  note 
placée  au  bas  de  la  page  suivante,  un  morceau  du 
Courrier  Anglais ,  rapporté  par  uu  joiu'nal  fran- 
çais, et  qui  a  trait  à  cet  événement.  Nous  ferons 
seulement  remarquer  que  nos  informî^lions  n'ad- 
mettent pas  la  participation  dUi  gouvernemeni 
russe,  à  laquelle  incline  le  rédacteur  du  Courrier. 
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bieu  que  les  deux  coupables  aienl  été  chercher 
un  refuge  sur  son  territoire  * . 
Par  une  bizarrerie  qu'explique  le  faire  ordi- 

I  Voici  ce  qu*OD  lisait  dans  le  Courrier  Ânglai»  : 

«  U  7  a  trois  mois,  lorsque  Ton  apprit  la  mort  subite  de  M.  Blacque, 
à  Malte,  le  bruit  se  répandit  parmi  les  Turcs  qu'il  ayait  été  empoisomié 
par  les  Anglais.  Cette  accusation  fut  repoiisaée  avec  le  méprb  qui  devait 
la  suivre.  La  politique  n'était  cependant  pas  étrangère  à  ces  récrimina- 
tîooB.  M.  Blacque,  rédacteur  du  Moniteur  Ottoman ,  n'avait  Jamais 
ccMé  de  plaider  la  cause  de  la  Turquie,  et  de  travailler  à  Tafk'ancliir 
d'une  indigne  domination.- 

«  Les  agents  de  la  Russie ,  pour  contre-baiancer  cette  influence ,  ne 
virent  qu'un  moyen,  c'était  de  l'acheter.  Les  offres  les  plus  séduisantes 
furent  faites  a  M.  Blacque  ;  et  toujours  ces  offres  furent  rcpousaées  avec 
dédain.  A  la  veille  de  son  départ ,  en  mission  secrète  prés  les  cours  de 
Paris  et  de  Londres,  M.  Blacque  reçut  des  ofl^es  encore  plus  brillantes. 
Les  dignités  les  plus  élevées,  les  fonctions  les  plus  lucratives  furent 
mises  à  sa  disposition  ;  mais  son  dévouement  inébranlable  devait  être 
puni. 

«  Il  ftit  suivi  à  Malte  par  son  fils,  âgé  de  treize  ans,  et  par  un  domes- 
tique grec,  qui,  ayant  été  précédemment  en  Russie,  s'empressa  d'y  re- 
tourner après  la  mort  de  son  maître. 

«  La  veille  de  sa  mort,  M.  Blacque  écrivait  à  sa  famille  qu'il  Jouissait 
d*une  parfaite  saiité,  et  qu'il  allait  se  rendre  à  Marseille.  Ayant  été  pris 
subitement  par  une  légère  indisposition,  il  fit  usage,  d'après  les  conseils 
de  son  domestique,  de  certaines  pilules  que  cet  homme  tenait,  disait-il, 
d'un  médecin  professant  l'homœopathie.  L'eflét  des  pilules  Ait  entière- 
ment  contraire  au  résultat  attendu.  Les  forces  du  naïade,  au  lieu  de 
se  relever,  diminuèrent;  quelques  heures  après,  M.  Blacque  n'était 
plus. 

«  Son  domestique  a  été  la  seule  personne  qui  l'ait  assisté  dam  ses 
derniers  moments.  U  n'a  pas  souffert  que  le  fils  du  malade  approchât  du 
chevet  du  lit  de  son  père.  Le  lendemain,  les  restes  mortels  de  M.  Blacque 
ont  été  inhumés.  Depuis  lors,  le  docteur  homœopathe  et  Ib  domestique 
grec  sont  en  fuite  ;  ils  se  sont  sauvés  en  Russie.  La  gène  financière  ei- 
rcssive  du  docteur  le  mettait  uécessaireraent  à  la  disposition  des 
hommes  qui  pouvaient  avoir  besoin  de  lui  comme  d'un  instrument  de 
mort.  » 
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naire  du  pays,  le  Moniteur  en  langue  français 
fut  placé ,  lors  de  sa  création ,  sous  la  directkn 
suprême  du  chef  de  rimprimerie  de  l'empire,  qui 
avait  aussi  la  direction  du  Moniteur  Ottoman. 

Cet  bomme  est  en  même  temps  uléma;  il  a 
rang  de  radilisker.  Il  est  encore  historiographe 
de  la  dynastie  régnante.  Tant  de  dignités  et 
d'occupations  importantes  font  supposer  de  gran- 
des lumières  :  on  lui  en  accorde  d'inunenses;  le 
lecteur  sera  bientôt  à  portée  de  s'en  faire  une  idée 
exacte. 

Au  moment  du  départ  de  l'écrivain  français,  le 
savant  musulman  fut  cbai^é  de  se  rendre  en 
Perse  avec  la  qualité  d'ambassadeur  extraordi- 
naire de  la  Sublime-Porte;  il  était  chaîné  de  féli- 
citer le  Sha  sur  la  naissance  d'un  prince. 

Pendant  son  absence ,  le  Moniteur  Français 
languit  plus  qu'auparavant,  sous  la  conduite  d'un 
jeune  commis ,  Grec  de  naissance,  mais  élevé  à 
Paris,  jusqu'à  ce  que  Ton  vit  paraître  à  Constant!- 
nople  un  Tripolilain  très-propre  à  lui  donner  une 
allure,  et  à  lui  imprimer  une  utilité  qu'il  n'avait 
pas  eue  jusqu'alors. 

Déjà,  dans  le  volume  du  chapitre  précédent, 
intitulé  :  Des  hommes  d'Etat  en  Turquie  y  nous 
avons  parlé  de  ce  Levantin ,  nommé  Hassuna 
de  G'hiez,  qui  fui  enlevé  par  la  grande  peste,  en 
décembre  1836,  avant  qu'il  eût  pu  mettre  ses 
vues  solides  à  exécution ,  el  lorsque  la  contiance 


LE  MONITEUR  OTTOMAN.  233 

du  sultan  à  son  égard  se  manifestait  de  manière 
à  promettre  le  plus  grand  succès  à  ses  opéra- 
tions. 

II  y  eut  bien  encore  ici  quelques  soupçons  de 
poison  ;  mais  l'action  de  la  peste  était  si  vive 
lorsqu'il  mourut,  qu'on  a  pu,  ainsi  qu'on  l'a  fait , 
attribuer  son  décès  à  la  contagion. 

Hassuna  de  G'hiez,  que  l'orgueil  musulman  avait 
débaptisé  à  son  entrée  au  service  de  la  Porte,  et 
transformé  en  Madzhar-Effendi  pour  faire  perdre 
la  trace  de  son  origine  tripolitaine,  avait  un  frère 
nommé  Mohammed  -  Effendi ,  homme  de  grand 
inérite,  et  beau-frère  et  premier  ministre  du  pacha 
de  Tripoli,  alors  que  ce  prince,  de  la  maison  de 
Caramanie,  régnait  par  droit  de  succession  sur 
la  régence  de  ce  nom. 

Mohammed  vint  remplacer  son  frère  au  Moni- 
teur Ottoman.  Lui  seul,  parmi  les  Musulmans, 
pouvait  tenir  sa  place,  et  peut-être  le  faire  ou- 
blier; mais  il  était  aussi  barbaresque.  L'amour- 
propre  ottoman  ne  pouvait  supporter  l'idée  que 
deux  frères  de  celle  origine,  dont  la  capacité  était 
un  reproche  pour  les  indigènes ,  se  succédassent 
dans  un  emploi  qu'ils  auraient  pu  élever  très-haut. 
On  lui  fit  des  conditions  qu'il  ne  pouvait  accepter  : 
il  les  refusa ,  et  se  relira. 

Hassuna  avait  fait  engager  \ï2iv  la  Sublime-Porte, 
et  attirer  à  Conslanlinople ,  aux  frais  du  gouver- 
nement turc,  l'autour  du  présent  ouvrage,  qui ,  à 
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son  arrivée,  desceiidil  daus  l'hôtel  du  Momleur 
OUornariy  où  uu  pied-à- terre  lui  avait  été  des- 
tiné. 

Il  entrait  dans  rengageaient  très-étendu  qu  ou 
avait  fait  contracter  à  ce  Français,  de  travailler  à 
ce  journal  quand  on  aurait  obtenu  qu'il  eût  une 
partie  non  officielle  ;  il  ne  l'a  jamais  eue;  de  sorte 
que  cette  partie  de  sa  mission  est  restée  comme 
non  avenue. 

D'un  autre  côté,  Hassuna  était  décédé  le  qua- 
torzième jour  après  leur  réunion,  sans  qu'au  mi- 
lieu de  l'énergie  de  la  contagion,  et  en  raison  du 
Uamazan ,  époque  de  stagnation  des  affaires,  qui 
était  connnencé,  aucune  décision  ent  pu  être  prise 
il  l'égard  du  nouvel  arrivé. 

Sa  position  était  des  plus  emkurassimtes,  puis- 
que le  fil  qui  devait  le  guider  était  brisé  par  le 
décès  de  son  inlermédiaire  auprès  du  gouverne- 
ment turc. 

Sur  ces  entrefaites,  Tambassadeur  près  du  Sba 
i'aait  revenu  h  Constantinople,  et  avait  repris  la 
direction  supérieure  des  deux  Moniteurs.  L'opi- 
nion de  la  haute  intelligence  et  des  inunenses  ta- 
Uînts  de  ce  dignitaire  s'était  accrue  par  l'effei 
(le  cette  mission  de  congratulation. 

Sa  nouvelle  importance  se  révélait  aux  yeux 
des  badauds  par  Tusage  qu'il  adopta  de  ne  plus 
sortir  pour  se  rendre  de  son  hôtel  à  celui  du  Mo- 
ût leur,  qu'en  laisanl  usage  d'une  gothique  calèche 
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viennoise  9  qu'un  Juif  lui  avait  vendue  sur  le  pied 
de  trois  ou  quatre  fois  sa  valeur. 

Disons,  en  passant,  que  rien  n  était  plus  plaisant 
que  de  voir  cette  momie  anticipée,  ne  sachant  si 
elle  devait  se  placer  dans  sa  voiture,  à  droite,  qui 
est  la  place  d'honneur  chez  les  Européens^  ou  à 
gauche,  qui  Test  chez  les  Turcs.  Dans  son  incer- 
titude^ partagée  par  le  nombre  de  dignitaires 
auxquels  il  est  permis  de  se  servir  de  calèches, 
ce  bon  vieillard  se  tenait  dans  le  milieu,  et  dans 
une  sorte  d'équilibre,  que  les  cahots  multipliés 
par  le  mauvais  état  du  pavage  rendaient  très-pé- 
nible pour  sou  frêle  individu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Français,  dans  sou  em- 
barras extrême,  crut  devoir  s'adresser  à  lui  poui- 
en  obtenir  le  règlement  de  sa  position.  Dans  cetti^ 
vue ,  il  rédigea  un  mémoire  qui  exposait  en  dix 
ou  douze  lignes  l'objet,  les  conditions  et  les  cir- 
constances de  sa  venue ,  et  concluait  en  deman- 
dant une  solution,  ou  tout  au  moins  un  conseil. 

Ce  petit  mémoire  prêl,  il  obtient  de  Tohligeance 
d'un  drogman  de  la  Porte  une  traduction  eu  langue 
turque,  et  son  concours  quand  il  sera  présenté  au 
perso  unage. 

Us  sont  introduits,  et  reçus  avec  beaucoup 
d'alTabilité.  Les  premières  et  minutieuses  forma- 
lités ordinaires  épuisées ,  entre  autres  la  présen- 
tation de  pipes  et  de  café,  le  Français  remet  son 
placet. 
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L'eileiidi  le  lit  avec  beaucoup  d'attention,  le 
|K)se  ensuite  sur  le  sofa,  et,  sans  prononcer  un 
mot,  fait  signe  à  ses  gens  de  faire  une  nouvelle 
tournée  de  pipes  et  de  tabac. 

La  seconde  tasse  humée ,  et  cette  opération  est 
toujours  longue,  il  reprend  le  mémoire,  le  relit 
avec  une  nouvelle  sollicitude,  le  replace  où  il  l'a- 
vait pris,  et  toujours  sans  rompre  le  silence,  fait 
encore  apporter  pipes  et  café. 

Ce  manège  se  renouvela  jjusqu'à  trois  fois. 
La  situation  devenait  embarrassante  :  un  accou- 
chement aussi  laborieux  ne  présageait  rien  de 
bon. 

Enfin  ^  Tefiendi  paraissant  décidé  à  prononcer 
une  énergique  décision,  se  retourna  vers  l'expo- 
sant, et  lui  dit  :  —  Vous  êtes  médecin  ? 

—  Non  pas  que  je  sache. 

—  Bah  !  vous  ne  voulez  pas  en  convenir.  Vous 
eies  tous  comme  ça,  vous  autres  Francs.  Vous  êtes 
médecin. 

—  Je  vous  déclare  formellemenl ,  moi ,  que  je 
ne  le  suis  pas. 

—  iMéchanl ,  vous  me  refusez  votre  secours , 
lorsque  j'en  ai  tant  de  besoin.  Tel  que  vous  me 
voyez ^  je  suis  malade,  bien  malade;  je  traîne 
depuis  longtemps. ... 

—  Eh  bien!  lâchez  de  j)ati(Mîler encore  quelque 
temps.  J'ai  un  neveu  qui  est  médecin,  et  viendra 
nw  n*joindr(»  quand  je  serai  lixo  dans  ce  pays.  Il 
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VOUS  donnera  ses  soins,  et  vous  guérira  ;  je  vous 
le  promets. 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  là  mon  compte.  Il  me  faut 
un  conseil  à  l'instant  même  ;  et  je  vous  le  demande 
avec  instance. 

Gpmme  il  fallait  en  finir,  le  Français,  de  guerre 
lasse  j  se  détermine  à  lui  dire  :  Expliquez -moi 
votre  embarras,  et  j'essaierai  de  vous  satis- 
faire. 

.  -^  A  la  bonne  heure.  Voici  ce  dont  il  s'agit  : 
j'ai  deux  médecins;  l'un,  Italien,  m'ordonne Tap- 
positiop  de  vingt  sangsues  dans  la  journée  même  ; 
l'autre,  Anglais,  me  défend  les  sangsues,  et  me 
prescrit  trois  pintes  d'une  boisson  rafraîchissante. 
Que  feriez-vous  à  ma  place  î 

—  Je  ferais  comme  les  gouvernants  de  mon 
pays ,  qui  ont  trouvé  un  moyen  de  sortir  de  tout 
embarras,  en  prenant  toujours  le  juste  milieu 
entre  deux  propositions  opposées;  je  sacrifie- 
rais dix  sangsues  aux  répugnances  de  l'Anglais , 
et  la  moitié  de  la  boisson  de  celui-ci  a  l'Ita- 
lien. 

—  Vous  pouvez  avoir  raison ,  s'écria  l'eftendi 
avec  une  satisfaction  marquée. 

Ainsi  finit  cette  audience  ;  car  le  Français  et 
l'interprète  qui  avait  bien  voulu  lui  prêter  son 
ministère,  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à  tirer  de 
cette  buse,  prirent  confié  et  levèrent  le  camp. 

C'est  pourtant  de  celle  manière  que  se  traitent. 
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<*n  Turquie .  la  plupart  dos  aflaîres.  Et  l'on  s'aveu- 
glorail  sur  la  nullité  de  ces  meneurs  d'un  grand 
empire  !  VA  Ton  ajouterait  la  moindre  foi  aui 
récits  merveilleux  que  Ton  fait  de  leurs  talents  ! 
On  les  traiterait  avec  des  distinctions  dont  on 
est  si  avare  envers  des  étrangers,  ou  même  des 
nationaux  d'un  vrai  mérite  !  Ah  !  rougissez,  peuples 
de  TKurope  occidentale ,  rougissez  d'en^eurs  qui 
ne  servent  qu'à  rortifier  la  présomption  d'une 
nation  dégénérée  ! 

Il  fallait  que  cette  scène  eût  fait  une  impression 
bien  vive  sur  l'interprète  qui  en  avait  été  le  témoin; 
car,  huit  jours  avant  le  départ  du  Français  ^  qui 
était  venu  faire  ses  adieux  aux  drogmans  de  la 
Suhlime-Porte ,  il  la  lui  entendit  raconter  à  ses 
(*ollègues.  Le  récit  dut  en  être  bien  plaisant^  à  en 
juger  par  les  éclats  de  rire  qu'il  provoqua,  en  dépit 
de  la  gravité  habituelle  des  auditeurs. 

I^  vieux  effendi  a  continué  pendant  quelque 
temps  encore  à  faire  cheminer,  dans  leur  nullité 
native,  les  deux  moniteurs  placés  sous  son  in- 
fluence. Après  quelques  mois,  il  a  demandé  et 
obtenu  sa  démission  de  ce  service. 

Co  qui  l'y  a  déterminé,  c'est  une  irruption  du 
prince  de  Samos  dans  ce  domaine ,  où  il  est  par- 
venu, a  force  d'intrigues,  à  faire  placer  un  rédac- 
tem*,  Italien  de  naissance.  Le  journal  n'y  a  rien 
gagné,  non  qu'il  y  ait  de  la  faute  du  nouvel  élu, 
mais  parce  que  le  gouvernement  n'a  rien  voulu 
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diminuer  de  la  rigueur  de  ses  défenses ,  quant  à 
la  rédaction . 

Alors,  direz-vous,  que  gagne  le  prince  de  Samos 
dans  cet  arrangement?  Ce  qu'il  y  gagne?  c'est  vi- 
sible. 

D'abord  c'est  une  position  de  plus,  qu'il  tient 
par  une  de  ses  créatures.  En  outre,  et  ceci  est 
bien  plus  important,  nous  avons  dit  que  tout  est 
disposé ,  à  Constantinople ,  pour  que  les  Russes 
puissent  se  substituer  au  gouvernement  du  sultan, 
le  jour  même  où  il  entrera  dans  leur  plan  d'occu- 
per cette  capitale. 

Figurez-vous  le  prince  de  Samos  arrivant  le 
jour  même  de  l'invasion  chez  le  gouverneur  du 
tzar,  et  lui  disant  :  Monseigneur,  je  vous  ai  mé- 
nagé les  moyens  d'agir  sans  retard  sur  les  popu- 
lations et  sur  Topinion  de  l'Europe.  Je  dispose  du 
Moniteur  ci-devant  ottoman.  S'il  n'a  marqué  jus- 
qu'à ce  moment  que  par  son  inutilité,  je  le  remets 
dans  vos  mains  plein  d'avenir;  ordonnez,  et  il 
dira  tout  ce  que  vous  voudrez. 

Croyez-vous  qu'un  tel  à-propos  et  un  semblable 
langage  ne  fussent  pas  propres  à  valoir  un  re- 
doublement de  confiance  et  de  reconnaissance 
à  un  serviteur  aussi  habile?  Pauvfres  Turcs,  qui 
ne  voient  pas  le  glaive  suspendu  sous  toutes  les 
formes  sur  leurs  têtes  ! 

Nous  avons  dit  que.  dans  les  obligations  impo- 
sées au  Fraîiçais,  se  trouvait  celle  de  travailler  au 
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Moniteur  OUoman^  dès  que  Ton  aurail  consenti  à 
lui  concéder  le  droit  d'avoir  une  partie  non-offi- 
cielle. 

L'adhésion  à  cette  extension ,  sans  laquelle  cette 
pauvre  feuille  ne  pouvait  prétendre  h  sortir  de  la 
catalepsie  qui  l'avait  saisie  au  moment  de  sa  nais- 
sance^  éiait  le  but  auquel  aspirait  surtout  Hassuna, 
depuis  qu'il  avait  eu  la  direction  de  ce  journal. 

Le  Français,  consulté  dès  son  arrivée,  proposa 
un  moyen  qui  semblait  devoir  vaincre  les  répu- 
gnances et  la  circonspection  du  divan. 

H  faut,  avait-il  dit,  représenter  aux  ministres 
de  la  Porte,  que  la  constitution  actuelle  du  régime 
turc  n'est  pas  connue  hors  de  son  territoire,  qu'il 
est  même  certain  qu'elle  est  ignorée  de  ses  pro- 
pres sujets. 

Autrefois,  tout  le  monde  savait  ce  que  c'était 
qu'un  grand  vizir,  un  muiii,  un  capiian-pacha. 
Qui  se  doute  aujourd'hui  de  ce  que  v<*ut  dire  le  mol 
de  mouchir^  donné  à  certains  dignitaires  et  gou- 
verneurs (le  provinces?  On  savait  quelles  étaient 
les  attributions  et  l'importance  dos  anciens  noms; 
il  faut  que  l'Europe  connaisse  la  valeur  et  la  na- 
ture des  nouveaux.  Qu'on  nous  permette  de  don- 
ner ces  explications,  et  de  répandre  la  connais- 
sance des  innovations  introduites  |>ar  le  sultan 
dans  l'organisation  de  ses  états.  Il  n'y  a  nulle  ap- 
préhension à  redouter  de  ces  sortes  de  commu- 
nications; et  quelque  susceptibles  que  soient  les 
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puissances  rivales,  elles  ne  pourront  concevoir 
aucun  ombrage  de  ces  enseignements  donnés  à 
rintelligence  publique.  Par  cette  simple  disposi- 
tion, la  barrière  sera  rompue;  et  Ton  arrivera  in- 
sensiblement à  étendre  la  sphère  des  matières 
dont  la  discussion  sera  permise, 

Hassuna  goûta  cette  idée.  Elle  le  fîit  aussi  par 
le  reiz-efiendi  (ministre  des  affaires  étrangères), 
mort  en  1837.  Mais  elle  trouva  un  contradicteur 
inébranlable  dans  le  prince  de  Samos  ;  il  voyait, 
avec  terreur,  cette  arme  remise  en  des  mains  qui 
ne  l'auraient  pas  reçue  des  siennes.  Comme  ce 
n'est  pas  le  bien  qu'il  cherche,  il  ne  lui  est  pas 
venu  dans  la  pensée  de  faire  revivre  ce  projet,  à 
présent  que  le  Moniteur  est  à  sa  disposition. 

Ce  journal  est  et  restera  nul ,  comme  instru- 
ment à  l'usage  du  divan.  Il  n'acquerra  l'impor- 
tance à  laquelle  il  pouvait  prétendre,  que  lorsqu'il 
pourra  servir  les  intérêts  de  l'antagoniste  du 
sultan. 

On  voit  que  non-seulement  les  réformes  sur 
les  anciennes  méthodes,  mais  même  les  institu- 
tions nouvelles  demeurent  sans  résultats  utiles 
sous  ce  règne. 


>a  — ■ 
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CHAPITRE  XU. 


tIVIVOVATIONd.  —  BATBAITX  A  VAPEUR. 


Plus  on  considère  ce  qui  se  passe  en  Orient , 
moins  il  est  possible  d'admettre  que  les  Turcs 
soient  faits  pour  entrer  dans  les  voies  de  la  civili- 
sation. Plus  les  rapports  de  ce  peuple  avec  la 
chrétienté  deviennent  fréquents,  moins  il  mani- 
feste de  dispositions  à  Timitation  de  ce  qu'il  recon- 
naît lui-même  supérieur  à  ce  qui  existe  chez  lui. 
Si  son  gouvernement  adopte  quelque  idée  euro- 
péenne, c'est  toujours  avec  des  restrictions  qui  en 
faussent  l'intenhon,  et  en  empêchent  le  dévelop- 
pement. 

Tout  ce  quo  Ton  voit  à  Constantinople  justifie 
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ces  observations.  Le  sultan  a  couru  les  plus  grands 
dangers,  fait  les  sacrifices  les  plus  étendus,  mon- 
tré la  volonté  la  plus  prononcée  pour  améliorer 
la  situation  de  ses  états  ;  il  n'a  réussi  qu'à  rendre 
plus  sensible  leur  débilité,  et  constater  à  tous  les 
yeux  l'impossibilité  de  leur  rendre  quelque  cod- 
sistance. 

Ce  n  est  pas  seulement  dans  l'action  publique 
que  rimpuissance  se  manifeste  :  les  tendances 
privées,  vers  des  progrès  dont  1  état  profiterait, 
trouvent  d'invincibles  obstacles  dans  Tinertie  du 
pouvoir  et  les  mauvaises  dispositions  de  ceux 
qui  l'exercent. 

Qtonsun  exemple  des  résistances  qui  attendent 
les  spéculations  particulières,  conçues  dans  la  vue 
d'un  intérêt  public. 

Quatre  des  grandes  puissances  ont  établi ,  au 
moyen  de  bateaux  à  vapeur,  des  relations  suivies 
avec  le  Levant.  La  France  les  a  constituées  en 
service  régulier,  qui  lie  ses  ports  méridionaux 
avec  les  villes  les  plus  florissantes  des  domaines 
de  l'islamisme  :  ses  armements  desservent  Con- 
stantinople ,  Smyrne ,  Alexandrie ,  et  les  points 
intermédiaires. 

Les  Anglais  n  ont  encore  qu'ime  ligne  de  ba- 
teaux à  vapeur  appartenant  à  l'état,  qui  va  d'An- 
gleterre en  Egypte ,  en  touchant  à  Gibraltar  et  à 
Malte;  mais  des  bateaux  auxiliaires,  propriétés 
privées  de  cette  nation,  partant  de  Constantino- 
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pie,  vont  à  Trébisonde,  dans  la  mer  Noire ,  et  à 
Smyrne,  dans  la  Méditerranée. 

L'Autriche  a  deux  lignes  de  communication 
oi^anisées  entre  ses  états  et  la  Turquie  :  Tune  part 
de  Trieste,  et  dessert  Syra,  Athènes,  Smyrne,  avant 
d'aboutir  à  Constantinople  ;  Tautre  sort  du  Da- 
nube, pour  venir  joindre  cette  ville  en  longeant 
les  c6tes  de  la  Bulgarie. 

La  Russie  a  constitué  un  service  périodique 
entre  Odessa  et  la  capitale  des  sultans. 

Ces  premières  fondations  ont  ravivé  les  com- 
munications entre  les  pays  d'où  elles  partent,  et 
les  points  où  elles  viennent  aboutir.  Il  ne  faudrait 
que  des  encouragements  et  des  facilités,  quun 
gouvernement  éclairé,  frappé  des  avantages  qu'il 
en  retire  dans  l'état  où  elles  sont  déjà  parvenues, 
s'empresserait  de  leur  donner,  surtout  pouvant  le 
faire  sans  se  mettre  en  frais.  Non-seulement  le 
divan  ne  comprend  pas  cette  nécessité;  mais  loin 
qu  il  ait  la  pensée  de  leur  venir  en  aide,  il  ne  rêve 
qu'au  moyen  de  les  paralyser. 

Le  sultan,  par  esprit  d'imitation ,  et  sans  porter 
ses  vues  au-delà  de  la  possession,  a  fait  construire 
deux  bateaux  à  vapeur  d'un  beau  modèle,  il  eu  a 
acheté  un  troisième,  établi  à  Marseille  avec  beau- 
coup de  luxe,  et  qui  était  connu  sous  le  nom  du  Pho- 
céen. Avec  ces  trois  voiles  et  une  quatrième  de  sur- 
croît, il  pourrait  assurer  un  service  quelconque. 
Ces  bateaux  n'ont  oiicore  été  employés  qu'à  (|uol- 
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ques  courses  insignifiantes,  ou  a  des  promenades 
sans  but  déterminé.  Ce  prince  n'utilise  pas  ses  ri- 
chesses en  ce  genre,  et  ne  veut  pas  permettre 
que  d*autres  rendent  les  services  dont  son  indiffé^ 
rence  et  son  incurie  privent  et  ses  propres  sujets, 
et  les  étrangers  qui  habitent  ses  domaines. 

Le  canal  de  la  mer  Noire  de  Constantinople  à 
Bujuckdéré  est  couvert  sur  les  deux  rives ,  mt- 
tout  sur  celle  d'Europe,  de  nombreux  villages  et 
d'une  infinité  de  maisons  de  campagne.  Les  com- 
munications sonttrës-aetivesentre  tous  ces  points, 
surtout  pendant  les  huit  beaux  mois  de  Tannée. 

Les  courses  se  font  dans  des  caïques  élégants, 
légers,  et  habilement  conduits  par  des  bateliers 
turcs  et  quelquefois  grecs.  Mais  la  forme  de  ces 
esquifs,  la  variation  des  vents,  celle  des  courants, 
ajoutons  des  tempêtes  inattendues ,  rendent  ces 
courses  souvent  périlleuses  ;  mais,  toujours  aussi, 
elles  sont  très-dispendieuses.  Ces  diverses  causes 
diminuent  l'aclivité  des  passages,  et  nuisent  aux 
relations  d'aflaires  ou  de  plaisir. 

Les  propriétaires  d'un  bateau  à  vapeur  anglais 
avaient  imaginé  de  le  consacrer  à  des  courses  Tô- 
lières et  quotidiennes  sur  le  Bosphore.  Leurs  prix 
étaient  modérés.  On  s'embarquait  le  matin  à  Con- 
stantinople, pour  Bujuckdéré,  point  le  plus  éloigné 
des  relations  ordinaires,  et  l'on  se  faisait  débar- 
quer, sur  toute  la  ligne,  dans  les  lieux  où  Ton 
avait  afiaire;  et  le  soir,  le  même  bateau  ramenait 
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ceux  qu'il  avait  Iransporlës  le  malin ,  et  recevait 
à  son  bord,  tout  le  long  du  trajet,  les  iudividus 
qui  Tattendaient  au  passage. 

Ce  mode  de  transport  obtint  bientôt  la  préfé- 
rence sur  les  caïques.  Il  en  résulta  quelques  pertes 
|K>ur  une  (*.entaine  d'individus  que  ces  voyages 
nourrissaient.  Les  plaintes  des  bateliers  allaient 
faire  interdire  le  bateau  à  vapeur,  quand  le  Fran- 
çais que  nous  ne  citons  plus  depuis,  longtemps 
expose,  dans  un  mémoire  adressé  au  divan,  com- 
bien il  serait  pernicieux  et  de  mauvais  exemple 
de  faire  céder  des  améliorations  vraiment  utiles 
devant  quelques  clameurs ,  bien  que  fondées  en 
principe. 

Il  proposait  un  mezzo  termine  j  qui  eût  consisté 
à  soumettre  les  passagers  à  un  léger  droit,  sur- 
ajouté au  prix  du  passage,  et  dont  le  produit  ser- 
virait à  dédommager  les  bateliers  atteints  dans 
leur  industrie  par  la  nouvelle  entreprise. 

La  proposition  était  prise  en  considération ,  et 
allait  vraisemblablement  triompher ,  lorsqu'une 
nouvelle  difficulté  fut  levée,  et  l'emporta  dans 
l'esprit  du  divan. 

On  prétendit  que  le  poisson ,  qui  se  trouve  en 
abondance  dans  le  canal  de  Gonstantinople,  et  qui 
fait  la  principale  nourriture  de  ses  habitants,  effrayé 
par  le  mouvement  et  le  bruit  des  roues,  fuirait 
ces  parages,  ce  qui  compromettrait  l'approvision- 
nement de  cette  ville.  Il  n'y  eut  pas  moyen  de  parer 
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cette  grave  objection  :  l'entreprise  anglaise  suc- 
comba et  fut  interdite. 

A  ce  compte ,  on  devrait  également  supprimer 
les  paquebots  à  vapeur  des  quatre  nations,  qui 
viennent  périodiquement  mouiller  dans  le  port  de 
la  capitale,  et  en  repartent  après  un  court  séjour; 
eux  aussi  ont  des  roues  qui  font  du  bruit.  La  logique 
des  Turcs  ne  résiste  pas  à  des  raisonnements  si 
puissants  ! 


CHAPITBE  XIII. 


SPECTACLES,  JCtX,  lllVEnTlSSEMEVTS. 


Les  spectacles,  les  jeux,  les  délassemenls,  qui 
sont  en  usage  chez  une  nalion,  peuvent  servir 
l'observateur  dans  l'appréciation  du  caractère  des 
individus  dont  elle  se  compose.  En  faisant  aux  Mu- 
sulmans l'application  de  ces  principes,  on  recon- 
naît qu'ils  sont  penseurs,  peu  communicatifs, 
doués  d'une  apathique  indifférence,  et  nullement 
délicats  dans  le  choix  de  leurs  plaisirs. 

Les  Turcs  n'ont  point  de  théâtres,  et  par  consé- 
quent point  de  pièces  écrites  :  la  religion  ne  le 
|)ermettrait  pas,  et  les  préjugés  s'y  opposent. 

En  échange,  et  par  un  contraste  bien  singulier 
avec  ces  prohibitions  diciées  par  une  pudeur  mal 
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entendue,  ils  admettent,  dans  leurs  maisons  et 
dans  les  lieux  de  rassemblements  publics,  des 
manières  d'ombres  chinoises  du  plus  révoltant 
cynisme. 

Ce  spectacle,  qui  pénètre  dans  le  palais  du  sul- 
tan et  jusque  sous  les  yeux  des  odalisques,  est 
connu  sous  le  nom  de  Garagucus  (littéralement 
yeux  noirs  ),  qui  est  aussi  le  nom  propre  du  prin- 
cipal personnage,  espèce  de  polichinelle,  lequel  a 
en  effet  les  paupières,  les  prunelles,  les  sourcils, 
les  cils,  d'un  noir  de  geai. 

Les  scènes  qu'on  y  représente  seraient  ce  qu'il 
y  a  de  plus  repoussant  au  monde,  si  le  dialogue 
qui  en  donne  l'explication  ne  l'emportait  sur  la 
représentation. 

Les  Turcs  affectionnent  ce  spectacle;  chez 
ceux  qui  peuvent  en  faire  les  frais,il  n'y  a  pas  de 
Tète  de  famille  où  il  ne  soit  admis.  Les  particuliers 
il  qui  la  pénurie  de  leurs  moyens  ne  le  permet 
pas,  s'en  dédommagent  en  allant  en  prendre  leur 
part,  à  peu  de  frais ,  dans  les  cafés  qui ,  de  teoips 
à  autre,  en  amusent  leurs  chalands. 

Après  Garagucus ,  les  Turcs  n'ont  d'autres 
moyens  d'égayer  leurs  réunions  de  famille,  que 
d'y  attirer  des  faiseurs  de  tours  d'adresse,  ou  des 
danseurs,  ordinairement  de  la  nation  grecque. 

il  n'y  a  nulle  observation  à  faire  sur  les  saltim- 
banques, si  ce  n'est  quils  ne  se  signalent  ni  par 
l'habileté  (roxécuiion,  ni  par  l'invention;  on  les 
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reirouve  aujourd'hui  ce  que  nous  les  avons  vus  ii 
y  a  quarante  ans,  ce  qu'ils  étaient  vraisemblable- 
ment il  y  a  plusieurs  siècles,  i/antipathie  pour 
les  nouveautés  et  les  changements  se  révèle  en 
toutes  choses  chez  ce  peuple  esclave  de  l'habi- 
tude. Quelle  barrière  à  tous  progrès  ! 

Quant  aux  danseurs^  ce  sont,  pour  ainsi  dire, 
les  impuretés  de  Caragucus  en  action.  Le  nombre 
des  êtres  avilis  qui  exercent  cette  industrie  a 
beaucoup  diminué,  depuis  que  les  ilesde  l'Archipel 
ont  échappé  a  la  domination  du  sultan.  Il  en  vient 
cependant  encore  à  Conslantino[)Ie  ;  ils  se  (iennent 
aux  portes  des  tavernes  de  Galata,  affermées  par 
des  Grecs.  1/élégance  et  la  richesse  de  leur  cos- 
tume indiquant  leur  profession,  est  en  rapport 
avec  l'achalandage  de  la  maison  à  laquelle  ils  ont 
loué  leur  misérable  industrie. 

Caragucus  et  les  danseurs  exercent  leurs  talents 
dans  la  principale  pièce  de  la  maison  où  ils  sont 
appelés,  devant  le  propriétaire,  ses  enfants,  ses. 
parents  mâles,  et  les  amis  qu'il  a  convoqués. 

Une  cloison  grillée  sépare  cette  pièce  du  saloa 
où  se  tiennent  sa  femme ,  ses  filles,  ses  parantes, 
et  les  amies  que,  de  leur  côté,  elles  ont  invitées. 

De  la  salle  des  hommes,  on  ne  peut  voir,  et  on 
n'oserait  essayer  de  découvrir  ce  qui  se  fail  dans 
le  salon  des  dames  ;  celles-ci,  au  contraire,  parla 
disposition  du  grillage,  ne  perdent  rien  de  ce  qui 
se  dit  et  se  fait  du  côté  des  hommes. 
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Ou  II  est  averti  de  leur  présence  que  par  leur 
babil  incessant ,  et  par  les  rires  et  les  éclats  de 
joie  que  leur  arrachent  les  scènes  qui  se  dévelop- 
pent devant  elles. 

Les  spectacles  et  les  jeux,  sur  la  voie  et  les 
places  publiques  y  se  réduisent  à  des  exercices  de 
s<'iltirabanques,  de  funambules,  et  quelquefois  d'é- 
cuyers  ;  on  montre  aussi  parfois  des  animaux  vi- 
vants,  des  vues  d'optique,  des  chambres  ob* 
scures,  etc. 

À  certaines  époques  de  l'année,  le  sultan  régale 
ses  sujets  de  la  réunion  de  toutes  ces  merveilles. 
Sa  Hautesse  fait  alors  ce  qu'on  appelle  son  kef^ 
expression  qu'on  ne  peut  rendre  en  français,  et 
qui  signifie  qu'on  veut  se  livrer  à  une  satisfactioD 
calme,  en  secouant  toute  pensée  irritante  ou  seu- 
lement pénible. 

Dans  cette  intention,  remplacement  du  kef  est 
toujours  choisi  dans  un  des  sites  si  riants  qui  bor- 
dent les  deux  côtés  du  canal ,  en  Europe  et  en 
Asie ,  à  portée  de  la  capitale  ou  de  Scutari. 

Des  tentes  ont  été  dressées  sur  place,  avec 
accompagnement  de  tapis  et  de  coussins,  pour  Sa 
Hautesse,  ses  courtisans  et  les  personnes  invitées. 
Les  dames  du  harem  ont  leur  emplacement  mar- 
qué à  quelque  dislance  de  la  cour  :  on  n'a  pas  man- 
qué de  le  rendre  confortable,  et  d'une  élégance 
recherchée.  Pendant  les  exercices,  des  rafraîchis- 
stMUonls,  d(»s  bouquols,  descassolellos,  répandani 
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les  plus  doux  parfums^  circulent  parmi  les  invités. 

Tout  homme  doué  de  quelque  talent  propre  à 
amuser  le  public,  n'importe  quel  il  soit  et  d'où  il 
vienne,  est  autorisé  à  paraître  devant  le  suhan,  et 
à  faire  montre  de  son  talent.  Une  rétribution  est 
toujours  la  récompense  de  son  adresse  ou  de  sa 
bonne  volonté.  S'il  ne  plaît  pas,  la  rétribution 
est  faible  ;  et  Tenvoi  qu'on  lui  en  fait  lui  donne  le 
signal  de  la  retraite  ;  si  ses  tours  font  plaisir,  on 
lui  laisse  le  temps  de  montrer  tout  son  savoir- 
faire  ;  et  l'élévation  du  salaire  témoigne  du  degré 
de  satisfaction  qu'on  a  éprouvé. 

Par  un  beau  jour  du  printemps  de  1799,  le  sul- 
tan Sélim  III  avait  été  prendre  son  kef  sur  le  beau 
plateau  qui  domine  la  résidence  de  Dolma-Bakchi, 
et  qui  plonge  sur  la  capitale,  le  port  et  les  eaux 
douces  qui  le  terminent ,  sur  la  mer  de  Marmara 
et  les  îles  des  Princes,  sur  Scutari  et  les  riants  pay- 
sages d'Asie ,  enfin ,  sur  l'ouverture  du  canal  qui 
conduit  à  la  mer  Noire,  il  n'y  a  pas,  au  monde,  de 
site  plus  enchanteur. 

La  fête  allait  unir  par  le  brillant  jeu  du  djirid , 
dont  nous  allons  bientôt  parler,  quand  un  homme 
se  présente  sur  la  pelouse,  où  d'autres  artistes 
venaient  d'amuser  le  public. 

Cet  homme  était  de  petite  taille,  bien  membre, 
et  cependant  d'une  tournure  svelte. 

Il  n'avait  pour  tout  vêtement  qu'une  calotte 
rouge  sur  sa  tète  rasée,  comme  c'était  alors  l'usage; 
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des  babouches  également  rouges  contenaient  ses 
pieds;  une  culotte  bouffante,  de  mousseline  blan- 
che, qui  ne  lui  couvrait  que  la  ceinture  et  le  haut 
des  cuisses;  enfin  ^  i>our  compléter  sa  toilette, 
une  chemise,  façon  de  gaze,  laissait  à  nu  la  poi- 
trine, le  cou,  les  épaules  et  même  les  bras,  au 
moyen  de  ce  que  les  manches  étaient  relevées  ei 
retenues  au-dessous  des  aisselles. 

Cette  description  était  nécessaire,  pour  faire 
connaitre  que  l'individu  ne  pouvait  rien  dérober 
à  la  vue  du  public.  On  ne  devinait  pas  ce  qu'il 
comptait  faire.  Étaient-ce  des  tours  d'agilité,  de 
force  ou  d'adresse  î 

Après  avoir  promené  ses  regards  siu*  les  spec- 
tateurs pendant  une  demi-minute  ,  il  s'inclina 
Incrément  du  côté  de  Sa  Hautesse,  et  por- 
tant de  suite  ses  mains  vers  sa  bouche,  il  en  fit 
sortir  une  mèche ,  ou  ne  sait  de  quoi ,  et  la  con- 
duisant jusqu'à  terre,  il  continua  ce  manège,  en 
faisant  passer  successivement  ses  mains  l'une  sur 
l'autre  pour  activer  la  sortie ,  jusqu'à  ce  qu'il  eûl 
produit  à  ses  pieds  une  boule  égale  à  une  bombe 
de  douze  pouces  de  diamètre. 

L'étonnement  allait  loujoui'S  croissant  ;  le  res- 
pect dû  à  la  présence  du  prince  contenait  seul 
les  assistants  dans  un  silence  absolu. 

Le  sultan  parut  satisfait,  et  envoya  au  jongleur 
une  poignée  de  petites  pièces  d'or.  Ce  jon^eur 
ramassa  ce  qui  était  devant  lui,   en   forma  une 
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forte  boule,  la  renrernia  dans  un  mouchoir  resté 
jusqu'alors  roulé  dans  sa  ceinture,  et  se  retira 
sans  que  personne  osât  se  déplacer  pour  aller  sa- 
voir de  queUe  matière  il  avait  Fait  usage. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  les  Euro- 
péens qui  avaient  assisté  à  ce  lour  extraordinaire 
s'efforcèrent  inutilement  de  deviner  l'artifice  dont 
cet  homme  avait  usé.  On  Tignore  sûrement  en- 
core, et  les  Turcs  sont  trop  indifférents  pour 
avoir  cherché  à  s'en  instruire;  dans  leur  noncha- 
lance, le  plus  grand  nombre  se  bornait  à  y  voir 
de  la  magie.  Heureusement,  au  milieu  d'une  in- 
finité de  travers,  ce  peuple,  plus  sage  en  cela  que 
les  ultramontains,  n'a  pas  l'odieuse  pensée  de  li- 
vrer aux  flammes  ceux  qu'il  croit  sorciers. 

Le  kef  des  sultans  se  terminait  toujours  par  le 
jeu  du  djirid;  c'est  une  sorte  de  joule  à  cheval, 
dans  laquelle  se  poursuivent  alternativement  deux 
adversaires  armés  du  djirid ,  bâton  léger  et  de 
quarante-huit  pouces  environ  de  longueur,  qui  a 
donné  son  nom  à  ce  spectacle. 

Celui  qui  donne  la  chasse  imprime  à  son  che- 
val l'allure  la  plus  vive,  et,  de  son  djirid,  qu'il 
lance  avec  une  vigueur  et  une  justesse  remarqua- 
bles, il  cherche  à  toucher  l'adversaire,  qui  fuit  à 
toute  bride. 

Celui-ci,  incliné  sur  le  cou  de  son  coursier,  met 
tous  ses  soins  à  détourner,  avec  le  djirid  dont  il 
est  lui-même  porteur,  l'arme  qui  lui  a  été  lancée. 
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Dès  qu'il  Ta  évitée,  et  c'est  (Hresque  toujours  le 
cas^  tant  est  grande  l'adresse  de  ces  combattants, 
il  fait  parcourir  à  son  cheval  une  courbe,  qui  le 
place  sur  la  trace  de  son  antagoniste,  fuyant  à 
son  tour  après  avoir  ramassé  le  djirid ,  dont  il  a 
suivi  la  direction,  sans  mettre  lui-même  pied  à 
terre  ni  ralentir  sa  course. 

Ce  jeu  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Les  jeunes  gens  riches,  les  courtisans,  pages  et 
favoris  des  pachas ,  Tentourage  du  sultan ,  pea- 
vent  seuls  s'y  exe.-cer.  Ces  derniers  y  devien- 
nent  très-habiles;  il  est  noble,  amusant,  gra- 
cieux; car  il  est  relevé  par  l'adresse  et  la  boone 
mine  des  jouteurs,  et  par  la  beauté  des  chevanx 
qu'ils  montent. 

Cet  exercice  n'est  pas  exempt  de  dangers  :  si 
l'on  ne  détourne  pas  le  djirid ,  il  peut  occasion- 
ner des  blessures  graves.  Le  Musulman  qui  occu- 
pait, en  1799,  le  poste  important  de  grand  vizir, 
avait  eu,  quelques  années  auparavant,  alors  qu'il 
était  pacha  d'Erzeroum ,  un  œil  crevé  par  un  dji- 
rid lancé  des  mains  de  son  esclave  favori ,  avec 
lequel  il  joutait.  Ce  malheureux,  à  la  vue  du  ré- 
sultat fâcheux  de  son  adresse,  avait  fui  de  toute  la 
vitesse  de  son  cheval. 

Le  pacha,  qui  raiTeclionnait  sincèrement,  Tut 
plus  touché  de  son  évasion,  que  de  l'accident  dont 
il  était  victime  ;  il  le  fit  chercher  de  tous  cAlés. 
On  le  retrouva  au  bout  d'un  an  ;  il  revint  auprès 
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de  son  maiire ,  reprit  sar  fayeur,  el  parvint  à  une 
grande  élévation. 

Pas  plus  dans  les^  jeux  que  dans  les  choses  sé^ 
rieuse^,  les  Turcs  ne  savent  tirer  parti  des  dons, 
de  lattature.  Gonstantinople^  admiraUenieiitpkicée 
sur  la  mer,  qui  la  borde  pendant  Fèspace  d'une 
Ifêne,  au  sud,  dans  toute  la  longueur  du  port  jns- 
qn'à  la  rivière  des  eaux  douces  qui  y  terminent: 
leurs  cours,  et,  au  couchant,  le  long  de  ses  faur 
bourgs  de  Tophana,  Dolma-Bekchi  et  Beziktacbe; 
Constantinople  devrait  avoir  des  etxercices  sur 
l'eau;  ils  pourraient  inspirer  le  goût  de  la  navi- 
gation, et  exciter  le  zèle  de  ceux  qui  s'y  tivre* 
raient;  on  ne  voit  rien  de  semblable.  Il^y  ad« 
rares  baigneurs  et  quelques  ni^eurs  que  :  sur,  les 
rives  du  canal  de  la  mer  Noire,. à:fin4  d  jstwM^e  4^ssez 
grande  des  faubourgSr 

:  Ches  ce  )[>euple  sÂU.Vage>  le  contraste  x4u  inaL 
ou  dtt  ridicule  adoplé.  s«  tiiouve  ioujours  k.cfâÂ 
du  bien  ou  du  raisonnable;  repopssé^  D'autres 
sauvages  plusrapprochéfrdeiliiqMnrei  des  payjsan^ 
bulgaresy  sont. en  possession  .d'aiBju$€fi\;l|i>papu|a* 
lion  de^Constantinoplev  P^ndant|les,.pre9Me^  et 
les  derniers  jours  du  printemps. 

Ces  hommes  arr4veiit,  eni.n<>mbre  ,à.  la* fin  cIq 
rhiver.  Ils  sont  enrôlés  pour  veiller  sur  les  ;  cher 
vaux  du  sultan,  que  Ton  met  tpus  les  s^nsau  vçrd 
dans  les  prairies  et  les  pacages. jliaignés  par  W^ 
eaux  douces. .  .  ,    .  . 

i 
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leur  entrée  dans  la  capitale ,  Us  profilent 
du  temps  qui  s'écoule  jusqu'au  moment  où  les 
araspîees  auront  fixé  rouvertore  du  verd,  pour 
mettre  à  contribution  les  habitants  de  b  capitale. 

Divisés  en  petites  bandes  de  quatre  à  six  hom- 
mes ,  ils  exploitent  tous  les  quartiers  en  hurlaot 
certains  chants,  faisant  maintes  simagrées  révol- 
tantes, et  se  livrant  à  certaines  danses,  vraisembh* 
bièment  empruntées  aux  ours  et  autres  habitants 
des  forêts  ,  auxquels  en  outre  ils  doivent  les 
vétemenis  qui  les  couvrent. 

Quelquefois,  une  espèce  de  lyre  à  deux  cordes, 
dont  ils  tireftt  trois  ou  quatre  sons  déchirants,  oa 
une  espèce  de  tambour,  accompagne  leurs  ben* 
gleménts,  et  en  complète  la  discordance. 

Nais  tour  principal  moyen  de  forcer  l'admira- 
tion des  spectateurs ,  consiste  à  lancer  fortemaii 
coiitre  le  pavé  la  coiffure  informe  et  bizarre  qui 
couvre  leur  chef,  à  piétiner  dessus,  à  la  relancer, 
à  la  reprendre,  et  à  la  présenter  enfin  aux  assis- 
tants ,  pour  solliciter  leurs  largesses. 

Ces  solliciteurs  s'arrêtent  à  toutes  les  portes. 
Les  habitants  sortent  de  leurs  maisons ,  ou  se  pré- 
sentent aux  fenêtres;  les  passants  se  grouprat; 
la  moins  explicable  des  curiosités  leur  improvise 
un  public. 

Les  mêmes  scènes  se  renouvellent  au  moment 
où  ils  vont  quitter  la  capitale^  pour  i*etourDer 
vei*s  les  huttes  qu'ils  habitent  le  reste  de  l'année. 
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Ils  ODI  fait  une  assez  bonne  l'ëcolte;  ce  n'est  pas 
que  les  dons  soient  consid^bles ,  tls  se  conten- 
tent de  la  plus  petite  offrande;  mais  personne  ne 
s* y  refuse ,  <;ar  il  ne  serait  pas  prudent  d'ëluder 
cet  impôt ,  qnoique  tout  volontaire  ;  et  l'on  sait 
que  les  plus  petites  rétributions,  muki[di^s»  finis* 
sent  par  créer  des  résultats  assex  substantiels.  ' 

On  assure  au  reste  que  ces  quêtes  sont  leur 
unique  salaire,  et  que  pour  leui^  déplacement  et 
leur  service ,  considérés  comme  corvées ,  ils  né 
reçoivent  de  la  généreuse  liste  civile  ottttmane 
que  des  rations  de  vivres. 

IV>nr  finir  ce  chapitre  par  des  détails  moins 
repoussants,  nous  parlerons  des  conteurs  arabes, 
qui  font  le  charme  des  familles  d'élite ,  comme  ils 
font  supporter  au  nomade,  sous  sa  tente,  la  durée 
des  longues  veillées. 

Ces  conteurs  conservent  et  cultivent  comme 
leur  plus  précieux ,  et  souvent  leur  imique  héri- 
tage ,  les  féeries  que  leur  ont  transmises  leursi 
auteurs.  (Test  une  propriété  sacrée,  à  iaqudle  per^ 
sonne  n*ose  attenter.  On  sait  que  telle  histoire 
fantastique  est  dans  telle  famille  depuis  tant  Aë 
siècles,  et  qu'elle  n'a  jamais  subi  d'altération. 

Celui  qui  désire  Tentendre  et  en  faire  jouir  sa 
famille  et  ses  amis,  traite  avec  le  possesseur,  et 
lui  indique  le  jour  où  il  devra  venir  la  réciter.  Le 
sultan  est  une  des  meilleures  pratiques  de  ces 
narrateurs. 
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Quelquefois^  surtout  dans  le  temps  du  Ramaza», 
carèiue  le  jour  et  cai'nayal  la  nuit  pour  tout  dis- 
ciple 4u  prophète /les  principaux  cafés  de  la  capi- 
late  ofilront  ce  passe-taàips  à  leur  cUenièlc. 

Le  bruit  se  répand  que  tel  conteur  se  fera  en- 
tendre^  Àf)rès  la  prière  du  soir,  4iatis  tel  café.  L'af- 
fluonce  est  grande..  Le  local  est  bientôt  coml^d'aor 
^jifAirs.  Ceux  qui  isie  penvenl  trouver  place  4aii$ 
riniéiiçiur  se  tienpi^M  €n  dehors  et  4«9S  la  mew 
Lii  (Qule.  se  groupe  jusqu'au  ppint  où  la  yoix  da 
epiilenr  w  saurait  {>lus  se  AÂre  entendre. 

On  a  eu  soin  de  laisser  )  au  :  ceQt|:>e  du  café 
UB»i  en€!e^t04ibre  de  trois^.qttatre  pieds  dédia- 
Qièllve»  daofi^daqueHe  cet  homine  se  plajce;  ud 
taboiwfA let  uiie  >pipe  0Q«K|)O8ent ,  tQuit  le , raobjliier 
doeA!iL  a  be$epQ<pqur  latreprésentati^a.qojl  va 

donner.     -  \ 

Le  public  réuni ,  et  chaque  spectateur  assis»  les 
jambes  croîséesT^  au  poste  qu'il  a  pu  se  procura, 
le  récit  «ciMoimence..  tl  dure  d'abord  eaivîron  une 
demi-heure ,  /après  laquelle  il  y  a  un  repos  d'une 
duréeidgale^  Le  silence  sévère  qui  a  été  observé 
dtu*aail  le  discourâ  n'est  pas  interrompu^  comme 
dans  nos  théâtres  ^  par  les  exigences  de  la  gorge 
et  du  nez  des  apeclateurs;  il  ne  l'est  que  par  les 
offres  on  demandes  de  boissons  rafraîchissantes, 
de  café  ou  de  (m  pour  allumer  les  j^pes  :  la  venle 
des  comestibles  forme  le  bénéfice  du  mattre  des 
lieux. 
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Celui  du  conteur  se  cofii))Olse  du  produit  ééA 
colledesqui  se  font  à  chaque  entr'âcte;  il  y  en  a 
toujours  trois  y  parce  que  te  texte  en  conte  est  di* 
vbéel  récité  en  trois  parties.  Ghacpie  récit  et 
chaque  repos  durent  une  dèmi-'heure  ;  et  les 
rondes  relatives  aux  rafi*2^cbissefnentft  et  à  la 
quèlie  se  renouvellent  li  chaque  fois. 

On  n'a  point  à  craindre  d'être  interrompu  par 
le  bruit  des  ydtures  :  il  n'en  drcule  pas;  ni  pai* 
les  colloques  des  passants  :  \h  observent  le  mu-* 
tisme  le  plus  complet.  ^ 

La  séance  finie,  chacun  s'éloigne  à  petit  bruit, 
sans  ténMîgner  ni  satisfection  ni  regret  4e  la  msk^ 
nière  dont  il  a  passé  la  soirée. 

En  1799,  nous  avons  assisté  une  fois  à  une  de 
ces  remuons  dans  un  café,  annoncée  avec  beau- 
coup de  solennité ,  en  raison  de  la  haute  répu- 
tation du  narrateur  qui  devait  se  faire  entendre. 
11  faut  être  bien  versé  diins  les  langues  ortent^rfes 
^friMir  suivre  toutes  les  nuancés  et  flnefises  de  ce 
Stylte  pur  et  relevé. 

Dans  notre  embarras ,  nous  recdurftmfes  à  uh 
drogman  très  -  instruit ,  qui  voalM'bien  nous 
donner  une  idée  sommaire  tltt  su jei  qui- 'Serait 
traité  dans  la  soirée;  ?    *«  - 

Il  s'agissait  d'un  sultan  qui  avait  perdu  ime 
Bague  h  laquelle  son  sort  était  attaché  ;  il  invitait 
aux  recherches  les  plus  aclives^  et  promettak  la 
main  de  sa  fille ,  des  richesses  et  de  hantes  di- 
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goités  à  celui  qui  lui rapporteriait  le  bijou  égaré; 
c'était  le  voyage  d'un  des  coureurs  de  l'aventure, 
qui  formait  le  sujet  du  cootCe. 

Cet  homme  se  metiail  en  route ,  et  pour  figurer 
son  empressement  et  la  vivacité  de  sa  course, 
le  conteur  se  levait^  passait  sa  pipe  enU*e  ses 
jambes,  et  par  ses  mouvements  et  le  cUquetis  de 
sa  langue,  il  imitait  le  galop  d'un  chevaK  Arrivait 
rheure  de  la  prière  :  la  pipe  quittait  cette  position, 
et  le  couleur  paraissait  faire  ses  ablutions  avec 
du  sable,  à  défaut  d'eau,  et  prononçait  les  paroles 
sacrées.  Plus  loin ,  il  se  trouvait  près  d'une  fon- 
taine, où  une  caravane  abreuvait  ses  chameaiix. 
Ici ,  il  racontait  l'objet  de  son  voyage ,  et  prenait 
des  informations.  Le  dialogue  qui  en  résultait 
devait  être  curieux,  à  en  juger  par  le  redouble- 
ment d*attention  des  spectateurs. 

Cette  pantomime  et  les  variations  de  la  voix 
du  conteur ,  seule  part  que  nous  pussions  prendre 
à  ce  spectacle ,  nous  divertissaient  et  soutenaient 
notre  attention.  Il  était  curieux  d'y  apercevoir 
toutes  les  habitudes  des  Turcs  en  voyage. 

Le  dénouement  du  conte  était  la  trouvaille  de 
la  bague.  Le  coureur  d'aventures  se  croyait  à 
l'apogée  du  bonheur,  lorsqu'il  se  réveillait  :  c'é- 
tait un  songe  qu'il  avait  fait. 

Telles  sont  les  distractions  qui  apportent  un 
peu  de  variété  dans  la  vie  monotone  des  sujets 
de  Sa  Hautesse.  Les  réformes  n'ont  rien  changé 
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à  ces  habitudes,  nées  sous  la  lente  à  l'époque  où 
les  sectateurs  de  l'islamisme  ne  vivaient  que  pour 
conquérir  et  ravager  la  terre ,  et  qu'ils  ont  im- 
plantées et  maintenues  sur  le  sol  où  ils  se  sont 
établis.  Il  y  a  fort  à  parier  qu'il  n'y  aura  de  chan- 
gement qu'à  l'époque  de  leur  expulsion  d'un  ter- 
ritoire dont  ils  ne  savent  pas  jouir. 

Dans  les  fêtes  publiques ,  à  l'occasion  des 
grandes  solennités ,  le  gouvernement  fait  tirer 
des  feux  d'artifice;  ils  sont  de  la  dernière  mes- 
quinerie. On  fait  aussi  illuminer  les  minarets  des 
mosquées  ;  les  rares  lampions  qui  ont  celte  des- 
tination se  ressentent  de  l'affaiblissement  du  re- 
venu affecté  à  ces  institutions,  et  de  la  parcimonie 
de  leurs  desservanls. 
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LKS  ÉTABLISSBHSNT»  A  L'USA^B  DU  PUBLIC 


La  nation  lurqne,  quoique  fixée  depuis  plu- 
sieurs siècles  sur  les  rives  du  Bosphore,  et  en 
communication  depuis  la  même  époque  avec  les 
peuples  de  l'Europe,  est  bien!  éîoîgnée  d'avoir  tiré 
quelque  avantage  de  ce  contact  pour  l'amélio- 
ration de  son  régime  sioclrtl  et  p^rivé.  Elle  n'est 
plus  nomade ,  dans  l'acception  précise  de  ce  mot  ; 
maïs  elle  conserve  etacorébeâtfcôup  d'allures  de 
tette  ihanière  d'étré ,  qui  feiï  de  l'homme  un  être 
passager  dans  ceiéônde,  et  toujours  prêt  à  dé- 
guerpir des  lieux  où  \\  n  fixé  momentanément  sa 
résidence. 
''  Les  Turcs  onl  des  maisons,  maisr  en  bois,  et  de 
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conslruc lion,  légère ,  auxquelles  la  constante  iiii- 
niînence  des  incendies  imprime  un  caraclère  plus 
que  viager;  car  elle  ne  permet  pas  au  propriétaire 
de  compter  sur  une  longue  jouissance,  et  encore 
moins  de  songer  à  léguer  à  ses  enfants  le  domaine 
patrimonial. 

Dans  ces  maisons,  sauf  quelques  exceptions 
qui  ne  font  pas  règle,  ils  n'ont  que  le  mobilier 
striciement  indispensable  aux  usages  les  plus 
vulgaires. 

Ils  ne  possèdent  du  reste  ni  immeubles,  ni 
biens -fonds  représentant  des  fortunes  consti- 
tuées. Telle  est ,  chez  ce  peuple  singulier,  consi- 
déré isolément,  la  situation  que  son  incurie  et 
son  indolence  lui  ont  faite  sur  le  sol  le  plus  favo- 
risé. 

Envisagez  ensuite  cette  nation  comme  agglo- 
mération sociale  :  vous  la  voyez  sevrée  de  tous 
les  établissements  qui  satisfont  ailleurs  aux  be- 
soins et  aux  commodités  de  la  vie. 

Excepté  les  établissements  relatifs  au  culte, 
réduits  aux  seules  mosquées ,  et  ceux  consacrés 
au  service  du  gouvernement ,  tels  que  hôtels  mi- 
nistériels, casernes,  arsenaux,  fonderies ,  etc. , 
et  encore  ceux-ci  dans  quelles  limites  restreintes 
ne  les  trouve-t-on  pas!  il  n'existe  aucune  fonda- 
tion qui  mérite  ce  nom ,  disposée  pour  servir  les 
nécessités  des  i)opulations. 

Prenant  pour  exemple  la  capitale,  qui,  dans  tous 
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les  ëlatSy  est  toujours  la  ciié  la  mieux  pourvue  en 
tous  genres,  parce  qu'elle  est  la  résidence  et 
l'objet  de  la  prédilection  du  souverain  ,  vous 
n'apercevez  dans  Constantinople  aucune  création 
en  faveur  de  l'humanité  :  ni  hôpitaux  pour  les 
maladies  ordinaires  et  pour  la  peste,  dont  les 
rayages  sont  si  intenses;  ni  hospices  pour  les 
vieillards,  les  enfants  trouvés,  les  femmes  en 
couches ,  les  aliénés,  etc.,  etc.  ;  ni  corporations, 
agences  ou  sociétés ,  s'occupant  de  secours  à 
domicile.  Par  contre,  des  legs  de  particuliers  ont 
assuré  l'entretien  des  chiens  errants. 

Vous  n'y  rencontrez  pour  l'instruction,  ni  col- 
lèges, ni  bibliothèques,  ni  corps  savants,  ni  pro- 
fesseurs, qui  méritent  ce  nom,  etc.,  etc. 

Pour  la  sûreté  de  l'approvisionnement  journa- 
lier, ni  prévoyance  relativement  à  l'arrivage  des 
denrées,  ni  magasins  où  l'on  puisse  étabUr  des 
réserves,  ni  marchés  réguliers  où  la  quantité  des 
aliments  mis  en  vente  soit  contrôlée,  ni  règle- 
ments pour  leur  débit,  etc.,  etc. 

Pour  la  commodité  des  étrangei's,  ni  auberges, 
hwmis  quelques  kans  ou  caravansérails ,  lesquels 
n  offrent  aux  arrivants  que  le  couvert  et  de  la 
paille;  ni  traiteurs  où  ils  puissent  prendre  leurs 
repas;  ni  moyens  organisés  de  transport  d'un  lieu 
à  im  autre,  etc.,  etc. 

Pour  les  relations  commerciales,  ni  Bourse,  ni 
lieu  de  réunion,  ni  tarif,  ni  expertise,  ni  règle- 
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méats  relalifs  aux.  ti^nsactioas,  ni  servR*e  po^ 
lai,  etc.,  elc.  -^ 

On  ne  finirait  pas,  si  l'oa  voulait  ënumérer  tout 
ce  qui  manque  à  une  cité  tuniue,  et  parlkmUère- 
ment  à  la  mélropole ,  pour  ressembleF  à  une  ville 
de  la  chrétienté.  On  aurait  plus  t&t  £aût.de  citer  les 
insuffisantes  ressources  qui  s'y  sont  îatrodoiles 
pour  la  satisfaction  des  besoins  journaliers. de  Ja 
vie.  La  liste  ne  serait  pas  longne^NoiiB  iteasm^ 
rcHis  pas  de  la  produire;  elle  paraitraii  trt^  mes- 
quine. Nous  irons  seulement  aa^^^evant.de  qnes* 
lions  naturelles.  ;    ii  v     ;m  . 

Comment  fait  tm. étranger  qui  arrive  à  ikustao- 
tinople^.avec  ou  sans  affaires ,  et  dans  1  inteoiion 
d'y  faire  un  séjour  plus  ou  moins  long?    ^   . 

11  est  bien  entendu  qu'il  n'est  pas  question  ici 
d'un  Eurc^éen.  Celui-*ci  se  fait  conduîpe  dmis  le 
quailierdes  Francs^  où  il  trouve  à  peu  près  toutes 
les  pratiques  en  usage  dans  les  pays  civilisés.  Nous 
ne  pailerons  pasnon  plus  des  Juife,  race.réprouvée 
[)ar  le  reste  des  humains^  et  qui  esboondanmée  par- 
tout à  se  rallier  à  ses  concitoyens. 

L'étranger  arrivant ,  Turc,  Arabe ,  Arméniefi, 
Persan,  Vaiaque  ou  Moldave,  etc. ,  se  rend  dans 
un  kan  ou  c^ravanseratl.  il  y  loue  une  chambre 
entièrement  nue  pour  lui,  une  place  sous  les 
voûtes  pour  son  bagage ,  une  autre  à  l'écurie 
commune  pour  son  cheval.  L'bomme  propriét:iire 
ou  concierge  des  lieux,  ne  lui  fournit,  contre  paie- 
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menti  que  de  b  paille  et  de  l'orge  ;  maître  et  che- 
¥al  doivent  se  pourvoir  aillenr^y  pour  lout  autre 
besoin. 

Let^royageur  veut-il  boire  ^  il  faut  qu'il  achète 
one  cmchei  et  traite  avec  un  socca {porteur  d'eau). 
A^-t-il  froid ,  il  doit  se  procurer  unnuingal  {bn*- 
sier)  et  du  charbon.  Yeut-il  manger  ^  H  y  a^  dans 
le»  environs^  des  boulangers,  épiciero^  rôUssem^s, 
cbes  lesi)uels  il  péitl  s'approvisiodner .  '  > 
>  Cet  homme'' se  roet^il^en  mouvement  pour  ses 
aifoires,'  il  ne  trouve  d'asile  «t  de  baltes  pendant 
ses  courses,  que  dans  les  cafés;  car  les  maisons 
particfttlières  «ont  clôseift;  et  rarement  les:bouti^* 
ques  sont  assez  spacieuses  pour  que  deux  per-i 
sonnes  puissent  s'y  asseoir;    *     ;      i  ;     . 

•  Si  4a  i^m  lesiirprend  en  route,  il  ne  trotive  pas 
fitosif^ydans  un  même  lœal^  les  objélsnéoessaûnes 
à  laïf  '  eomfpositiQn  d'un  repas  ;i  *  quelque  modette 
qn^ttwle  suppose;  itâchèlei^a  du  pain  chesi  lebout 
tangev^  dd  frorriagie  chez  unéptoier^  des  firuils  ii 
rérontaire  d'une  revendeuse;!  et ,^  chargé  de  toud 
ces  objets,  il  entrera  chez  un  rfttisi^ur^  ôùoii  lui 
feôpnlra  du  kébab  (viande  gt4iiée),  dusel^  et  de 
i-ea%  sans  nappe,  couvert,  ni  couteau  ;  après  ce 
repas,  il  se  rabattra  sur  un  café,  unique  et  indis- 
pensable ressource  pour  le  Musulman  hors  de  son 
domicile. 

L'étranger  a*t-il.hâte  de  faire  ses  alfaires,  il 
|yrendra  au  coin  de  la  rue  un  cheval  que  précédera 
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à  pied  l'homme  qui  en  a  la  gaitle.  Mille  embarras 
naturels,  sans  parler  de  ceux  que  peul  faire  nattre 
ia  mauvaise  volonté  du  guide ,  peuvent  contrarier 
sa  marche  ;  et  si,  dans  son  trajet,  il  rencontre  rine 
puissance  du  jour,  il  devra  mettre  pied  à  terre,  et 
attendre,  dans  l'attitude  la  plus  respectueuse,  que 
le  personnage  soit  passé. 

S'il  se  trouve  engagé  dans  ime  querelle,  si  un 
procès,  une  maladie  surviennent,  le  malheureux 
étranger  ne  rencontre  aucune  des  assistances  qu'A 
trouverait  en  Europe.  Dans  le  premier  cas,  on  M 
donne  tort  ;  dans  le  second ,  il  manque  de  prêtée* 
tion  ;  dans  le  troisième ,  il  est  livré  sans  défense  a 
Tempirisme. 

H  n'y  a  qu'un  correctif  à  tous  ces  inconvénienla, 
et  à  mille  autres  qu'il  serait  trop  long  de  détailler: 
c'est  que  les  Turcs  ont  peu  de  besoins ,  qu'ils'  sont 
sobres  et  durs  pour  eux-mêmes,  patients ,  endu* 
rants ,  discrets  et  prudents.  Grâce  à  ces  qualités 
innées,  ils  supportent,  avec  plus  de  facilité  que  ne 
le  feraient  les  peuples  civilisés ,  les  tribulatious 
inséparables  de  leur  pays. 

On  trouve  cependant  en  Turquie  deux  établîs^ 
semenls  de  grande  utilité  pour  le  public.  L'un,  ce 
sont  les  cabinets  secrets  qui  existent  dans  le  pour* 
lour  el  dans  la  cour  de  chaque  mosquée;  l'autre, 
les  bains ,  ouverls  jour  el  nuit  à  tout  venant.  Les 
pi*emiers  sont  gratis,  les  seconds  peu  coûteux. 

Les  détails  qui  précèdent,  el  que  nous  pourrions 
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;.  A  petne  JehaurqiM^  knir 
I»  k«HX  sites  Ja  lti>!^^HV«  $iir 
r  des  bâliiBeiils  en  niitu's.  Ils  rv^ 
à  b  Uie  quelques  nodoos  sur  le  ^vHiver- 
r  bpopdblîoo.  lescostQoies  ei  queiqiK^ 
et«  miHiKde  celle  uiiiKvrei\>lle« 
qâ  aEBemen  sorcessÎTenienl  leur  oonres|Kni- 
ifasee  et  kvrs  coDTersartioiis.  ils  [aneut  $;ili^»ils. 
Ib  se  persuadeni,  ec  veulent  le  prouver  à  U';iulres« 
qulbootseneoseaienl  exploré  lempire  oiioiuan  ! 
Le  hit  est  qu*ils  nVn  eni()orlenl  qu'une  î^Un' 
superficielle,  souvent  inexacte  ;  en  sorte  que  leui^ 
lecteurs,  en  partJigeant  leurs  illusions  «  jugent 
rOrienl  sm-  d'éqnivoques  données. 

Qtiant  à  nous,  plus  nous  avan^^ns  dans  m^ 
récits,  qui,  bien  que  sincères,  sont  loin  i'0|uMi- 
dant  d*ètre  complets,  moins  nous  conirvons  qu  il 
puisse  dériver  de  la  situalion  où  nous  voyons  la 
Timpiie ,  une  réforme  qui  ramène  à  un  régime 


272      LES  ÉTABLISSEMENTS  A  L'USAGE  DU  PUBLIC. 

tblérable.  Il  y  a  tant  à  faire ^  et  il  faut  partir  de  si 
loin  pour  arriver  à  des  résultats  satisfaisants)  que 
le  fait  nous  parait  devoir  être  rangé  dans  la  caté- 
gorie des  impossibilités. 

L'Egypte  est  dans  une  toul  autre  voie  de  pro- 
grès. Ce  qu*a  déjà  fait  le  pacha  ouvre  un  champ 
fécond  à  l'avenir.  Lui  aussi  est  trompé  par  les  gens 
qui  le  servent  à  l'étranger,  ei  dont  les  vues  étroites 
sont  subordonnées  à  des  calculs  d'amour-propre 
et  d  intérêts  privée.  Mais^  comme  il  çlémêle  la 
vérité  partout  où  il  porte  personnellement  ses 
regards  y  il  y  a  chance  à  ce  qu'il  découvre  les 
fraudes  et  les  trahisons,  et  qu'il  y  porte  remède. 
Nous  espérons  ne  lui  êtue  point  inutile,  sous  ce 
rapport,  i>ar  la  publication  d'un,  petit  opuscule, 
spécial. pour  TÉgypie,  que  nous  nous  proposons 
de  mettre  au  jour  dès  que  la  question  qui  absorbe 
on  ce  moment  l'altenûon  publique  aura  eu  sa 
solution. 

Nous  venons  de  donner  une  idée  sommaire  de 
l'état  social  à  Constantinople  dans  les  relations  les 
plus  vulgaires.  Que  l'on  conclue  de  ce  fait  aux 
choses  les  plus  sérieuses ,  et  l'on  reconnaîtra  avec 
nous,  que  tout  est  encore  à  l'état  d'enfance  dans 
cette  malheureuse  cité. 


CHAPITRE  XT. 


LES  BATELIERS  TURCS.  — LEIUS  GAIQUE.S.  -  CEliX  DU  SULTAIV. 


CoNSTANTiNOPLE  est  séparé,  par  son  porl,  de 
ses  Faubourgs  les  plus  populeux  et  les  plus  actifs 
sous  les  rapports  sociaux  et  commerciaux.  Dans 
cette  ville ,  la  plupart  des  habitants  sont  séden- 
taires, et  ne  se  meuvent  qu'en  raison  de  besoins 
impérieux.  Dans  les  faubourgs,  l'activité  est  exci- 
tée par  le  plus  stimulant  des  véhicules^  l'intérêt, 
et  en  outre  par  l'exemple  du  mouvement  perpé- 
tuellement animé  chez  les  Grecs,  les  Arméniens, 
les  Européens,  tandis  que  les  Musulmans  sont  nés 
ennemis  déclarés  de  (ouïe  locomotion. 

La  communication  entre  les  deux  rives  du  port 
est  entretenue  au  moyen  d'une  multitude  de  bar- 
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ques  nommées  catques,  pourvues  d'une  ou  deux, 
et  jusqu'à  treize  paires  de  rames.  Ce  dernier 
nombre  est  affecté  aux  barques  du  service  per- 
sonnel du  sultan. 

Le  public  use  assez  généralement  des  caîques 
manœuvres  par  un  seul  batelier.  Il  y  en  a  cepen- 
dant de  deux  à  trois  paires  pour  son  service. 

Au-dessus  de  ces  chiffres,  jusqu'à  sept,  les 
nuances  du  rang  sont  indiquées  par  le  nombre  de 
paires  de  rames.  Les  ambassadeurs  peuvent  en 
avoir  sept  ;  ils  usent  de  ce  droit. 

Ces  embarcations  sont  de  formes  légères,  el 
d'une  coupe  élégante  :  celles  des  fonctionnaires 
sont  décorées  avec  luxe;  celles  qui  servent  au 
sultan  sont  d'une  grande  richesse. 

Les  caîques  dont  les  particuliers  font  le  plus 
d'usage,  taillés  pour  la  marche,  offrent  le  grand 
inconvénient  de  chavirer  avec  facilité.  II  faut  un 
certain  art  pour  s'y  embarquer  ;  et ,  une  fois  place 
de  manière  à  ce  que  l'équilibre  soit  calculé,  on  ne 
doit  plus  remuer.  Le  balelier,  et  plus  encore  l'in- 
stinct de  votre  propre  conservation,  vous  en  aver- 
tissent suHQsammenL 

Ces  bateliers  sont  tous  de  belle  apparence,  de 
forie  constitution,  et  d'une  grande  habileté  pour 
le  maniement  des  avirons.  Les  équipages  des  em- 
barcations des  grands  dignitaires  seraient  partout 
des  modèles  d'académie;  c'est  un  luxe  auquel  on 
tient ,  comme  on  le  fait  dans  la  chrétienté  pour  les 
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attelages  de  chevaux;  il  y  a  toujours,  dans  les 
usages  des  Turcs,  quelque  chose  d'avilissant  pour 
l'espèce  Jhumaine.  Il  semble  h  ce  peuple  inepte , 
que  ses  chefs  soient  seuls  faits  pour  jouir,  dans 
leur  plénitude ,  des  avantages  que  la  Providence  a 
créés  pour  tous,  et  que  le  commun  des  hommes 
soit  destiné,  sauf  les  créatures  qui  s'élèvent  par  le 
hasard  ou  la  fortune ,  à  ramper  aux  pieds  des 
grands. 

Si  les  bateliers  turcs  sont  habiles  dans  Tusage 
de  la  rame ,  il  s'en  faut  qu'on  puisse  leur  recon- 
naître le  même  avantage  quand  ils  emploient  la 
voile.  Cependant  ils  sont  enclins  à  s'en  servir  dès 
que  le  vent  le  permet ,  {>our  s'épargner  la  fatigue 
de  la  rame. 

Dès  qu'une  voile  est  hissée  sur  un  caïque,  vous 
êtes  à  la  garde  de  Dieu  ;  car,  toujours  assez  peu 
attentif  à  tenir  et  à  lâcher  à  propos  l'écoute,  ei 
inhabile  à  prévoir  et  calculer  la  portée,  la  direc- 
tion et  la  pesanteur  des  rafales,  votre  conducteur 
vous  expose  à  sombrer.  Les  sinistres  sont  fré- 
quents; quand  un  coup  de  vent  survient  inopiné- 
ment,  le  nombre  des  accidents  est  toujours  con- 
sidérable. 

On  ne  peut,  à  la  suite  d'un  orage,  parce  que 
personne  ne  s'occupe  des  départs  et  des  arrivées, 
connaître  le  nombre  et  la  qualité  des  victimes. 
Seulement,  si  l'absence  d'un  bateau  et  d'un  bate- 
lier se  prolonge  au-delà  de  vingt-quatre  heures, 
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ceux  qui  s'en  apercevront  (liront ,  par  Ibrme  de 
conversation ,  et  sans  y  attacher  aucune  impor- 
tance :  Il  aura  sombré  dans  le  coup  de  vent  d'a- 
vant-hier!  Si  un  particulier  ne  reparait  pas  chez 
lui ,  et  qu'on  sache  qu'il  avait  eu  une  course  à  faire 
sur  Teau,  ses  parents^  ses  amis  ou  ses  voisins 
conjeclureront  qu*il  a  été  englouti  dans  les  eaux; 
il  n'y  aura  pas  d'enquête;  il  n'y  a  pas  de  registre 
de  Tétat  civil;  on  ne  constate  pas  les  décès;  il  ne 
sera  plus  question  de  lui  ;  ses  proches  ne  s'occu- 
peront qu'à  se  jiartager  sa  défroque  à  Tinsu  du  tisc. 

Les  bateaux  apparlieunent  à  un  seul  proprié- 
taire^ ou  à  deux  ou  plusieui*s  individus.  11  est  des 
gens  qui  en  ont  plusieurs  en  propriété. 

Quand  une  embarcation  n'a  qu'un  seul  maître, 
mais  exige  deux  hommes  pour  la  manœuvrer,  on 
fait  trois  parts  des  bénéfices  :  le  maître  en  touche 
une  pour  le  bateau,  et  une  autre  pour  lui-même; 
la  troisième  est  pour  le  rameur  auxiliaire. 

Quand  un  homme  possède  plusieurs  bateaux, 
il  les  donne  à  exploitation ,  à  tant  de  rendement 
par  jour,  à  peu  près  connue  le  font  à  Paris  les  pro- 
priétaires de  fiacres  et  de  cabriolets. 

Depuis  que  le  sultan  Mahmoud  a  fait  construire 
un  pont  sur  radeau ,  qui  va  d'une  rive  à  l'autre,  le 
nombi*e  des  bateaux,  et  conséquemment  des  ba- 
teliers, a  diminué  d'un  tiers.  I^  diminution  eut 
été  plus  grande  encore,  si  ce  |>ont  eut  été  placé  au 
centre  des  eommunicafions:  il  l'est  à  |)eu  près  aux 
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trois  quarts  de  la  ville;  aussi,  beaucoup  de  gens, 
au  lieu  d'aller  chercher  si  loin  le  passage  gratuit 
sur  le  pont,  trouvent  plus  simple  et  presque  plus 
économique  la  dépense  du  bateau. 

D'ailleurs,  le  passage  sur  le  pont  est  souvent 
interrompu  pendant  de  longs  intervalles.  Comme 
il  sépare  le  port  de  l'ai^senal ,  et  d'une  assez  grande 
étendue  de  rives,  on  est  obligé  de  l'ouvrir  toutes 
les  fois  quun  navire  doit  le  traverser.  L'opération 
est  longue,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  vaisseau  de 
haut-bord^  sortant  de  l'arsenal  ou  y  renti*ant  ;  quoi 
qu'il  en  soit ,  c'est  une  fondation  heureuse  due  au 
sultan  Mahmoud ,  dont  tout  le  monJe  le  loue  hau- 
tement, hors  les  bateliers  mis  a  pied. 

Ces  bateliers  forment  une  corporation  nom- 
breuse et  importante ,  qui  a  ses  règlements ,  ses 
chefs,  ses  privilèges,  qu'on  respecte  en  liaison 
de  leur  utilité.  Ils  ont  entre  autres  celui  d'être 
excmptsdeservicesurlesvaisseaux  de  l'état.  Il  est 
assez  singulier  que  ces  hommes,  les  seuls  de  tout 
l'empire  qui  aient,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi , 
le  pied  marin,  et  une  idée  quelconque  de  la  direc- 
tion des  vents,  soient  précisément  les  seuls  que  la 
marine  ne  puisse  employer,  malgré  le  besoin  le 
mieux  constaté.  Kn  échange,  on  enrôle  ott  l'on 
presse,  pour  le  service  de  mer,  des  tailleurs,  des 
coi^donniers,  des  pâtissiers,  etc.;  et  c'est  une  es- 
cadre ainsi  équipée  que  Ton  met  tant  de  soin  à 
faire  surveiller  [>ar  nos  amiraux! 
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Beaucoup  de  janissaires  exerçaient  la  profession 
de  bateliers,  ou  possédaient  des  caiiques.  Depuis 
que  le  goût  des  combats  et  de  ta  gloire  ne  domi- 
nait plus  ces  conquérants,  ils  se  servaient  de  ce  pré- 
texte pour  se  dt^nser  de  se  rendre  aux  armées  ; 
ils  n'en  étaient  pas  moins  exacts  à  toucher  leur 
solde,  et  empressés  de  profiter  de  tous  les  privi- 
lèges attachés  à  leur  qualité. 

Quelques  rajas  gi*ecs  sont  aussi  bateliers,  sur- 
tout dans  les  villages  qui  s'éiendent  depuis  la  ca- 
pitale jusqu'aux  bouches  de  la  mer  Noire.  Les 
Turcs  en  sont  jaloux,  parce  qu'on  aurait  plus  de 
confiance  dans  l'habileté  de  ces  gens,  s'ils  étaient 
libres  de  leurs  mouvements.  On  a  pourvu  à  leur 
ravir  cette  préférence ,  en  leur  interdisaat  cer- 
taines échelles  ou  lieux  de  débarquement.  U  en 
résulte  que  le  public  hésite  à  les  fHrendre,  dans 
l'appréhension  qu'il  ne  puissent  vous  conduire  où 
vous  voudriez  aller.  Les  restrictions  cernent  les 
rajas  dans  presque  tous  les  actes  de  leur  vie. 

C'est  ici  le  lieu  de  donner  une  preuve  irréfra- 
gable de  cette  incurie  dans  les  choses  les  plus 
usuelles,  qui  cai'actérise  le  peuple  ottoman  et 
son  gouvernement. 

Dans  une  ville  toujours  très-populeuse,  malgré 
les  diminutions  sensibles  qu'elle  a  éprouvées,  de- 
puis un  denii-siëcle  surtout,  dans  le  chiflre  de 
ses  habitants,  lorsque,  malgré  l'iiKlolence  habi- 
luelle  lin  plus  iiraml  nombre,  les  n»lalicuis  sociales 
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sonl  1res  -  aclives ,  el  que  c'esl  au  moyen  ireui- 
barcations  qu'elles  ont  généralement  lieu ,  on  n'a 
nullement  songé  à  rendre  faciles,  sûres  el  com- 
munes les  échelles  d'embarquement  et  de  débar- 
quement. 

Constantinople  n'a  pas  de  quai.  Des  maisons 
savancent  dans  la  mer  ;  et  la  partie  qui  est  bai- 
gnée par  les  eaux  est  bâtie  siu*  pilotis,  mais  si 
mal  établis ,  que  leurs  interstices  faciliient  la 
stagnation  des  immondices,  incessamment  char- 
riées par  les  courants;  là  où  leur  circulation  s'ar- 
rête, elles  deviennent  des  foyere  d'infection,  et  la 
cause  de  maladies  de  langueur. 

De  loin  en  loin,  à  l'issue  de  quelques  rues  très- 
étroites  et  à  peine  pavées,  qui  arrivent  jusqu'à  la 
mer,  on  trouve  des  intervalles  très -resserrés  où 
les  calques  peuvent  amener  ou  venir  recevoir  le 
public.  La  place  est  si  restreinte,  tant  sur  (erre 
que  sur  l'eau ,  que  les  bateaux  d*une  part  ei  les 
habitants  de  l'autre  ne  peuvent  se  joindre  sans 
supporter  une  lutte  longue,  et  quelquefois  péril- 
leuse, sur  les  deux  éléments. 

Et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  ces  causes 
de  désordre,  il  arrive  encore  que  des  habitants  et 
des  navires  choisissent  ces  embarcadères  pour  y 
déposer  ou  y  recevoir  des  matériaux,  ou  des  mar- 
chandises de  poids  et  d'encombrement.  Quand  ce 
sont  des  objets  destinés  à  des  constructions  qui 
s'exoruloni  dans  \o  voisinage  et  se  renouvellenl 
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jusqu'à  ce  qu'elles  soient  terminées,  il  est  pru- 
dent d'aller  chercher  un  autre  point,  quelque 
éloigné  qu'il  soit  de  l'endroit  où  vous  appellent 
vos  affaires ,  sous  peine ,  si  on  s'obstine  y  de 
perdre  un  temps  précieux  et  d'éprouver  des  ac- 
cidents. 

Ces  entraves  à  la  circulalion,  les  pérSs  qui  les 
accompagnent,  sont  les  premiers  inconvénients 
dont  les  arrivants  ont  à  souffrir.  Conçoit- on  que 
l'autorité  s'obstine  à  ne  pas  les  reconnaître  et  à  ne 
pas  y  remédier?  Ce  n'est  pas  faute  d'avertisse- 
ments; le  Français  si  souvent  cité  dans  le  pre- 
mier volume,  n'a  rien  négligé  pour  exciter  la 
sollicitude  de  l'autorité;  il  a  présenté  des  vues 
d'amélioration  et  des  moyens  de  police  pour  dé- 
gager les  abords  de  la  mer,  si  simples  et  d'une  si 
facile  exécution,  que  des  sauvages  les  eussent  ac- 
ceptés avec  empressement  et  reconnaissance.  La 
civilisation  des  Turcs  est  plus  rétive  :  elle  ne  cède 
sur  aucun  point.  Réchild,  ce  Musulman  si  prôné 
par  nos  cajcdeurs  en  litre ,  a  déjà  reparu  trois  fois 
à  Constant inople  après  de  nombreux  voyages,  ei 
des  séjours  plus  ou  moins  prolongés  dans  la  cbré> 
tienté  ;  et  il  n'a  pas  encore  songé  à  remédier  à 
des  misères  qui  compromettent  tant  d'intérêts  de 
tous  les  instants. 

Dira-t-on  de  lui  :  de  minimis  non  curât prœtor? 
L'application  serait  déraisonnable  et  fausse  au 
dernier  degré.  Ce  ne  sont  pas  des  soins  minimes 
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que  ceux  qui  ont  pour  objet  de  garantir  la  sûreté 
des  personnes  y  et  Tactivité  de  leurs  relations 
usuelles. 

Gel  homme  est  membre  influent  du  divan.  Il 
sait  faire  adopter  toutes  les  idées  qu'il  met  en 
avant  ^  lesquelles  à  la  vérité  restent  à  l'état  de 
projet  9  ou  sont  ridicidement  exécutées.  Mais^ 
aveuglé  par  son  amour- propre,  sans  être  éclairé 
par  sa  raison  ni  guidé  par  F  intérêt  du  bien  public , 
il  ne  s^occupe  que  de  projets  supposés  propres  à 
jeter  de  l'éclat  sur  ses  actes;  que  lui  importe  eu-' 
suite  que  la  fin  réponde  aux  promesses?  il  a  fait 
du  bruit,  cela  lut  suffit.  A  d'autres  la  responsabi-^ 
lité  du  non-accomplissement  ! 

Dans  ce  désordre  des  départs  et  des  arrivage» 
par  mer,  les  chevaux  sont  encore  les  plus  malheu- 
reux. Aucune  précaution  n'est  prise  pour  les  pré- 
server d'accidents.  Les  bateaux  destinés  à  les  rece- 
voir viennent  le  long  de  la  rive.  Si  un  cheval  doit 
être  embarqué ,  on  l'excite ,  et  il  saute  dans  hi 
barque,  au  risque  de  la  défoncer  et  de  la  couler^ 
ou  de  se  donner  un  écart,  si  les  pieds  lui  glissent 
sur  les  planches. 

S'il  doit  débarquer,  au  signal  qu'on  lui  en  donne* 
il  arrive  au  sol,  en  franchissant  d'un  bond  le  bord 
du  bateau;  heureux  s'il  le  trouve  assez  bien  con- 
tenu pour  n'être  pas  éloigné  de  terre  par  Faction 
même  de  son  élan.  Dans  le  cas  contraire,  il  risque 
de  glisser  et  do  se  trouver  pris  entre  la  terre  et  la 
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barque  ;  el  il  faut  alors  de  grands  eflbrts  pour 
l'aider  à  terminer  son  trajet.  Il  y  a,  dit-on  com- 
munément ,  un  Dieu  pour  les  enfants  et  pour  les 
ivrognes;  il  faul  croire  que  ce  Dieu  étend  aussi  sa 
protection  sur  les  chevaux  de  Constantinople. 

Rien  ne  semblerait  devoir  être  plus  fréquent , 
et  rien  n'est  pourtant  plus  rare,  que  la  rencontre 
de  deux  caïques  en  pleine  eau.  La  mer  en  est  ce- 
pendant couverte ,  surtout  à  la  fm  de  chaque  jour- 
née ,  sur  la  ligne  qui  va  du  lieu  nommé  BcUouk- 
Bazar ^  sur  la  rive  droite  de  Constantinople ,  à 
celui  appelé  Kara-Keuil  j  sur  la  rive  opposée  de 
Galata.  C'est  le  moment  où ,  toute  affaire  ces- 
sante, chacun  regagne  son  domicile,  pour  n'en 
plus  sortir  jusqu'au  jour  suivant. 

Le  choc  de  deux  caïques  a  toujours  pour  ré- 
sultat d'en  couler  une,  et  quelquefois  l'une  el 
l'autre.  Quelque  habitué  que  Ton  soit  à  ce  danger, 
on  ne  peut  jamais  se  défendre  d'un  certain  effroi 
en  voyant  un  autre  bateau  approcher  celui  que 
vous  montez. 

Le  péril  est  d'autant  plus  grand ,  que,  comme 
les  courants  sont  très-prononcés  dans  le  port  de 
Constantinople,  un  corps  lombéà  l'eau  est  aussi- 
tôt entraîné,  et  souvent  porté  sous  les  quilles  des 
navires  mouillés  près  de  teri*e  ou  au  milieu  dn 
port.  11  est  ensuite  presque  impossible  que  d'autres 
caïques  viennent  au  secom's  des  naufragés;  el 
lors  mémo  qu'ils  les  atteindraient,  ils   no  pour- 
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raienl  chercher  à  les  hisser  à  leur  bord,  sans 
chavirer  eux-mêmes,  lant  il  est  facile  de  faire 
perdre  l'équilibre  à  ces  frêles  embarcalions  ! 

La  meilleure  sauvegarde  des  passagers  se  trouve 
dans  rhabileté  avec  laquelle  leurs  nautoniers  sa- 
vent s'éviter  réciproquement.  Ils  s  avertissent  par 
un  cri  qui  retentit  sans  cesse,  et  qui  exprime  .cet 
avis  :  0  batelier,  ne  t'endors  pas  sur  VaMme! 
Malgré  leur  vigilance,  il  arrive  des  malheurs  qui, 
accueillis  par  rindiflerence  des  témoins ,  ne  lais- 
sent pas  de  traces  après  eux.  Les  corps  des  nau- 
fragés suivent  la  marche  des  courants»  qui  viennent 
de  la  mer  de  Marmara  en  longeant  la  rive  occi- 
dentale de  la  ville,  descendent  jusqu'au  fond  du 
port,  et  rentrent  en  suivant  la  ville  orientale  dans 
le  canal  qui  va  se  décharger  dans  la  mer  Noire. 
Peu  de  cadavres  y  parviennent  :  les  poissons  en 
font  leur  proie  pendant  ce  trajet. 

Un  jour,  peu  avant  la  révolution  française ,  on 
vantait,  devant  un  baïle  (ambassadeur)  de  Ve- 
nise ,  rhabileté  des  bateliers  turcs,  et  la  vilesse 
qu'ils  savaient  imprimer  à  leurs  caïques;  on  n'hé- 
sitait pas  à  les  proclamer  supérieurs  «à  ceux  de 
toutes  les  autres  nations. 

Le  représentant  de  la  sérénissime  république 
prit  feu  à  ces  mots ,  et  revendiqua  la  supériorité 
en  faveur  des  gondoliers  de  Venise  ;  il  offrit  de 
parier  ce  que  l'on  voudrait  pour  ses  nationaux. 

Lo  rhcvalior  d'Ainsly,  ambassadonr  d'Ânglo- 
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lerre,  releva  le  gant,  et  paria  pour  les  Turcs.  Les 
enjeux  étaient  considérables..  On  prit  jour  au 
printemps  suivant^  pour  donner  au  baïle  le  temps 
de  faire  venir  des  athlètes  et  des  gondoles  de 
choix.  Les  Turcs  furent  vainqueurs.  A  cette 
époque,  la  victoire  ne  les  avait  pas  encore  tout- 
à-fait  délaissés.  Ils  pourraient  encore  aujourd'hui 
prétendre  à  ce  triomphe;  mais  il  vaudmit  mieux 
pour  l'humanité  qu'ils  pussent  prétendre  à  un  prix 
de  sûreté  en  faveur  des  passagers  qu'ils  reçoivent 
<lans  leurs  bateaux. 

On  voit  dans  le  port  de  Constantinople  des 
barques  affectées  au  service  des  incendies  ;  elles 
sont  munies  de  pompes  et  d'ustensiles,  tels  que 
cordes,  haches,  échelles,  etc.  Au  premier  cri 
des  avertisseurs ,  yanghin  var  (il  y  a  incendie ) 
à  tel  endroit,  ces  bateaux  accueillent  autant  de 
gens  de  bonne  volonté  qu  ils  peuvent  en  coa- 
tenir,  et  se  dirigent  vers  l'échelle  de  débarque- 
ment la  plus  voisine  du  lieu  attaqué.  Il  faut  re- 
marquer cette  judicieuse  disposition ,  en  con- 
irasle  avec  tant  d'autres  qu'on  néglige. 

Nous  ferons  encore  une  observation  :  elle  esi 
particulière  au  sultan.  A  travers  les  ruines  dont 
ce  prince  a  couvert  ses  étals ,  au  moyen  de  ses 
léformes  sans  nombre,  mal  combinées  et  plus 
mal  conduites,  il  a  laissé  subsister  la  pompe  ma- 
ritime qui  accompagnait  ses  prcdécessenrs. 

On  a  vu  dans  le  premier  volume,  chapitre  de  lu 
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Réforme  dans  les  Costumes ,  à  quelle  mesquinei-ie 
était  descendu  le  cortège  du  Grand-Seigneur,  au- 
trefois si  imposant  quand  ce  prince  se  montrait 
à  ses  peuples,  surtout  à  l'occasion  des  grandes 
cérémonies  religieuses.  Ces  changements,  appli- 
qués à  ses  sorlies  par  terre,  n'ont  point  atteint 
ses  mouvements  sur  mer;  au  contraii^e,  ses  bar- 
ques de  cérémonies  ont  beaucoup  acquis  ,  sous 
son  règne,  en  magnificence  et  ei)  bon  goût. 

Plusieurs  caïques  à  cinq  et  sept  rames,  char- 
gés de  dignitaires  du  sérail ,  précèdent  celui 
dans  lequel  le  sultan  est  placé  sous  un  dais 
somptueux.  Devîmt  ses  pieds,  et  la  face  tournée 
de  son  côté ,  sont  trois  de  ses  officiers  intimes , 
k  genoux  et  assis  sur  leurs  talons ,  prêts  a  rece- 
voir ses  ordres. 

Une  barque  semblable  à  celle-ci ,  aussi  riche , 
aussi  élégante,  suit  la  première,  a  Tinstar  de 
rétiquette  de  nos  cours ,  qui  exige  qu'un  second 
carrosse  soit  toujours  à  la  suite  de  celui  du  roi. 

Chacune  des  barques  du  corps  est  armée  de 
treize  avirons  de  chaque  bord,  manœuvres  [>ar 
vingt-six  hommes  d'uu  choix  remarquable.  Le 
grand-officier  qui  a  remplacé  le  bostandji  bachi 
dans  ce  soin,  tient  le  gouvernail  et  répond  de  la 
sûreté  de  son  maître. 

Des  caïques  de  suite,  pour  la  domesticité  in- 
time, terminent  le  coiiége.  Sur  son  passage,  il 
est  salué  par  toutes  les  batteries  de  terre  et  |>ar 
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celles  des  vaisseaux  espacés  dans  son  parcours. 
Au  prinlemps  de  Abaque  année,  pendant  que  Tes- 
cadre  esi  mouillée  devant  le  palais  de  Dolma 
Bakchy,  il  se  consomme  pour  les  saints  une  quan- 
tité de  poudre  qui  serait  suffisante  pour  un  com- 
bat naval.  La  détresse  du  trésor  ottoman  indi- 
querait une  application  plus  logique  de  cette 
dépense  puérilement  fastueuse. 


CHAPITRE  XTI. 


LES  SUJETS  DE  SA  IIAIJTES8E,  NO!V  MUSULMANS. 


La  force  d'un  état  doit  résider  dans  sa  popula- 
tion. Si  le  peuple  est  heureux  ^  s'il  a  confianco 
dans  le  gouvernement ,  s'il  obéit  aux  lois,  si  une 
même  pensée  le  porte  à  vouloir  le  bien  public,  cet 
état  est  puissant.  L'Angleterre  en  oiïro  la  preuve. 

Si  la  population  est  malheureuse,  si  elle  ne  voit 
que  des  oppresseurs  dans  ses  gouvernants,  si 
chez  elle  les  lois  s'eiïacent  devant  l'arbitraire,  si 
enfin  elle  reste  indifférente  devant  l'intérêt  géné- 
ral, cet  état  est  faible  el  placé  sur  le  penchant  de 
sa  ruine.  La  Turquie  réalise  cette  définition. 

En  effet ,  quelle  consistance  peut-elle  emprun- 
ter aux  individus  qui  végètent  sur  son  sol?  Quatre 
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liasses  principales  composeni  sa  iK)pulation  :  les 
Turcs,  les  Grecs,  les  Arméniens,  les  Juifs-  Au  sein 
même  (le  ces  races,  il  exisie  des  nuances  si  tran- 
chées, qu'elles  en  font  des  castes  séparées,  divi- 
sées d'intérêt  et  d'affeclion. 

Les  Turcs,  les  Arabes  et  les  Maures,  bien  que 
nuisulmans,  sont  loin  de  se  croire  frères  et  égaux. 
Les  Grecs  et  les  Arméniens  schisma tiques  sont 
ennemis  déclarés  des  Grecs  et  des  Arméniens  ca- 
tholiques. Les  Juifs  aussi  se  partagent  en  plusieurs 
rits:  toutesces  variétés  se  méprisent  entre  elles,  et 
se  délestent  plus  cordialement  qu'elles  ne  le  font 
pour  les  sectaires  des  cultes  qui  leur  sont  égale- 
ment étrangers.  Le  suUan  peut-il  espérer  d'intro- 
duire quelque  accord  entre  des  parties  aussi  di- 
vergentes? Avant  de  songera  les  employer  contre 
l'ennemi  du  dehors,  ne  doit-il  pas  d'abord  les 
prémunir  contre  elles-mêmes? 

Autrefois  on  voyait  dans  ses  états  une  caste  do- 
minante par  le  nombre,  la  richesse,  les  honneurs, 
le  pouvoir,  et  bien  plus  encore  par  Topinion  d'une 
supériorilé  native  :  c'était  la  nation  turque-  Ces 
causes  dedominaf  ion  se  sont  sensiblement  altérées. 

La  population  musulmane  est  de  l>eaucoup  ré- 
duite :  ou  elle  n'obéit  plus  comme  les  Maures 
d'Afrique ,  ou  elle  se  fait  une  guerre  acharnée  sur 
différents  points  de  l'Asie,  à  Bassora,  en  Arabie, 
en  Syrie,  malgré  la  trêve  apparente  qui  règne 
encore  entre  le  sultan  et  le  vice-roi. 
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Les  Turcs  ne  jouissent  plus  qu'imparfaitement 
des  honneurs,  des  richesses  et  du  pouvoir,  qui  se 
concentraient  autrefois  en  entier  dans  leurs  mains; 
ils  ne  sont  plus  protégés  par  Topinion,  qui  re- 
connaissait leur  supériorité. 

Lies  rajas,  témoins  de  leur  décadence,  tournent 
les  yeux  vers  les  points  d'où  leur  délivrance  peut 
venir;  et  déjà  ils  s'élèvent  à  la  pensée  d'une  résis- 
tance qu'ils  n'auraient  jamais  osé  concevoir  avant 
les  réformes. 

Ces  réformes,  dont  on  a  tant  loué  l'auteur,  et 
dont  la  conception  était  grande,  n'ont  encore  eu 
d'autres  résultats  que  de  dépouiller  de  leur  dignité 
ceux  sur  qui  elles  ont  été  essayées,  et  de  montrer 
leurs  infirmités  à  nu  aux  yeux  desquels  il  impor- 
tait le  plus  de  les  cacher. 

L'Europe,  encore  éblouie  par  la  redondance  des 
merveilles  qu'on  lui  raconte  sur  les  progrès  de 
la  civilisation  en  Orient,  se  refuse  à  croire  aux 
misères  que  ces  changements  ont  révélées;  elles 
n'ont  point  échappé  à  Toeil  clairvoyant  des  rajas  : 
ils  s'étonnent  aujourd'hui  de  leur  trop  longue  il- 
lusion sur  les  qualités  qu'ils  attribuaient  à  leurs 
oppresseurs.  De  là  à  la  rébellion,  il  n'y  a  pas  si 
loin  qu'on  le  pense. 

Dans  la  somme  des  dangers  qui  menacent  le  trône 
des  sultans,  on  n'a  point  encore  fait  entrer  en 
ligne  de  compte  l'imminence  du  soulèvement  des 
sujets  non  musulmans;  elle  n'en  est  pas  moins  à 
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Que  n'améliore-l-on  le  son  des  rajas?  que  ne 
les  relève-t-on  de  Télat  d'abjection  où  ils  restent 
plongés?  que  ne  leur  garantit-on  existence  el  for- 
tune par  des  mesures  équitables^  indiquées  par  la 
raison  ?  Si^  par  ces  procédés,  on  ne  réussissait  pas 
à  les  attacher,  corps  et  âme,  au  gouvernement  qui 
leur  donnerait  ces  avantages,  au  moins  détruirait- 
on  les  antipathies  qui  en  font  des  ennemis  cachés. 

Ce  seraient  là  des  réformes  rationnelles,  qui 
feraient  plus  d'honneur  au  sultan  que  ses  lois 
somptuaires,  telles  que  la  rigueur  avec  laquelle  il 
repousse  les  grandes  moustaches,  et  enfin  cette 
foule  de  bizarres  mesures  par  lesquelles  il  boule- 
verse le  système  gouvernemental  de  ses  étals. 

De  pareilles  idées  n'entreront  pas  dans  la  tèie 
d'un  Réchild.  Cet  homme  ne  rapportera  encore, 
cette  fois,  de  l'ouest  de  l'Europe,  que  des  idées 
fantastiques.  Il  se  flattera  d'éblouir  par  ses  pro- 
positions hasardées,  inexplicables,  et  qui  ne  réus- 
siront qu'à  augmenier  la  confusion  et  le  désordre 
dont  on  lui  a  déjà,  en  plus  grande  partie,  la  triste 
obligation . 

Cependant  les  congratulations  ne  lui  manqueront 
pas.  Nous  les  concevons ,  quoiqu'elles  ne  partent 
que  du  bout  des  lèvres  de  la  part  de  ses  ineptes 
collègues.  Mais  qu'il  y  ail  encore  en  France  et  en 
Angleterre  des  journaux  qui  fassent  chorus  à  ces 
ladeurs,  nous  ne  l'admettons  que  sous  la  forme 
de  l'ironie. 
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Nous  avons  déjà  dit  quelque  part^  que  les  pa- 
triarches grecs  et  arméniens,  nommés  par  le  tzar 
et  résidants  en  Russie,  étendent  leur  juridiction 
sur  leurs  coreligionnaires  sujets  du  sultan,  à  la- 
quelle ceux-ci  obéissent  plutôt  qu'aux  patriarches 
de  la  nomination  de  Sa  Hautesse,  qui  ont  leur 
si^e  dans  Constantinople. 

Cet  état  de  chose  est  notoire;  et,  malgré  les 
plaintes  qu'en  portent  sans  cesse  les  dignitaires, 
dont  la  suprématie  est  ainsi  méconnue ,  le  divan 
ne  s'en  occupe  point.  Cette  indifférence,  qui  n'est 
qu'une  impuissance  déguisée,  prouve  encore  que 
l'autorité  russe  a  déjà  pris  pied  de  mille  manières 
dans  la  métropole  de  l'islamisme. 

Autrefois,  les  Turcs  avaient  deux  moyens  de 
l'aire  des  conversions  à  leur  culte.  Ils  stimulaient 
les  abjurations  par  la  grâce  offerte  aux  coupables 
condamnés  à  un  supplice  quelconque,  et  ils  fai- 
saient des  avantages  aux  prosélytes  qui  s'offraient 
d'eux-mêmes. 

Le  premier  mode  est  devenu  rare  ;  le  second 
Il  a  plus  lieu.  Si  un  chrétien  se  présente  à  une 
autorité,  et  lui  annonce  la  volonté  d'embrasser 
rislamisme,  celle-ci  le  félicite  et  lui  vante  le  bon- 
heur dont  il  va  jouir  ;  mais  ses  compliments  ne 
sont  plus  accompagnés  de  largesses.  Aussi  ne 
voit-on  presciue  jamais  de  néo|)hytes. 

Quelques  jeunes  Arméniens,  perdus  de  débau- 
ches, menacent  rpiolquefois  leurs  parents  d'une 
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abjuration,  s'ils  ne  leur  donnent  de  l'argent;  ceux-ci 
usent  d'adresse  pour  attirer  ces  mauvais  sujets  à 
bord  d'un  bâtiment  où  on  les  garde  y  jusqu'à  ce 
qu'on  les  transborde  plus  tard  sur  un  bâtimenl 
faisant  voile  pour  la  Crimée.  Là  y  ils  sont  livrés 
aux  recruteurs  moscovites.  Us  deviennent  soldats 
du  tzar,  au  lieu  d'entrer  dans  les  milices  du  pro- 
phète y  ainsi  qu'ils  en  avaient  feint  l'intention. 

Nous  terminons  ici  les  détails  spéciaux,  relatifs 
aux  rajas  sujets  du  sultan.  On  en  trouvera  de  plus 
étendus  dans  le  XXII*  chapitre.  Tous  ensemble  éta- 
bliront clairement,  et  sans  réplique  possible  y  que 
leur  incorporation  dans  l'armée  ottomane  serait 
sans  résultat  utile  pour  Sa  Hautesse. 


CHAPITRE  XTII. 


LBS  HALLB4  ET  MARCHÉS  A  CO.VSTANTIIVOPLE. 


On  trouve  à  Gonstanlinople  deux  espèces  de 
marchés  publics.  Les  uns  se  tiennent  dans  les  rues, 
sur  les  placeS;  et  en  dedans  des  murs  qui  ceignent 
le  terrain  hors-d'œuvre  des  mosquées.  Les  pre- 
miers se  nomment  bazars^  les  seconds  bezeslans. 
Ceux-ci  sont  dans  des  édifices  spéciaux. 

Les  bazars  ne  sont  soumis  à  aucun  règlement. 
Les  débitants  y  arrivent  quand  ils  veulent,  et  s'en 
vont  quand  il  leur  plait.  Leur  séjour  ne  devance 
jamais  le  lever  du  soleil ,  ni  ne  se  prolonge  a[)rès 
son  coucher.  Celte  réserve  ne  résulte  pas  de  pres- 
cri|Uion ,  mais  de  l'usage  général ,  qui  veut ,  en 


296     '  {.ES  HALLES  ET  MARCHÉS 

Turquie ,  qu'on  ne  fasse  rien  la  nuit,  et  qu'on  soit 
rentré  chez  soi  dès  qu'elle  coaunence. 

Les  bazars  ne  sont  soumis  qu*à  une  seule  action 
de  la  police  :  c'est  la  vérification  des  poids  et  me- 
sures. Â  part  cette  surveillance ,  dictée  par  l'inté- 
rêt public  y  la  liberté  pour  tout  le  reste  est  sans 
limite.  Chacun  y  vend  ce  qu'il  lui  platt,  et  quand 
lx)n  lui  semble  :  bon  ou  mauvais ,  frais  ou  avarié , 
mûr  ou  vert,  sain  ou  daqgereux;  personne  ne 
siu*veille  la  qualité  des  denrées.  C'est  à  l'acqué- 
reur à  ne  pas  se  laisser  tromper.  Les  plaintes  à  cet 
égard  sont  rares,  ainsi  que  les  disputes  et  rixes  si 
ordinaires  dans  nos  cités. 

Les  places,  dans  les  marchés,  ne  sont  point  assi- 
gnées par  Tautorité.  Les  habitués  ont  fait  une  pre- 
mière fois  leur  choix;  et  l'habitude  leur  constitue 
un  titre,  en  faveur  duquel  ils  invoquent,  en  cas 
de  trouble ,  la  notoriété  publique. 

Les  bezestans  sont  les  marchés  couverts.  Ils  sont 
consacrés  aux  marchandises  ;  et  chaque  branche 
un  peu  importante ,  telle  que  la  droguerie,  la  pel- 
leterie, la  soierie ,  etc.,  a  son  bezestan  spécial. 

Ce  sont  de  vastes  magasins,  solides  et  voûtés, 
n'ayant  qu'un  rez-de-chaussée,  et  quelquefois  une 
manière  de  grenier  pour  l'entrepôt  des  gros  bal- 
lots. Us  sont  en  général  fort  mal  pavés. 

Dans  l'intérieur  des  murs,  très-épais  de  leur 
nature ,  sont  pratiquées  des  niches ,  qui  marquent 
la  place  du  boutiquier.  Il  a  devant  lui  des  établis, 


A  CONSTANTINOPLE.  2d7 

sur  lesquels  sont  étalés  divers  objets  et  des  échan- 
tillons de  tout  ce  qu'il  tient. 

Les  bezestans  sont  sous  la  garde  d'un  concierge, 
qui  en  a  la  police ,  la  surveillance  et  la  responsa- 
bilité; il  répond  de  tout  ce  qui  s'y  trouve;  les 
clefs  ne  sortent  pas  de  ses  mains. 

Le  matin,  à  une  heure  fixe  qui  suit  la  marche 
des  saisons,  il  ouvre  la  porte  principale.  Les  mar- 
chands, déjà  réunis  en  dehors,  entrent  et  vont , 
sans  confusion,  occuper  leur  place  habituelle.  Les 
chalands  y  pénètrent  ensuite. 

Un  peu  avant  la  nuit ,  le  signal  de  Tévacnation 
est  donné;  et  aussitôt,  boutiquiers,  acquéreurs 
et  curieux  quittent  les  lieux  sans  se  presser,  sans 
se  heurter.  Le  concierge  fait  ensuite  sa  ronde; 
et  quand  il  s'est  assuré  qu'il  ne  reste  plus  per- 
sonne, il  ferme  la  porte  et  ne  l'ouvre  plus,  pour 
quelque  raison  que  ce  puisse  être ,  jusqu'au  len- 
demain. 

Ces  solides  constructions  sont  à  l'abri  du  feu , 
grâce  à  la  solidité  de  leurs  murs ,  comme  aussi  au 
moyen  des  plaques  de  fer  qui,  à  l'extérieur  comme 
à  l'intérieur,  masquent  les  rares  ouvertures  par 
lesquelles  le  jour  pénètre. 

Ce  qu'il  est  important  de  faire  remarquer,  c'est 
que  le  soir,  quand  on  se  relire,  on  ne  plie  ni  n'en- 
ferme les  marchandises  qui  sont  en  étalage.  Tout 
reste  dans  l'étal  où  cela  se  trouve  au  moment  de  la 
velraile,  el  se  rclrouve  le  jour  suivant  a  \^  même 
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place  y  dans  le  même  ordre ,  et  en  mêmes  quan- 
lités. 

Cette  fidélité  est  surtout  admirable  dans  le  bezes- 
tan  de  la  droguerie.  Les  denrées  sont  étalées  par 
nature  9  origine  et  qualité ,  sur  les  établis  des  mar- 
chands qui  les  tiennent.  Il  en  est  de  précieuses  et 
de  chères  y  surtout  dans  le  nombre  des  parfums. 
Une  main  qui  saisirait  une  poignée  de  telles  ma- 
tières pourrait  causer  un  préjudice  notable  au 
propriétaire  ;  cela  ne  se  voit  jamais. 

Tous  les  sujets  de  la  Sublime-Porte ,  s'ils  sont 
connus  et  pourvus  de  denrées  de  manière  à  pou- 
voir remplir  leur  place ,  peuvent  être  admis  à  en 
occuper  une  dans  les  bezestans. 

On  est  difficile  à  l'égard  des  Juifs,  qui  même  en 
furent  chassés  une  fois ,  et  déclarés  indignes  d'y 
èlre  reçus.  Après  une  exclusion  assez  longue,  à 
force  d'intrigues  et  de  sacrifices,  ils  sont  parvenus 
à  s'y  faire  réintégrer;  mais  voici  à  quelle  occasion 
avait  été  prononcée  la  première  exclusion. 

Un  concierge,  nouvellement  nommé,  voulut 
connaître  la  portée  de  la  grande  responsabilité 
qui  allait  peser  sur  lui ,  et  savoir  quelle  était  la 
moraliié  des  gens  envers  lesquels  il  était  garant. 
Un  soir,  après  l'évacuation  complète  et  la  clôture 
des  lieux,  il  y  rentre  furtivement.  Il  soustrait  à 
l'étalage  de  deux  boutiquiers,  l'un  Grec  et  l'autre 
Arménien ,  des  objets  de  valeur  restés  à  décou- 
vert sur  leurs  établis,  et  va  les  poser  dans  des 
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piles  (le  même  nature,  appartenanl,  l'iine  à  un 
Musulman,  l'autre  à  un  Juif.  Il  avait  eula  précau* 
tien  de  bien  calculer  ce  qu  il  enlevait  aux  uns 
pour  le  porter  en  augmentation  aux  autres,  et  de 
placer  ce  siurcroit  chez  ceux-ci  de  manière  à  ce 
qu'ils  pussent  l'apercevoir  au  premier  coup  d'œil. 
Le  lendemain,  avant  le  jour,  il  convoque  deux 
anciens  marchands ,  retirés  de  son  bezestanpour 
cause  de  cessation  d'affaires,  lesquels  avaient 
joui  de  la  plus  entière  conûance  pendant  leur 
carrière,  et  se  voyaient  souvent  choisis  pom*  ar- 
bitres dans  les  affaires  sérieuses.  Il  leur  raconte 
ce  qu'il  a  fait ,  et  les  prie  d'être  présents  aux 
épreuves  qu'il  a  eues  en  vue  par  cette  ruse.  A 
peine  chaque  boutiquier  s'est- il  établi  à  sa  place, 
que  le  Grec  et  T  Arménien  appellent  le  concierge, 
qui  s'approche  avec  ses  deux  acolyles.  Ces  deux 
marchands  lui  disent  qu'ils  sont  volés,  et  qu'on 
leur  a  pris  sur  leur  comptoir  tels  et  tels  objets 
qu'ils  désignent,  en  spécifiant  les  qualités  et  les 
quantités. 

Dans  le  même  moment ,  le  Musulman  s'écrie  : 
Et  moi ,  je  trouve  à  ma  place,  et  parmi  mes  mar- 
chandises, telles  et  telles  pièces  qui  ne  m'appar- 
tiennent pas.  Gomment  y  sont-elles  venues?  Je 
suis  sorti  hier,  au  vu  et  su  de  mes  voisins  avec 
qui  je  suis  parti,  et  je  viens  de  rentrer  avec  eux; 
ils  peuvent  le  certifier. 

Les  objets  (|u'il  déclarait  ne  pas  lui  appartenir 
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étaieni  au  Grec  ;  on  les  loi  rend ,  remettanl  à  un 
auire  moment  la  recherche  de  Tauleor  el  de  b 
cause  de  ce  déplacement. 

CependanI  T Arménien  se  désespérait,  et  répé- 
lail  sans  cesse  d'une  voix  lamentable  :  Qui  me 
restituera  mon  bien  ?  je  suis  ruiné,  si  on  ne  me  le 
rend  pas  :  c'étaient  les  plus  précieuses  drogues  de 
mon  assortiment. 

Alors  le  concierge  fait  un  appel  solennel  à  tous 
les  assistants;  il  les  invite  à  faire  de  nouvelles  re- 
clierches  sur  les  établis. 

Le  Juif,  que  le  concierge  guettait  du  coin  de 
l'oeil,  se  montre  le  plus  empressé  à  faire  son  in- 
ventaire ;  mais  il  est  visible  qu'il  le  combine  de 
manière  à  cacher  l'augmentation  survenue  dans 
son  approvisionnement. 

Le  gardien  s'adressant  à  lui ,  lui  dit  enfin  :  El 
loi,  Jaoudi  (Juif),  ne  trouves-tu  rien  d'extraor- 
dinaire dans  ton  étalage?  Voyons  :  cherche  bien; 
A  mepai'aitque,  hier  encore,  tu  n'étais  pas  si  bien 
fourni.  — Au  contraire,  effendi,  répond  avec  assu- 
rance risraélite;  quand  j'ai  entendu  parler  de 
vol ,  j'ai  cru  que  j'en  avais  éprouvé  un  ;  et  je  fai- 
sais mon  recensement  pour  former  ma  réclama- 
lion. 

—  Tu  es  un  misérable,  lui  dit  le  chef;  carc'esi 
moi-même  qui  ai  fait  les  trans[)Osi lions,  pour  dé- 
nièler  si  quelque  fripon  ne  s'était  pas  glissé  ici. 
Tu  vas  commencer  par  i^estiluor  à  col  Arménien 
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ce  que  lu  voulais  cacher  à  tous  les  regards  et  l'ap- 
proprier, quoique  le  véritable  propriétaire  te  fût 
connu. Tu  quitteras  ensuite  ces  lieux  pour  ne  plus 
y  remettre  les  pieds.  Quant  à  ta  criminelle  inten- 
tion ,  c'est  le  cadi  qui  en  décidera,  sur  le  rapport 
que  je  vais  lui  en  faire,  et  le  témoignage  de  ces 
deux  vénérables  négociants  retirés. 

Les  réformes  n'ont  pas  atteint  le  régime  des  bc- 
zestans.  Le  public  s'en  applaudit. 


OHAPITRB  XTin. 


FERA. 


(Quartier  des  Européens  à  Constantinople.) 


Le  quartier  que  les  Européens  habitent ,  dans  la 
résidence  des  sultans,  est  connu  sous  le  nom  grec 
de  Péra.  On  donne  une  origine  très-simple  à  ce 
nom,  qui  se  traduit  en  français  par  les  deux  mo- 
nosyllabes plus  haut.  Quand  des  personnes  qui 
venaient  de  Constantinople  avaient  affaire  vers  ce 
quartier  et  s'informaient  de  la  direction  à  suivre, 
à  partir  de  Galata,  on  leur  répondait  :  PérUj  plus 
haut. 

Il  y  a,  en  effet,  une  colline  assez  escarpée,  et 
couverte  d'habitations  à  franchir  pour  monter  de 
Galata  a  Péra. 
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Arrive  là,  on  jouit  de  la  vue  la  plus  étendue  et 
la  plus  variée.  Si  vous  vous  placez  en  face  de  la 
métropole  des  Turcs,  vous  avez  derrière  vous  une 
riante  campagne,  trop  négligée  par  une  indolente 
population  ;  sur  votre  droite,  l'arsenal  et  le  déli- 
cieux site  des  eaux  douces,  qui  coulent  vers  le 
port  et  viennent  s'y  mêler  avec  la  mer  ;  devant 
vous,  Constantinople,  la  mer  de  Marmara,  et  les 
Iles  des  Princes  ;  à  votre  gauche,  la  côte  d'Asie, 
Scutari,  ville  de  60,000  habitants,  Touverture  du 
canal  de  la  mer  Noire ,  deux  villages  d'un  aspect 
pittoresque,  les  palais  d*été  de  Sa  Hautesse,  et  les 
gracieuses  maisons  de  campagne  qui  tapissent  les 
deux  continents  d'Europe  et  d'Asie,  presque  réu- 
nis sur  ce  point. 

Non,  jamais  pareille  agglomération  de  mer- 
veilles ne  se  vit  nulle -part.  La  nature  s'est  pour 
ainsi  dire  surpassée  dans  ces  créations;  ei  sou 
plus  admirable  ouvrage  est  livré  h  des  intelligences 
qui  ne  savent  pas  l'apprécier.  L'automate  turc  en 
jouit  machinaiemenl  ;  ses  sensations  sont  inertes  ; 
il  ne  snit  tirer  aucun  parti  d'une  situation  qui ,  en 
d'autres  mains,  enfanterait  des  prodiges. 

A  Péra,  l'air  est  pur;  et,  à  défaut  d'une  bonne 
police,  l'instinct  des  habitants  préserve  ce  point 
des  encombrements  d'immondices  qui,  dans  tous 
les  autres  quartiers  de  la  capitale,  vicient  l'atmo- 
sphère et  occasionnent  des  maladies.  Mais ,  pour- 
tant, la  peste,  quand  elle  règne,  quoique  combat- 


tue  par  des  précautioos  privées,  D*y  fait  pas  luoins^ 
«le  grands  ravagea  que  partout  ailleurs. 

Ce  faubourg  a  été  presque  eodèremeaut  détruit, 
deux  fois  y  par  des  incendies  8ku*venus  à  trente 
ans  d'intervalle  l'un  de  Fauire.  Les  résidences  des 
légations  européennes  ont  disparu  dans  les  désas^ 
très  ;  ^les  ne  sont  pas  encore  reconstruites. 

On  a  rebâti  les  maisons  des.  particuliers  dans  de 
meilleurs  principes.  Un  assez  grand  nombre  le 
sont  en  pierre,  avec  des  fenêtres  munies  de  voleta 
en  fer.  Elles  sont  ainsi  garanties  des  alteiaies  du 
feu,  qvant  aux  murs;  mais  lorsqu'elles  se  trouât 
vent  environnées  d'édifices  en  bois,  et  c'est  sou^ 
vent  le  ca^  elles  restent  exposées  à  l'incandes-^ 
cence  de  ce  qu  elles  renferment  ;  leurs  murailles 
s'échaufiani  et  devenant  brûlantes,  les  meubles^ 
les  papiers,  les  provisions  quelconques,  sont  bien^ 
tôt  envahis  et  consumés. 

La  surface  du  sol  sur  lequel  Péra  est  assis  étant 
très- resserrée,  et  la  population  tendant  sans  cesse 
à  s'accroître  en  raison  des  ÎBMmmités  dont  on  y 
jouit,  il  n'a  pas  été  possible  de  donner,  à  l'occa-* 
sion  des  reconstructions,  une  largeur  convenable 
à  la  voie  publique.  Une  seule  rue  est  praticable 
pour  les  voitures,  qui,  au  reste,  y  sont  fort  rares. 

Celle  rue  prend  naissance  dans  un  petit  cime- 
tière, traverse  le  faubouiig  d'un  bout  à  l'autre,  et 
va  se  terminer  au  grand  champ  des  morts,  pro- 
menade haMiuelle  de  la  |>opulaiion  européenne. 
T.  II.  ao 
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La  vue  de  celle  position  est  ravissante  ;  c'est  pres- 
que ridéal  do  séjour  des  Champs-Elysées. 

La  i>opiilatiou  de  Péra  est  un  composé  de  toutes 
les  iimi<»ii8  de  l'Europe,  où  viennent  se  fondre 
plusieurs  variétés  des  peuples  do  l'Asie  et  de  l'A- 
frique. On  y  parie  toutes  les  langues.  Psirmi  celles 
de  la  chrétienté ,  dominent  ie  français  et  Tkalien. 
'  C'est  à  peine  si,  dans  ce  faubourg,  on  s'aper- 
çoit que  l'on  vit  sous  la  do;uination  turque.  L'au- 
torité du  divan  y  est  balancée,  et,  dans  plusieurs 
e^s ,  annulée  par  les  prérogatives  concédées  aux 
Européens  et  à  leurs  ministres,  en  vertu  des  trai* 
tés  avec  la  Soblime-Porie.  Les  habitations  des 
premiers  et  les  palais  des  seconds  sont  tenus  in- 
violables pour  l'autorité  tturque.  Une  judicieuse 
unanimité,  et  peut^tre  la  seuleque  ron  remarque 
dans  cette  agglomération  de  nations  diverses,  se 
révèle  dans  loutes  les  circonstances  où  les  immu- 
nités des  Francs  pouiraient  être  compromises. 

A  Péra,  la  vie  sociale  se  rapproche,  en  mille 
points,  des  habitudes  de  la  cbrétienié  ;  les  nuances 
ne  se  manifestent  que  dans  les  usages  parlicu- 
tiers  à  chaque  peuple.  C'est  surtout  aux  goûts 
saillants  de  chaque  individu  qu'il  est  facile  de  re- 
connaître son  origine.  L'Anglais  est  toujours  pas- 
sionné |K)ur  le  bifteck  et  le  pliimpouding  ;  Tlta- 
Ken ,  pour  les  {xites  ;  TAIIemand ,  pour  le  vin.  Le 
Français  cherche  partout  le  plaisir,  et  n'est  pas 
difficile  sur  la  qualité  «le  celui  qu'il  rencontre. 


Perd  a  beaucou|>  perdu  à  la  dispersion  du 
corps  diplomatique,  par  sotte  de  l'incendie  sur- 
venu il  >  a  une  dizaine  d'années.  Les  diinislres 
européen^,  n'y  ayant  plus  que  des  pied- h-terre , 
ont  porté  leur  habitation  ordinah^e  dans  les  vil- 
lages du  Bosphore. 

'  kvànt  cette  époque ,  ils  recevaienl ,  donnaient 
h  manger^  célébraient  des  anniversaires,  et 
égayaient  le  carnaval  par  des  bals  parés  et 
quelquefois  masqués.  A  leur  exemple^  les  pre- 
miers secrétaires,  conseillers  et  drogmans  des 
légations^  voire  même  certains  chanceliers;  ou- 
vraient leurs  salons  à  leurs  amis  et  connaissan- 
ces; les  premières  maisons  de  commerce  les  imi- 
taient. Un  étranger,  pour  i^eu  qu'il  fût  présen- 
table et  recommandé ,  savait  où  voir  le  monde  et 
passer  ses  soirées. 

Tout  est  changé;  les  minisires  n'étant  plus  là 
poui*  donner  le  branle ,  chacun  s'est  retranché 
dans  son  intérieur.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  pays 
dans  le  monde ,  où  l'isolement  soit  devenu  plus 
complet. 

Dans  le  carnaval ,  on  danse  encore  à  Péra  ; 
mais  la  composition  des  réunions  en  interdit  l'en- 
trée aux  familles  qui  se  respectent. 

Indéi)endanniienl  des  privations  imposées  aux 
Francs  par  I  eloignement  du  corps  diplomatique 
et  les  réserves  que  se  sont  imposées  les  maisotis 
particulières,  qui,  a  son  imitation,  étaient  accès- 
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sibles  aux  étrangers,  les  observateurs  se  sont 
vus  privés  des  moyens  de  faire  des  remarques 
très^siugulières. 

Nulle  part  les  diploiuaies  ne  se  montraienl  plus 
jaloux  de  leur  rang  et  de  leurs  droits ,  que  ceux 
qui  étaient  accrédilés  en  Turquie.  C'était  peut- 
être  reflet  naturel  de  leur  contact  av^ec  les  di* 
«unitaires  turcs ,  susceptibles  au  dernier  point  en 
ces  sortes  de  matières. 

Après  les  ministres  de  tous  grades  ou  litres . 
venaient  les  principaux,  membres  de  ieurs  1^- 
ipons,  conseillers  et  secrétaires  d'ambassade, 
chanceliers  et  drc^mans,  enfin,  les  employés 
^balterjies,  qui  tous  prétendaient  une  place  dans 
cette  hiérarchie  descendante. 

tes  prétentions  ne  s'arrêtaient  pas  là  ;  on  les 
retrouvait  très- vives  chez  les  n^ociants,  doni 
les  principaux  avaient  une  légère  part  au  pou- 
voir en  qualité  de  députés  de  leur  nation,  dans 
les  marchands  et  même  les  maitres  artisans 
placés  au  bas  de  l'échelle.  Chacun  en  avait  sa 
dose  proportionnelle. 

A  quelque  degré  que  se  trouvassent  classés  les 
individus  quaJifiés  ci -dessus,  lem*  principal  soin 
était  de  se  maintenir  au  rang  auquel  ils  croyaient 
avoir  droit ,  et  leur  désir  le  plus  ardent  de  s'é- 
lever un  peu  au-dessus  de  ceux  qui  les  précé- 
daient dans  Tordre  hiérarchique. 

O  goût  de  se  hausser  élait  une  véritable  ma- 
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ladie ,  qui  saisissiiit  lous  les  hommes  nrrivanl  en 
Turquie  pour  y  remplir  des  emplois ,  et  surtout 
qui,  nés  sur  les  lieux ,  parvenaient  à  se  donner 
une  posilion  officielle  quelconque. 

Le  gouvernement  français  avait  grand  soin  de 
prémmtir  son  représentant  contre  toute  velléité 
d'usurpation  de  la  part  de  ses  rtvaui^  en  dignité. 
L*ambassadeur  de  France,  à  Constanlinopley est, 
depuis  le  l'ègne  de  François  1" ,  en  possession 
de  prendre  le  pas  sur  tous  les  autres  ambassa- 
deurs. 

Cette  prérogative  lient  à  ce  que  le  prince  qu'il 
représente  est  le  plus  ancien  allié  et  ami  des  des- 
c*endânts  des  califes. 

Mais  il  aurait  pu  arriver  que  ce  privilège  fût 
inlirmé  par  Tapparilion  inattendue  d'un  envoyé 
revêtu  du  caractère  d'ambassadeur  extraordù 
noire.  Ce  cas  était  et  reste  prévu.  L'ambassadeur 
de  France  est  toujours  pourvu  de  lettres-patentes 
qui  lui  confèrent  ce  caractère  :  il  les  déploierait 
au  besoin. 

L'Autriche  qui,  dans  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope ,  a  le  pas  sur  toute  la  chrétienté ,  n'ayant 
rien  pu  gagner  sur  rentétement  des  sultans,  lors-i 
qu*il  leur  était  encore  permis  d'avoir  une  volomé^ 
avait  échappé  par  un  biais  à  la  douloureuse  tcm- 
trainte  de  n'être  représentée  qu'en  seconde  ligne 
en  Turquie.  Elle  n'y  a  jamais  eu  d'ambassadeur 
en  titre.  Son  délégué  prend  le  litre  <\internonre^ 
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qualité  qui  ne  le  classe  pas^  el  laisse  ialaibsr  te» 
(Iroîis.de  prépondérance  qu'elle  s'iUlribue  par-^ 
lout.  .  > 

D'après  des  exemples  donoés  de  si  baol ,  el 
riDcUnation  des  panîes  aidcint  ^  il  n'était  pas  éton- 
nant que  Ton  vit  la  société  officielle  de  Pérsi  se 
hisser  individuellement  sur  des  échasses,  pour 
sortir  de  sa  sphère  naturelle  et  essayer  d'aiLein- 
dre  à  la  ligne  supérieure.  On  assure  que  celte 
tendance  était  curieuse  à  étudier,  quand  les  réu- 
nions étaient  fréquentes. 

On  ne  cite,  en  ce  moment  (1838),  qu'une  seule 
maison  à  Péra,  où  ces  observations  puissent  encore 
se  faire  :  c'est  chez  la  veuve  d'un  ex-pi-emier  drog- 
man  de  France.  Elle  est  riche,  reçoit  volontiers . 
l'ait  fort  bien  les  honneurs  de  sa  maison,  mais 
manifeste  un  penchant  prononcé  pour  le  maintien 
de  lancienne  étiquette.  Dans  son  salon ,  on  an- 
nonce les  arrivants  par  leurs  noms  et  leurs  grades; 
et  chacun,  pour  satisfaire  scrupuleusement  à  la 
règle  des  convenances  du  lieu,  doit  savoir  et  quel 
nombre  de  pas  il  lui  est  permis  de  f^iire  pour  ve- 
nir saluer  la  maîtresse  du  logis,  et  puis  quelle 
place  il  a  droit  d'aller  occuper. 

Le  petit  travers  que  nous  venons  de  signaler 
était  en  toute  sa  verdeur  dans  les  petites  villes  de 
l'Allemagne  avant  l'occupation  française.  Il  avait 
fourni  à  Kotzebue  les  principaux  traiis  de  sa  Pe- 
tite Ville^  comédie  imitée  sous  un  autre  titre,  dt^ 
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celle  (lu  coiuique  français,  Picard,  La  vauûiié  avail 
fait  créer  dans  ce  pays  uo£j  foule  de.  chargeas,  dési*-' 
gnées  par  les  noiiis.ies  ptii^.ln^rres,  coinme  on 
levait  vu  en  France;  à. une  époque  de  pénurie 
financière,  où  le  P^lemeni  de  Paris  dut  enregi^- 
irer  des  édiis  porlani  créalipa  de,  jiitrea,  tels  que: 
canseiHers  du  roi^  langw^^urs  de  cochons^  eiv. 
Le  caustique  écrivain  a  tiré  un.  parti  uni({ue  de 
cesdéjDominations,  pour  corriger  ses  compatriotes 
de  la  uianle  d'y  aitacber  une  importance  ridicule. 

Le  faubourg  de  Péra ,  quoique  forpiant  une  dé- 
l^endance  d'une  grande  capitale,  offre  cependant 
le  tableau  des  allures  el  des  inconvénients .  <Ies 
petites  cités.  Une  barrière,  qui  ne  s'abaisse  que 
|)OUi'  de  rares  coumiunicatiojns ,  l'isole  de  son 
chef- lieu.  La  nuit  venue,  on  peui  se  croire  à  cent 
lieues  de  la  métropole. 

Les  habitants  de  ce  taubourg  vivent  entre  eux  , 
et  pour  ainsi  dire  les  uns  siir  les  autres,  tant  les 
limites  de  leur  quartier  sont  restreintes  ;  quelque^ 
courses  d'affaires  au-delà  du  port  ne  changent 
pa3  celte  situation. 

On  s'y  épie,  on  s  occupe  beaucoup  de  ses  voi- 
sins, on  se  critique;  Ie9<aquetages  engendrqul 
des  discordes  et  souvent  des  baines.de  lamille. 
Les  Européens  venus  eu  Turquie  pour  y  faire  une 
fortune,  soupirent  après  Tinslant  où  le  succès, 
ayant  couronné  leurs  efforts,  leui*  penneltra  (!<» 
regagner  le  sol  natal.  Tous  se  plaignent  el  font 
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porter  leurs  griefs  sur  les  hommes  avec  lesquels 
ilsr  sont  GODftraints  ëe  vivre. 

Oif  iWe  voit  pas  à  Pér^ièes  grandes  i'ortùnes,  que  la 
fkvorable  situMion  commerciale  de  Constuntinople 
devrait  créer.  Gela  tient  à  deux  caifôes  :  en  pre^ 
mier  Keu,  aut  routines  que  suivent  obstmément  les 
nëgociants^  arrivés  commiSy  et  adoptant  par  habi- 
tude les  errements  des  hommes  auxquels  ils  suc* 
cèdeht,  quand  ils  parviennent  à  devenir  <^efsde 
maison;  en  second  lieu,  au  peu  de  besoins  des 
indigènes  et  &  ta  rareté  des  espèces. 

Ces  négociants  ont,  eu  général,  leurs  comptoirs 
et  leurs  magasins  à  Oalata,  où  ils  sont  plue  rap- 
prochés dé  la  mer.  Ils  s'y  rendent  chaque  malin, 
et  revienneut  le  soir  à  Péra,  où  résident  leurs^  fa- 
ifhiires. 

Depuis  peu,  il  s'est  formé,  par  association  vo- 
lontaire, une  espèce  de  Bourse,  où  beaucoup  de 
commerçants  se  réunissent  à  jours  et  heures  fixes 
pour  traiter  d'affaires,  et  déterminer  les  cours  des 
changes  et  celui  des  marchandises.  Mais  cette  in- 
stitution, n'ayant  ni  caractère  légal  ni  règlements 
obligatoires,  laisse  beaucoup  à  désirer.  On  y  a  le 
trisle  spectacle  du  banqueroutier  s'y  présentant 
effrontément  à  côté  de  l'honnête  négociam.  Cha- 
cun relevant  de  son  consul,  la  variété  des  juridic- 
tions laisse  régner  une  certaine  contusion  dans  la 
décision  des  cas  douteux. 

Tout  imparfaite  que  soit  celle  disposition,  elle 
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n'eu  est  pas  moins  ulile.  Sans  elle ,  il  y  aurail  un 
^ide  iiomense  dans  les  rapporis  commerciaux. 

Ces!  dans  celle  manière  de  Bourse  que  s'affi- 
chent les  avis  que  Ton  veut  rendre  publics.  Il  s'y 
trouve  aussi  une  espèce  de  cabinet  littéraire,  assez 
mal  pourvu  en  journaux  et  en  nouveatUlés,  par 
l'eflet  du  peu  d'empressement  des  marchands  à 
contribuer  aux  frais  de  rétablissement. 

On  y  rencontre  des  gens  qui  font  la  banque, 
d'autres  le  change  des  monnaies,  quelques-uns 
totts  les  genres  de  courtage  ;  puis  aussi  des  per- 
sonnages qui,  sans  être  notaires,  avocats,  procu- 
reurs,  huissiers,  s'offrent  pour  en  remplir  tant 
bien  que  mal  les  fondions.  L'étranger  est  forcé 
d'avoir  recours  à  leur  ministère  ;  heureux,  quand 
il  n'a  pas  lieu  de  s'en  repentir  ! 

Le  gouvei'nement  et  le  public  sont  également 
privés ,  à  Constautinople ,  des  moyens  de  se  faire 
entendre  de  J^  population.  Quand  l'autorité  veut 
répandre  un  ordre,  elle  est  da^s  l'usage  de  l'en- 
voyer dans  les  mosquées,  où  l'tm  des  iniams  en  fait 
la  lecture  à  haute  voix.  II  faudrait,  pour  que  cette 
publication  fût  efficace,  que  l'usage  appelât  tous 
les  fiilèles  à  la  prière  à  la  même  heure ,  comme 
cela  arrive  en  Europe  dans  les  presbytères  des 
campagnes.  Ce  n'est  pas  l'usage  en  Turquie,  où  les 
Musulmans  tiennent  de  leur  religion  le  droit  de 
faire  leurs  prières,  en  tous  lieux  où  ils  se  trou- 
v<"nt,  au  niomenl  où  lo  muzzoini  h^s  v  convio 
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On  avait  indiqué  le  placemenC  des  tableaux  à 
côté  des  corps-de-garde,  jKMir  prévenir  la  pos- 
sibilité de  la  dégradation  dés  affiches,  el  pour 
assurer  leur  placement  exact  k  ebaqae  matin ,  et 
leur  retiremont  pareil  au  somt^ 

Pour  les  ordres  du  gouvernement ,  le  texte 
élaiten  langue  twrqtte ,  a vec  un  réstmié  en  iu- 
lien  au-dessous.  Les  avis  privés  étaient  hnprioiés 
dans  les  deux  langues  turque  et'  italienne. 

On  ne  manqua  pas  d  objecter  contre  ce  projet, 
qne^  peu  de  gens  sachant  lire,  les  affiches  seraient 
illusoires.  L'auteur  répondit  par  un  fait  sans  ré- 
plique, qui  lui  était  personneL  A  Alger,  où  il  fist, 
au  moment  de  la  conquête,  chargé  de  constituer 
une  première  organisation  de  Fordre  civil ,  il 
jugea  nécessaire  de  faire  connaître  par  des  affi- 
ches les  mesui*es  créées  chaque  jour  pour  rem- 
placer provisoirement  les  règleuienls  que  la  ces- 
sation (lu  gouvernement  turc  avait  fait  dispii- 
raitre.  On  s'amusa  beaucoup  de  cette  pensée.  Ce» 
gens-ci  ne  savent  pas  lire ,  lui  disait-on  ;  vos 
aftiches  en  langue  arabe  seront  comme  non 
avenues. 

Il  connaissait  les  Musulmans,  et  ne  se  laissa 
pas  arrêter  par  ces  critiques.  11  savait  que  ceux 
qui  avaient  appris  à  lire  ne  comprenaient  ce  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux,  qu'autant  qu'ils  le  pronon* 
Vaient  à  haute  voix. 

Il  st»  pla^îi .  av<'c'  quelques  incréilules,  à  une  le- 
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iiétre,   ou  face  de  laquelle  il  lit  placaixler  une 
proclamation  soilant  de  l'imprimerie  de  l'armée. 
A  rittslani  quelques   curieux   l'environnèrent, 
et  la  fixèrent  avec  des  yeuxébaubis.  Ils  gardaient 
le  silence,  lorsqu'un  lettré  survenant  par  hn* 
sard  mit  ses  lunettes,  et  lut  à  haule  voix  l'écrii 
placardé.  Cette  lecture  profila  à  tous  les  assis- 
tants, qui  récoutèrent  avec  le  plus  profond  re- 
cueilleroent.  Les  critiques  restèi^ent  convaincus 
que ,  partout  où  il  se  trouverait  un  individu  sa- 
chant lire,  la  publicité  serait  obtenue.  Or,  sur 
les  démarches  d'Hassuna  d'Ghiez ,  dont  il  a  déjà 
été  quesiion,  il  avait  été  accordé  tout  d';>bord  au 
Français  un  privilège  pour  la  création  de  ce  sys- 
tème d'affichage,  pour  l'expIcHtation  duquel  il 
s'était  entendu  avec  un  Israélite  élevé  en  Europe, 
lioromé  de  Castro,  appartenant  à  une  famille  dis- 
tinguée et  possédant  une  imprimerie.  Mais  la 
mort  d'Hassuna  et  celle  du  reiz-effendi  (ministre 
des  affaires  étrangères),  qui  avait  accordé  la  pa- 
tente, arrêtèrent  cette  institution,  dont  il  ne  fut 
plus  possible  de  faire  comprendre  les  avantages 
à  ceux  qui  eurent  ensuite  le  pouvoir  en  main,  et 
qui  fait  réellement  faute  au  gouvernenH?nt  autant 
qu'au  public. 

Le  faubourg  de  Péra  est  sous  la  juridiction  du 
vaivode  de  Galata.  Il  n'y  exerce  qu'avec  la  plus 
grande  modération  son  autorité,  à  laquelle  les 
rajas,  nu>me  de  celle  résidence,  échaf)i>ent  dans 
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une  foule  de  cinoiislanc(*s.  Le  nombre  de  eou\ 
qui  y  jouisseiu  dtt  lu  prolciliondeslégalioiis  ëlaiit 
considérable,  ce  magistrat  craint  lui-même,  eii 
s'altaquaiit  à  ceux-ci  ^  quand  il  ue  TOudrail  at- 
teindre que  les  sujets  naturels  de  sa  propre  juri- 
diction ,  de  ri*apper  a  Taux ,  et  de  tomber  dans 
des  méprises  dont  il  aurait  à  se  repentir. 

Il  existe  dans  ce  faubourg  plusieurs  églises 
chrétiennes  de  différents  rites.  Quelques-unes  sont 
desservies  par  des  moines  de  congrégations  diffé- 
rentes. Parfois  des  Turcs  y  entrent  pendanf  le 
service  divin,  attirés  par  le  chant  des  fidèles  et  le 
Jeu  de  l'orgue.  C'est  pour  eux  un  spectacle.  Us  y 
sont  décents,  et  approuvent  la  tenue  des  assis- 
tants. Mais  aucun  d'eux  ne  songe  à  renoncer  à 
son  culte,  pour  adopter  celui  qu'il  a  sous  les 
yeux.  Les  conversions  à  la  foi  chrétienne  sont  extrè- 
menient  rares. 

Péra  est  fréqueuiment  traversé  par  des  convois 
funéraires  arméniens  7  partant  de  l'église  patriar- 
cale de  celte  secte,  située  dans  Galata,  |K>ur  se 
rendre  au  grand  champ  des  morts,  où  elle  possède 
un  terrain  assez  vasie  pour  ses  sépultures.  Il  y  a  tou- 
jours une  certaine  pompe  dans  ces  convois.  Outre 
les  porte-croix  et  porte-cierges,  et  une  multitude 
d'enfants  vêtus  en  lévites ,  on  voit  un  nondireux 
clergé  précédant  le  cercueil ,  qui  est  suivi  par  les 
parents  et  les  amis  du  défunt.  Le  chant  nasillard 
Aies  assistants  n'a  rien  iriiirmoiiieux.  Il  ress<*mhle 
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pliilôl  a  un  gi*ogueiueiii  d'un  olïel  désagréable. 

En  1838,  il  nioui'ui  un  prélat  de  celle  église, 
auquel^  en  raison  de  sa  haute  dignilé  et  de  la  véné- 
rai ion  qu'il  s  était  attirée,  on  fit  des  obsèques  aussi 
brillantes  que  le  permettait  l'état  oùse  trouvent  ses 
coreligionnaires.  On  lui  donnait  une  existence  de 
centrsept  ans,  dilBbile  à  vérifier  par  ledéfaut  absolu 
dactes de Kélat civil.  L'usage  élantde transporter 
les  corps  avec  le  visage  découven ,  l!air  vénérable, 
et  la  blancheur  des  cheveux,  des  cils  et  de  la  barbe 
du  défunt  pouvaient  faire  admettre  cette  évalua- 
tion. 

On  racontait  en  outre,  sur  sa  naissance,  une 
circonstance  assez  curieuse.  Sa  mère,  arrivée  a 
son  ierme,  était  entre  les  mains  d'une  sage-femme, 
lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  son  père ,  aïeni 
du  déiuàt,  venait  d'avoir  la  tête  tranchée  par  arrêt 
du  vi2ir.  Au  lieud*ètre  altérée,  par  cette  nouvelle, 
elle  la  reçut  avec  résignation,  et  se  contenta  de 
prononcer  cette  courte  prière  :  Quil  te  plaise ^  ô 
mon  Dieul  d'ajouter  aux  jours  de  i enfant  qui  va 
nailrey  les  années  que  la  tyrannie  arrache  à  son 
grand-père  !  Et  à  Tinslant,  assurent  les  chroniques, 
elle  fut  délivrée.  On  disait,  en  voyant  passer  le 
cercueil  :  Il  parait  que  le  ciel  a  exaucé  celte  tou- 
chante prière. 

Nous  terrainei'ons  celte  notice  sur  le  quailier 
affecté  aux  Européens,  par  une  observation  assez 
curieuse,  quoique  fulile.  Les  rues  de  Conslanli- 
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iiople  renrerinent  une  grande  qnaniité  de  chiens, 
qui,  n'ayant  point  de  mallres,  habitent  et  se  repro- 
duisent sur  la  Toîe  publique ,  ou  ils  reçoivent  des 
vivres,  en  outre  de  ceux  que  le  basard  leur  pro- 
cure, au  moyen  de  certains  1^  que  les  dévots, 
en  mourant ,  font  en  leur  faveur. 

Le  sol  de  Péra  a  aussi  ses  chiens  habitués,  et 
tout  aussi  libres  que  leurs  semblables  de  l'autre 
rive  du  port.  Ici,  poifiit  de  testateur  qui  les  avan- 
tage ;  niais  la  chanté  privée  y  supplée.  Ils  sont,  en 
général ,  moins  misérables  que  tes  tiutres. 

Ces  animaux  sympathisent  avec  les  êtres  au 
milieu  desquels  ils  vivent.  Dans  Goostantinople , 
ils  sont  caressants  pour  les  Tm^cs,  et  nallement 
accommodants  pour  les  Francs  y  après  lesquels  ils 
aboient,  et  dont  ils  attaqueraient  volontiers  les 
mollets,  comme  le  faisaient  il  n^  ^  guère  que 
deux  siècles  les  chiens  préposés  à  la  garde  de 
nuit  de  la  falaise  de  cette  ville,  que  la  mer  cou- 
vrait et  découvrait  à  chaque  marée. 

Ceux  de  Péra  ont  un  Instinct  contraire.  Favo- 
rables aux  Francs,  c'est  sur  lesTurcs  qu'ils  dirigent 
leur  aversion.  Ces  tendances  sont  moins  saillantes, 
depuis  que  les  réformes  ont  affaibli  les  différences 
qui  existaient  dans  les  costumes.  Serait-ce  là  un 
des  bienfaits  de  ces  réformes?  Notez-le. 


CHAPITRE   XIX. 


POT -POURRI. 


Les  Turcs ,  dans  leur  régime  intérieur,  ne  sont 
pas  en  conlradiction  seulement  avec  les  autres 
peuples,  relativement  aux  usages  sociaux;  ils  le 
sont,  en  beaucoup  de  cas,  avec  eux-mêmes.  La 
supériorité  de  Thomme  sur  la  femme  résulte,  en 
droit ,  de  ce  que  la  force  est  de  son  côté.  Presque 
partout  les  lois  confirment  cette  suprématie  ;  chez 
les  Musulmans,  elle  se  manifeste  hautement  dans 
les  actes  de  leur  vie  intérieure. 

Un  Barbaresque,  de  ceux  que  la  civilisation  im- 
portée à  Alger  par  les  hommes  transcendants  qui 
se  flattent  d'y  avoir  répandu  les  lumières  de  la 
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i^ison  y  un  Barbaresque ,  disons-nous  y  si  vous  lui 
demandez  des  nouvelles  de  sa  femme,  vous  répond 
avec  sang-froid  :  No  parlar  donna  ;  donna  no  slœ- 
génie.  Celle  phrase ,  en  langue  franque  parlée 
sur  loul  le  litloral  de  la  Médilerranée  y  se  traduil 
assez  peu  galammenl  ainsi  :  Ne  parlez  pas  de  femme; 
la  femme  n'esl  pas  genl;  c'esi-à-dire  n'est  rien, 
n'appartient  pas  à  la  race  humaine. 

Eh  bien  !  ces  Turcs  si  superbes ,  si  despoies 
dans  leur  inlériour  vis-a-vis  de  leur  compagne, 
s'annihilenl  vis-à-vis  de  celle-ci ,  quand  elle  est  du 
sang  impérial.  Ce  n'esl  pas  un  mari,  dans  Taccep- 
tion  absolue  de  ce  mol ,  que  le  sultan  donne  à  sa 
fille,  quand  il  Tunit  à  un  de  ses  sujets ,  c'est  un 
hundble  serviteur,  un  esclave,  un  jouet  qu'il  mei 
à  la  disposition  des  caprices  de  la  princesse. 

Ne  craignez  pas  que  celte  viclime,  d'une  espèce 
inconnue  ailleurs  qu'en  Turquie .  ail  la  velléité  de 
secouer  ce  joug  humilianl.  La  pensée  d'en  modérer 
le  poids  ne  lui  vient  même  pas  :  la  moindre  tenta- 
tive sérail  sévèrement  réprimée. 

Les  filles  du  sultan  Mahmoud  sont  élevées  dans 
la  coimaissance  de  la  plénitude  de  leurs  droits.  Un 
hasard  singulier  nous  Ta  appris,  et  nous  l'avons 
presque  constaté  de  })tsu. 

A  notre  arrivée  à  Conslanlinople,  nous  fûmes 
reçus  dans  T  hôtel  affecté  au  Moniteur  Ottoman.  Il 
n'esl  séparé  de  l'Eski  (ancien)  sérail,  que  par  une 
rue  et  la  haute  muraille  qui  sert  d'enceiule  à  ce 


POT-POURRI.  âaa 

palais.  Une  porte  particulière  de  ce  sérail^  affectée 
au  service  exclusif  du  personnage  qui  y  fait  sa  ré- 
sidence,  est  située  presqu'en  face  de  celle  de  Fhô- 
tel  du  Moniteur. 

Hallil-Pacha,  nouvellement  uni  à  la  fille  atnée 
de  Sa  Hautesse,  avait  été,  à  cette  occasion,  promu 
à  la  charge  de  séraskier  (généralissime)  des  troupes 
d'Europe ,  et  à  celle  de  gouverneur  de  la  métro- 
pole. A  ces  titres,  TEski-Sérail  était  assigné  comme 
résidence  officielle. 

Ce  vieux  palais  avait ,  de  temps  immémorial , 
servi  de  sépulture  mvante  aux  femmes  des  empe- 
reurs décédés.  A  la  mort  d'un  sultan ,  on  y  trans- 
férait toutes  les  femmes  légitimes,  concubines  ou 
esclaves,  qui  lui  avaient  appartenu.  Elles  y  étaient 
sous  la  garde  d'eunuques,  reçues  et  traitées  con- 
formément à  leur  rang  antérieur  jusqu'à  ce  que 
le  ciel  disposât  d'elles. 

Quelquefois,  parmi  les  concubines,  le  sultan 
régnant  en  désignait  une  dont  il  gi*atifiait  un  de 
ses  serviteurs  admis  à  la  retraite.  Ce  cas  arrivait 
rarement.  Celle  que  le  hasard  avait  favorisée, 
très-jalousée  par  les  autres,  sortait  de  cet  in  pace 
pour  aller  cohabiter  avec  l'époux  que  la  fortune 
lui  envoyait. 

Hallil  avait  reçu,  avec  la  main  de  la  sultane, 
pour  résidence  matrimoniale,  un  palais  situé  sur 
le  bord  de  la  mer,  à  l'extrémité  du  fauboui^  de 
Tophana,  et  k  portée  de  celui  où  son  auguste 
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beau-|ièœ  passe  une  grande  pariie  de  Vannée. 

La  princesse  habitait  ce  palais,  et  son  heureux 
époux  résidait  auprès  d*elle  lorsque  son  service 
ne  l'obligeai l  pas  à  se  trouver  à  son  quartier-gé- 
néral d'Ëski-Sérail. 

Les  exigences  de  la  place  pouvaient-elles  être 
mises  en  parallèle  avec  les  devoii*s  conjugaux?  La 
sultane  ne  le  pensait  pas.  Aussi  trouvait-elle  lon- 
gues les  absences  officielles  de  Hallil ,  et  les  inter- 
rompaient-elles souvent  par  des  appels  auxquels 
il  eût  été  imprudent  de  manquer. 

Les  habitants  des  environs  d*Ëski-Sérail  étaient 
mis  souvent ,  et  de  jour  et  de  nuit ,  dans  la  confi- 
dence de  ces  appels,  par  l'importance  et  Téclat 
que  leur  donnaient  les  messagers  de  T  épouse 
princière,  et  le  bruit  qu'ils  faisaient  pour  se  faire 
ouvrir  la  porte  du  palais  e©  vertu  de  leur  impor- 
tante mission,  puis  aussi  par  la  précipitation  et 
quelquefois  le  trouble  du  jiersonnage  appelé  à 
remplir  une  lâche  toujours  pénible  si  elle  n'est 
volontaire. 

Jean-Jacques  raconte  quelque  part,  dans  ses  Con- 
fessionSj  que  le  Prophète,  en  soumettant  les  fem- 
mes musulmanes  à  une  rigoureuse  clôture  et  à  une 
dépendance  absolue  de  leurs  maris,  a  du  moins  eu 
Tattenlion  de  leur  préparer  des  dédommagements, 
en  contraignant  ceux-ci  à  des  devoirs  obligés  qui 
doivenl  saccompiir  au  moins  une  fois  par  se- 
maine :  a  cet  olfet,  ajoutait-il ,  chaque  vendredi, 


POT-IH)URRI.  325 

jour  qui  répond  chez  les  Turcs  pour  la  solennilé 
audimaDche  des  Chrétiens ,  le  muzzeim  (espèce 
d'habilué  qui  y  du  haut  des  minarets  des  mosquées, 
indique  l'heure  des  prières),  en  appelant  les  fi- 
dèles à  leurs  devoirs  pieux,  leur  recommande- 1 -il 
expressément  Taccomplissement  de  leur  obliga- 
tion matrimoniale. 

Jean-Jacques  fait  la  remarque  que,  n'étant  pas 
toujours  prêt  à  obéir,  il  n'eût  été  qu'un  pauvre 
Musulman.  Qu'eût-il  dit,  si ,  comme  pour  Hallil, 
le  vendredi  fût  revenu  presque  chaque  jour  au 
gré  de  la  fantaisie  princière  ? 


ïïi 


LE  MARIACbE.  -  LA  REPLIIIATION.  —  1/ ADOPTION- 


(^hez  les  Turcs,  tout  est  intcrverli.  Nous  en  don- 
nerons une  démonstration  bien  forte,  en  disant  et 
prouvant,  par  un  exemple  authentique,  que  l'adop- 
tion prévaut  souvent  sur  la  paternité  légale. 

Le  mariage,  chez  ce  peuple,  n'est  qu*un  acte 
purement'civil  ;  la  religion  ne  le  consacre  pas. 

Il  n'a  de  durée  que  celle  du  consentement  des 
conjoints.  L'homme  est  armé,  par  la  loi  même, 
de  mille  moyens  de  le  dissoudre.  La  fennne  vu 
puise  le  droil  dans  certaines  [trétenlions  exorhi- 
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tantes  du  mari.  Il  ne  nous  est  pas  permis  de  les 
indiquer. 

Le  mariage  se  conclut  par  une  simple  décla* 
ration  devant  un  cadi,  qui  la  consigne  dans  ud 
écrit  de  deux  ou  trois  lignes,  tracées  sur  un  mor- 
ceau de  papier,  dont  une  parcimonie  poussée  à 
Textrème  semble  avoir  fixé  les  dimensions.  Le 
douaire  accordé  à  la  femme  y  est  stipulé. 

L'union  se  rompt  également  par  une  déclara- 
tion devant  le  juge  y  moyennant  la  remise  da 
douaire  dans  les  mains  de  la  femme.  La  cédule 
est  alors  déchirée  ;  et  les  époux  se  trouvent  y  dès 
cet  instant ,  étrangers  Tuu  à  l'autre.  Ils  peuvent 
ccMivoler  à  de  nouvelles  noces. 

Il  n'y  a  pas,  en  Turquie,  de  registres  de  l'état 
civil.  Les  naissances  ne  sont  ni  déclarées ,  ni  con- 
statéeà.  Les  enfants  n'ont  d'existence  légale,  que 
celle  que  leur  accordent  volontairement  leurs  au- 
teurs. Si  ceux-ci  les  repoussaient ,  ils  n'auraient 
aucun  titre,  aucun  droit  à  faire  valoir.  Ils  seraient 
à  ceux  qui  les  recueilleraient. 

Si  les  époux  se  séparent  volontairement ,  les 
enfants  restent  à  celui  des  deux  qui  veut  bien  s'en 
charger.  La  loi  n'a  rien  prévu  à  cet  égard. 

Les  vols  d'enfants  sont  fréquents.  C'est  un  ar- 
ticle qui  ne  manque  jamais  d'acquéreur. 

Les  décès  ne  sont  pas  plus  constatés  que  les 
naissances. 

C'est  la  notoriété  publique,  ce  sont  les  témoins, 
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invoqués  dans  les  cas  douteux,  qui  iixenl  les  ineer- 
tiludes. 

Et  cependant  le  peuple  musulman  a  sous  ses 
yeux  trois  nations ,  l'arménienne,  la  grecque ,  la 
juive,  qui  ont  des  règles  fixes  |)our  établir  les 
positions  respectives  de  leurs  membres  ;  et  ces 
exemples,  continuels  et  quotidiens,  n'ont  encore 
pu  lui  ouvrir  les  yeux  sur  la  confusion  sociale  où 
le  maintient  cette  privation  de  tout  règlement  civil. 

Depuis  trois  ou  quatre  ans,  on  a  commencé,  à 
Constantinople ,  à  régulariser  les  situations  des 
familles.  Des  déclarations  sur  les  naissances  et  les 
décès  sont  prescrites.  Combien  peu  se  soumettent 
a  ces  prescriptions.  Il  se  passera  encore  bien  des 
années,  avant  qu'un  état  civil  soit  exactement 
établi. 

Il  faudra  d'abord  que  les  familles  aient  des  noms 
communs  à  tous  leurs  membres  ;  que  les  rues  en 
reçoivent  aussi ,  et  que  les  maisons  soient  numé- 
rotées, en  sorte  qu'on  puisse  remplir  les  condi- 
tions d'un  enregistrement  sérieux. 

Jusque  la,  la  déclaration  ne  pouiTa  porter  que 
le  nom  donné  au  nouveau-né,  Osman,  Achmed  ou 
Mohammed,  et  tout  au  plus  en  y  joignant  celui  de 
son  père.  Si  l'enfant  reçoit  le  nom  que  porte  son 
auteur,  on  le  fera  suivre  du  mot  ogf/ou  (tils).  Ainsi, 
Ton  dira  Osman,  Achmed  ou  Mohammet-O^/ot/. 
Mais  comment  indiquer  dans  quel  quartier,  quelle 
rue,  quelle  maison,  la  naissance  a  eu  lieu? 


aii  rai-ffonu. 

Jamais  dnos  fiil-il  plas  coapleC? 

Xoys  aTODs  affinné  le  bil  de  b  préëmmeiice  de 
radofUioD,  en  beaaooiip  de  cas,  sa*  h  psHerailé 
légale.  En  Toid  ane  presre  très-ffemarqoable. 

Un  seigneur  tore,  snr  le  décfin  de  l'âge  et  retiré 
des  aflaires  ^  s*ennnjaii  de  n  aToir  poîol  d'en£mi 
anqnel  il  pvt  iaîre  partager  son  opelence,  et  assa- 
rer,  après  hii,  tont  ou  partie  de  son  inaneny 
fortune. 

Un  jour  qu'il  était  moUement  assis  snr  une  ot- 
tomane pbc^  près  d'une  croisée,  et  qu'il  se  dé- 
lectait à  aspirer  les  fradciies  Tapeurs  d'un  nar- 
gidné  (pipe  persanne ;,  il  est  tout  à  coup  arraché  à 
ses  rèTeries  pou*  les  rires  broyants  d'un  groupe 
d'enEunts  que  leurs  jeux  avaient  conduits  en  Exe 
de  son  hôtel. 

Ses  regards  se  promènent  sur  ce  gracieux  ta- 
bleau; et  sa  première  pensée  loi  rappelle  qu'il  o*a 
pas  le  bonheur  de  fcamir  un  acteur  à  ces  jeux 
enfantins. 

Son  [Kirti  est  bientôt  pris.  Il  envoie  appeler  ce- 
lai de  ces  enfants  dont  la  physionomie  lui  9grêe  le 
plus  ;  et .  après  Ta  voir  caressé  sur  les  deux  joues 
et  régalé  de  quelques  douceurs*  il  lui  demande 
quel  est  son  père.  —  Le  voilà  là-bas,  répond  l'eo- 
ianl.  en  uiODlranl  un  savetier  qui  travaillait  ^aie- 
luenl  devaoi  uue  éi'boi»|K.*. 

Le  Si-igiit'iir  r«ii\uie  ilienliiT;  rel  homme  ar- 
rive tout  iiiiiriis.  Il  s  atl«?U4ljit  à  qu^^kim^  semoiH'^ 
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pour  une  faule  donl  on  pourrait  l'avoir  fausse- 
ment accusé.  Quelle  n*esl  (>oinl  Sit  surprise,  quand 
refiendi  lui  dit  :  a  Ton  fils  me  plait.  Je  n'ai  point 
«  d'enfant,  mais  une  grande  fortune.  Je  veux  le 
«  faire  élever  comme  si  j'en  étais  le  père,  et  lui 
«  laisser  à  ma  mort  tout  ce  que  je  possède.  Veux- 
«  tu  me  le  céder  ?  » 

«  —  Dieu  l'a  voulu,  s'écrie  le  savetier  en  le- 
vant les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel.  Il  est  à 
loi.  » 

Le  seigneur  lui  donne  une  poignée  d'or,  et  le 
congédie. 

L'enfant  s'accommoda  bientôt  de  sa  nouvelle 
position  :  il  avait  à  peine  quatre  ou  cinq  ans;  et 
huit  jours  après,  il  n'avait  plus  aucun  souvenir  du 
temps  antérieur  à  son  élévation. 

Jusque  là,  cette  aventure  n'a  rien  de  bien  sin- 
gulier; voici  le  curieux. 

Ce  savetier,  par  un  de  ces  reviremenls  qui  au- 
trefois se  reproduisaient  assez  fréquemment  chez 
les  Turcs,  fixe  les  regards  d'un  grand  personnage 
auquel  il  a  le  bonheur  de  rendre  un  service  si- 
gnalé. H  est  promu  à  un  emploi  lucratif;  les  pré- 
sents af&uent  chez  lui;  il  passe  d'une  extrême 
misère  à  un  sort  brillant. 

Le  voilà  riche.  H  n'a  clé  déterminé  à  se  séparer 
de  son  fils  que  par  rinq>ossibilité  de  lui  faire  un 
sort  heureux.  Vous  croyez  qu'il  va  le  reprendre, 
et  lui  faire  parlager  sa  nouvelle  existence  ;  il  n'y 
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a  pas  si  longtemps  que  cet  enfant  l'a  quitté,  pour 
que  sa  tendresse  ait  pu  s'éteindre. 

U  n'en  sera  rien.  C'est,  dit-il,  Dieu  qui  la  placé 
là  :  il  y  restera.  Â  son  tour,  cet  homme  adopte  un 
autre  enfant. 

Cet  événement  avait  eu  lieu  pendant  notre  pre- 
mier séjour  en  Orient,  à  la  fin  du  dernier  siècle; 
nous  en  fîmes  part  à  M.  le  chevalier  Mouradja 
d'Hosson  y  alors  envoyé  extraordinaire  de  la  Suède 
près  de  la  Sublime-Porte.  Ce  diplomate  s'occu- 
pait^  en  ce  moment ,  à  mettre  la  dernière  main  à 
son  précieux  ouvrage  sur  Tempire  ottoman,  dont 
les  premiers  volumes  avaient  déjà  paru.  Il  fut 
frappé  de  notre  récit,  et  ne  pouvait  concevoir 
comment  avait  pu  lui  échapper  un  trait  qui  carac- 
térisait si  pertinemment  un  peuple,  objet  de  ses 
études  depuis  cinquante  ans  (il  était  né  dans  le 
pays).  11  fit  vérifier  le  fait,  qui  fut  reconnu  vrai,  et 
nous  annonça  l'intention  de  le  rapporter  dans  la 
seconde  édition  de  son  ouvrage. 

A  l'occasion  de  la  qualification  d'oglou  (fils) 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  nous  rappellerons 
l'usage  que  nous  en  fîmes,  il  y  a  quarante  ans,  à 
notre  premier  retour  de  Constantinople ,  pow 
étoufl'er  une  velléité  d'amour-propre  dont  on  a, 
en  France,  de  fréquents  exemples. 

A  cette  époque,  le  fameux  Passwan-Oglou, 
qui ,  de  sa  forte  position  de  Widin  sur  le  Da- 
nube ,  tenait  en  échec  toutes  les  forces  du  sul- 
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tan  9  occupait  la  renommée  et  ses  mille  voix. 

Il  sulBt  souvent  qu'un  nom,  jusqu'alors  in- 
connu ,  se  révèle  avec  quelque  éclat ,  pour  que  tel 
obscur  ambitieux,  au  moyen  de  certaine  analogie 
«lans  les  mots,  cherche  à  s'enter  sur  le  personnage 
en  évidence ,  et  se  prétendre  son  parent. 

Un  boutiquier  de  Nanci,  nommé  OgloUy  avait 
eu  cette  prétention.  H  avait  trouvé  un  journal 
assez  complaisant  pour  le  soutenir;  un  autre 
(le  Journal  des  Débals)  la  combattit  par  d'ingé- 
nieuses considérai  ions,  et  reçut  alors  de  nous  un 
argument  décisif,  à  l'aide  duquel  il  resta  maître 
du  champ  de  bataille.  M.  Ogiou  de  Nanci,  lui  di- 
sions-nous, est  bien  modeste  de  se  contenter 
d'une  alliance  avec  Passwan-Oglou.  Il  pourrait, 
au  même  titre ,  se  donner  pour  parent  de  tous  les 
Musulmans ,  qui  ont  reçu  en  naissant  le  nom  de 
leur  père  ;  car,  dans  ce  cas ,  ils  y  ajoutent  néces- 
sairement la  qualificatiop  d'oglou. 

On  se  rappelait  encore,  vers  celte  époque, 
et  nous  demandons  humblement  la  permission 
de  reproduire  ici  la  solution  un  peu  gaillarde 
donnée  par  le  grave  docteur  Franklin ,  sur  une 
prétention  du  même  genre.  Un  honnête  Parisien 
se  présente  un  jour  chez  cet  illustre  représentant 
<le  l'Union  américaine,  et,  sespapiei's  de  famille 
à  la  main,  se  prétend  parent  de  l'honorable 
étranger.  Le  nom  de  ce  brave  homme  s'écrivait 
Franqlin.  Le  docteur,  après  avoir  examiné  les 
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pièces,  lui  dit  Irès-froidement  :  Motisièur^  de  wlre 
q  allez  faire  un  A:,  el  alors  j'accepterai  avec 
plaisir  l'honneur  que  vous  voulez  bien  nrac- 
corder. 


111. 


LE  SANGGIAK  SHÉRIFF.  (Étendard  du  prophèlej 


Autrefois  les  Turcs  marchaient  aux  combats 
sous  régide  d'un  signe  vénéré  j  nommé  le  sang- 
giak  shérif f  (l'étendard  du  prophète).  Cet  em- 
blème religieux  renfermait  en  lui  tous  les  sti- 
mulants qui  ont  le  privilège  d'enthousiasmer  les 
«nmes,  exaltation  au  nom  de  la  foi ,  amour  de  la 
pairie,  honneur  ! 

On  n'arborait  cet  étendard  que  dans  les  guerres 
contre  les  infidèles.  Il  eût  perdu  sa  vertu^  si  on 
Tout  levé  contre  de  vrais  croyants. 

A  l'apparition  du  sanggiak  shériiï,  tout  Musul- 
man était  tenu  de  s'armer  et  de  marcher  à  sa 
suite  :  c'était  un  appel  au  courage,  appel  plus  im- 
|>érieux  que  les  convocations  souveraines  les  plus 
sévères.  Ici ,  ce  n'étaient  j)as  les  autorités  qui 
stimulaient  les  tièdes  et  les  retardataires,  c'é- 
taient les  populations  entières,  les  vieillards,  les 
femmes  et  les  enfants,  qui  les  poursuivaient  de 
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leurs  clameurs,  jusqu'à  ce  qu'ils  eusseut  ohci  à 
la  voix  (le  Tlionneur. 

Lu  g:irile  de  cel  étendard  était  confié  aux  émirs j 
nom  donné  aux  descendants  du  prophète.  C'é-* 
lail  leur  chef  qui  le  portait  dans  les  marches,  et 
le  remisait  sous  sa  tente  dans  les  campements. 
Les  émirs  veillaient  auprès;  ils  en  répondaient 
sur  leur  tête  y  et  devaient  tous  se  faire  tuer  avant 
qu*il  ne  fût  profané  ou  qu'il  ne  tombât  dans  les 
mains  de  l'ennemi. 

Ces  hommes ,  privilégiés  par  leur  naissance,  se 
distinguaient  des  autres  Musulmans  par  la  mous- 
seline verte  qui  enveloppait  leur  turban.  Nul  ne 
pouvait  sans  usurpation,  punie  lorsqu'elle  était 
découverte,  se  parer  de  cette  marque  distinctive. 
Elle  a  disparu  avec  la  nouvelle  coiffure ,  le  fess, 
devenu  le  bonnet  conunun  à  toutes  les  profes- 
sions. 

Les  émirs  avaient  d'autres  privilèges,  et  entre 
autres  celui  d'être  jugés  par  des  magistrats  spé- 
ciaux. Us  font  perdu,  et  à  cet  égard  «  ils  parta- 
gent les  répugnances  des  ulémas  pour  les  réformes. 

Ces  hommes  étaient ,  comme  on  le  pense  bien, 
les  plus  fanatiques  et  les  plus  intolérants  des  Mu- 
sulmans. Quand  ils  environnaient  le  sanggiak 
shériff ,  ils  poussaient  des  cris  frénétiques,  et  ma- 
nifestaient leur  rage  envers  les  djaours  (infidèles), 
par  des  imprécations,  des  injures  et  des  me- 
naces. Malheur  au  chrétien   ou  juif  qui   se  fût 
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luoniré  sur  leur  passage  !  Ces  forcenés  n'admet- 
taient même  pas  qu'il  fût  ))erniis  aux  non-croyants 
de  |K>rter  un  regard  téméraire  sur  le  signe  yénéré 
de  Tislamisme.  Les  rajas  fermaient  avec  soin  les 
ouvertures  de  leurs  maisons  donnant  sur  la  voie 
publique  où  devait  passer  l'étendard.  Ils  fuyaient 
à  l'avance  lem-  domicile ,  ou  se  tenaient  caches 
dans  les  endroits  les  plus  écartés. 

La  légation  d'Autriche,  en  résidence  à  Gon- 
stantinople  pendant  la  guerre  terminée  &k  1790, 
fut  sévèrement  punie  de  sa  ciuriosité.  Les  Tuurcs 
entraient  en  campagne  contre  la  Russie.  La  cour 
de  Vienne ,  qui  avait  refusé  de  joindre  ses  armes 
à  celle  de  la  tzarine  Catherine ,  fut  forcée  de  pren- 
dre ce  parti  Tannée  suivante,  par  rérénement 
que  nous  allons  raconter. 

L'armée  ottomane,  et  avec  elle  le  sanggiak 
shériff  devaient  sortir  de  la  capitale  en  grande 
pom|)e,  pour  se  porter  à  la  frontière.  La  femme  et 
les  filles  de  rinlemonce  témoignèrent  le  plus  vif 
désir  de  voir  ce  défilé,  curieux  par  lui-même,  et 
qui  devait  être  accompagné  de  tous  les  dignitaires 
de  l'empire  en  grand  gala. 

On  fit  d*inuliles  instances  pour  -  les  détourner 
de  cette  idée;  le  ministre  autrichien  céda  aux  in- 
stances de  sa  famille.  Il  crut  échap^^r  au  péril 
dont  on  lui  avait  fait  le  Uibleau,  en  faisant  louer 
secrètement  une  maison  sur  le  passage  du  cor* 
té^o.  Ses  femme  et  filles,  avec  quelques  affiliés. 
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s'y  rendirent  isolément  la  veille  de  la  cérémonie, 
el  y  |^»assèrenl  la  nuit. 

Mais  leur  secret  avait  été  trahi  ;  quelques-uns 
ont  dit  que  c'était  par  les  agents  de  la  Russie,  qui 
voulaientvaincre  les  hésitations  de  l'empereur  Jo- 
seph II,  alors  régnant,  et  l'obliger  à  une  déclara- 
tion de  guerre  immédiate. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  moment  où  le  sanggiak- 
shériiï  allait  passer  devant  la  maison  où  la  légation 
autrichienne  se  croyait  bien  en  sûreté  derrière  des 
fenêtres  fermées  et  des  jalousies  baissées,  le  bruit 
se  répandit  parmi  les  émirs  qui  précédaient  la  ban- 
nière, que  des  infidèles  étaient  dans  cette  maison. 

A  l'instant  les  portes  sont  enfoncées;  les  plus 
fanatiques  se  précipitent  dans  l'intérieur.  Les  pre- 
miers qu'ils  rencontrent  sont  écharpés.  Le  mi- 
nistre, très-maltraité,  ne  dut  la  vie  qu'à  deux  de 
ses  janissaires  qui  l'avaient  suivi,  et  qui  lui  firent 
un  rempart  de  leur  corps ,  en  désignant  à  haute 
voix  sa  qualité. 

Quant  à  madame  l'internonce  et  à  ses  filles, 
elles  furent  enlevées  dans  la  bagarre;  on  ne  les 
retrouva  que  trois  jours  après. 

L'internonce,  rentré  dans  son  palais,  tint  d'a- 
bord un  langage  très-ferme;  il  refusa,  dans  les 
premiers  instants,  toutes  les  satisfactions  qu'on 
lui  offrit.  Mais  quand  on  lui  eut  rendu  ses  filles,  il 
devint  plus  traitable,  et  accepta,  dit-on,  de  no- 
tables indemnités. 
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L'empereur  Joseph  II  fut  doublement  cour- 
roucé ,  quand  il  apprit ,  presque  en  même  temps, 
et  laiTront  fait  à  son  ministre,  et  la  capitulation 
agréée  par  celui-ci.  Il  répondit  à  ses  dépèches  par 
une  lettre  dont  on  n'a  jamais  connu  le  contenu  ; 
mais  ce  qui  ne  fut  ignoré  de  personne ,  c'est  que 
l'internonce  tomba  mort  après  en  avoir  fait ,  ou 
pendant  qu  il  en  faisait  la  lecture. 

Les  Turcs  ne  manquèrent  pas  de  dire  que  cette 
lettre  contenait  un  poison  très-subtil.  Les  Euro- 
péens pensèrent,  avec  plus  de  raison,  qu'elle 
renfermait  des  reproches  tellement  acérés ,  que 
ce  vieillard  n'avait  pas  eu  la  force  de  les  suppor- 
ter, et  qu'une  apoplexie  avait  été  la  conséquence 
de  sa  vive  émotion. 

Si  les  Russes  avaient  été  les  auteurs  de  cette 
catastrophe,  ils  durent  être  satisfaits  de  son  dé- 
nouement; car  elle  fut  suivie  d'une  déclaration  de 
guerre,  à  laquelle  l'empereur  Joseph  II  s'était  re- 
fusé jusqu'alors. 

Des  hostilités  entreprises  sous  de  si  fâcheux 
auspices  ne  |X)uvaient  être  heureuses.  La  chance, 
pendant  celte  guerre,  fut  toujoui^  contraire  aux 
Autrichiens. 

Le  cabinet  aulique,  au  lieu  de  concentrer  ses 
forces,  de  franchir  le  Danube,  et  de  faire  une 
trouée  sur  le  territoire  ottoman ,  pour  occuper  et 
retenir  les  troupes  ottomanes  sur  leur  propre  ter- 
rain, se  décida  seulement  à  former  un  conlon 
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|>our  couvrir  à  la  fois  touies  ses  frontières,  qui 
sont  irès-élendues  ;  la  protection  se  trouva  faible 
sur  plusieurs  points.  Les  Turcs  la  surmontèrent, 
se  jetèrent  sur  la  Transilvanie,  la  Hongrie  et  jus- 
qu'en Moravie,  d'où  ils  ramenèrent  vingt-cinq  h 
trente  mille  esclaves,  qui  furent  vendus  dans  les 
marchés. 

Les  Russes,  par  un  système 'contraire,  furent 
partout  victorieux ,  et  obtinrent  à  la  paix  la  pos- 
session définitive  de  la  Crimée ,  à  laquelle  le  divan 
avait  renoncé  à  la  paix  précédente. 

Dans  rétat  misérable  auquel  les  Turcs  sont 
parvenus,  le  mépris  dans  lequel  le  sanggiac-shé- 
riff  est  tombé  les  a  peut-être  encoi'e  affaiblis. 
Rien  n'a  remplacé  ce  stimulant,  longtemps  si 
puissant  sur  les  cœui*s  religieux  I  On  ne  peut  plus 
se  procurer  de  soldats  que  par  la  violence  ;  et  Ton 
sait  ce  que  valent  des  hommes  qui  ne  marchent 
que  par  la  ci^ainte  des  châtiments. 

Les  Musulmans  sont  cependant  braves.  Voyer- 
les  à  Alger;  voyez-les  sur  le  Caucase ,  où  ils  com- 
battent pour  leur  indépendance. 


ËW 
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Dans  une  hisloif*e  sérieuse  destinée  à  exposer  la 
situation  passée,  Tétat  actuel,  et  les  probabilités 
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cravenir  d'un  peuple  qui  se  recoininande  |>ar  de 
glorieux  souvenii*s ,  il  serait  presque  ridicule  d'ac- 
c*order  une  large  place  aux  débris  épars  d'une 
misérable  nation  qui  en  surcharge  le  sol,  vivant 
en  Turquie,  comme  en  une  infinité  d'autres  lieux, 
aux  dépens  des  populations,  sans  apporter  à  la 
société  son  contingent  d'utilité. 

Aussi,  dans  le  cours  de  nos  récits,  ne  faisons- 
nous  mention  des  Juifs  orientaux  que  pour  citer 
quelques  traits  qui  caractérisent  leur  existence 
au  milieu  des  Turcs. 

Les  Juifs  ont  une  fête  annuelle  qu'ils  célèbreiH 
à  Constantinople  avec  la  plus  gr*ande  solennité; 
ils  la  nomment  la  fêle  de$  cabanes. 

Elle  emprunte  ce  nom  de  l'usage  de  construii'e 
en  feuilUi^e,  sur  le  dôme  de  la  priacî|.»ale  syna- 
gogue, une  cabane  destinée  à  recevoir  une  jeuiu' 
vierge,  de  qui  l'on  attend  le  Messie  annoncé  par 
les  anciens  oracles;  elle  passe  seule,  dans  cetif 
demeure  improvisée,  la  nuit  qui  précède  la  fête. 

La  cabane  doit  être  ornée  des  plus  beaux  pri^ 
diiits  de  la  nature,  offerts  en  hommage  à  la  divi- 
nité. On  ne  doit  négliger  ni  soins,  ni  démarches, 
ni  dépense,  pour  se  les  procurer  :  la  négligeno* 
et  la  lésinerie  alTaib liraient  la  pureté  du  don. 

H  se  trouve ,  parmi  les  sectateurs  de  Moïse  .  on 
le  croira  sans  peine,  des  spéculateurs  peu  délicats, 
qui  ne  reculent  pas  devant  un  sacrilège  pour  at- 
teindre un  bénétice. 
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Un  lie  ces  inisërabics  imagiiui  une  spéculation 
fondée  sur  la  nécessité  où  élail  sa  nation  de  se 
procurer,  coule  que  coule,  les  plus  beaux  échan- 
tillons de  la  prochaine  récolte. 

Ce  plan  arrêté,  il  se  met  en  campagne,  parcourt 
tous  les  environs  de  la  capitale,  et  découvœ  un 
melon  de  la  plus  belle  venue,  exempt  de  tout  dé- 
faut, dans  le  jardin  d'un  Fruitier  de  la  ville,  auquel 
il  propose  un  gain  considérable,  moyennant  par- 
tage ,  s'il  consent  à  se  laisser  guider  par  ses  avis. 
Le  marché  est  accepté ,  les  paroles  données  ;  et  le 
Juif,  qui  savait  avoir  affaire  à  un  de  ces  véné- 
rables Musulmans  |>our  lesquels  ime  promesse 
était  sacrée,  ne  craint  plus  de  lui  révéler  son  plan. 

—  Tu  as,  lui  dit-il,  dans  ton  jardin,  un  melon 
m;^{nifique,  prêt  à  être  cueilli.  Apporte-le  demain 
dans  ta  boutique,  et  place-le  en  évidence,  de  ma- 
nière à  ce  qu  aucune  maûi  lie  puisse  l'atteindre. 
Tu  ne  le  laissei*as  toucher  par  qui  que  ce  soit  ;  ce 
sera  toi,  loi  seulj  qui  le  montreras  aux  chalands. 
Je  t'en  enverrai  un,  avec  lequel  tu  liniras  par  ter- 
miner, si  tu  suis  mes  avis  à  la  lettre.  — *  Très- 
bien;  j'y  suis  décidé.  Que  faudra-t-il  faiie? 

— Mon  honune  te  demandera  si  tu  veux  vendre 
ce  truit;  tu  répondras  que  tu  n'es  pas  encore  décidé. 
11  t'en  offrira  deux  ducats  :  c'est  le  double  de  ce  que 
tu  pourrais  en  espérer. Tu  souriras;  il  insistera,  et 
montera  jusqu'à  dix  ducats.  Tu  lui  diras  alors, 
iomme  de  guerre  lasse  et  |K)ur  finir  :  Vous  voyez 
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ce  meloD,  il  ne  sortira  pas  de  iim  l>ouliqiie  à  moins 
de  &,000  ducats  (60,000  fr.)* 

Des  éclats  de  rire  seront  sa  seule  réponse  ;  il  se 
l'etirera,  en  haussant  les  épaules  de  pitié ,  comme 
s  il  te  croyait  fou;  mais  il  aura  soin  d'envoyer 
successivement  deux  nouveaux  acquéreurs,  dont 
le  dernier  ira  jusqu'à  50  ducats. 

Le  lendemain,  les  chalands  se  succédeix>nt  ;  et, 
sur  le  soir,  le  dernier  t'aura  proposé  500  ducais. 
Écoute  toujours  en  paraissant  faire  la  soude 
oreille,  et  ne  parle  de  loin  en  loin  que  pour  répé- 
ter :  5,000  ducats,  ou  rien  ! 

Le  troisième  jour  sera  celui  de  la  grande  ba- 
taille. Il  faut  que  le  melon,  avant  la  nuit,  ait  passe 
duos  les  mains  du  premier  amateur  que  je  t'aurai 
envoyé.  Ne  me  demande  pas  pourquoi  :  je  ne  puis 
10  le  dire. 

Songe  seulement  à  le  bien  posséder.  Plus  nous 
approcherons  du  terme  fatal ,  plus  les  offres  sV- 
lendront,  plus  surtout  il  te  deviendra  difficile  de 
modérer  ta  joie.  Notre  son  est  dans  tes  mains. 
Contiens-toi  jusqu'à  la  dernière  minute  ;  et  après- 
demain  soir,  nous  aurons  chacun  2,500  ducats, 
en  échange  d'un  fruit  qui  vaut  à  peine  une  seule 
(le  ces  pièces. 

Ainsi  donc,  quand  lu  verras  après-demain,  dès 
l'aube  du  jour,  les  propositions  affluer,  croître 
d'heure  en  heure,  et  monter,  un  quart  d'heure 
avani    le  coucher  du  soleil,  à  4800,  i900  ducals. 
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iK»  vas  pas  te  laisser  éblouir  par  celle  bonne  Cor- 
lune. 

Les  choses  arrivèrent  de  point  en  point  comme 
risraëiite  les  avait  annoncées.  Le  jour  allait 
être  clos;  il  s'en  fallait  seulement  de  50  ducats 
que  la  sonnue  de  5,000  fût  atteinte ,  quand  le 
fruitier,  ne  pouvant  plus  contenir  sa  joie,  se  saisit 
du  melon ,  et  le  montrant  au  chaland ,  lui  dit  : 
Pour  un  seul  ducat  de  moinSj  tu  n'en  auras  pas 
ça;  il  venait  d'en  arracher  la  queue;  le  fruit  éfait 
par  conséquent  avarié ,  et  indigne  d'êti*6  offert  à 
la  divinité.  A  présent ,  s'écria  l'acquéreur,  je  ne 
t'en  donnerais  pas  un  para  (  sou  du  pays  )  ;  il  ne 
me  convient  plus! 

Qui  fut  {)enaud?  le  pauvre  marchand.  Il  pensa 
en  perdre  la  tête.  Qui  fut  inconsolable?  le  Juif,  qui, 
par  la  maladresse  du  rustaut,  se  voyait  arraclipr 
une  fortune  sur  laquelle  il  avait  compté. 

Nous  avons,  il  y  a  quelques  années,  donné  ce 
récit  à  un  journal  hebdomadaire ,  d'où  il  fut  ex- 
trait et  ti'anscrît  comme  à  Tenvi  dans  plusieurs 
feuilles  du  temps.  Nous  reproduisons  volontiers 
celte  anecdoie,  qui  témoigne  assez  de  l'habile  em- 
pressement des  Juifs  à  asseoir  une  spéculation 
importante  sur  la  base,  en  apparence,  la  plus 
fragile. 
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Quand  le  crime  n'inspire  pas  une  horreur  spon- 
tanée à  cenx  qui  en  entendent  le  récit;  quand  les 
lois  n'ordonnent  pas  la  recherche  et  la  punition  iin- 
médiatedu  coupable;  surloutenfin,  quand  lecrime, 
certains  crimes  du  moins ,  peut  entrer  conune 
moyenderépressionetdesûretédansla  pratiqueda 
gouyernement  lui-même,  il  Faut  plaindre  la  natioo 
soumise  à  de  telles  aberrations  de  loute  morale. 

Telle  lut  autrefois  la  position  de  la  Turquie ,  où 
l'empoisonnement  fui  souvent  une  sorte  d'expé- 
dient politique.  On  ne  saur.'tit  dire  que  les  réformes 
nouvelles  aient  mis  un  terme  à  cet  odieux  régime. 
En  1837,  deux  attentats  de  ce  genre,  attribués  à 
deux  grands  dignitaii^es ,  et  dont  on  :i  été  même 
jusqu'à  imputer  la  pensée  au  réformateur,  ont 
prouvé  que  grand  nombre  d'usages  monstrueux 
avaient  de  si  profondes  racines  cbez  les  Musul- 
mans, qu'on  ne  parviendrait  que  difficilement  à 
leur  en  faire  |)erdre  Thabitude. 

Ainsi,  rempoisonneinenl  était  souvent  employé 
en  Orient  par  les  particidiers ,  dans  des  vues  d^ 
vengeance;  [>ar  le  gouvernement,  loniuK'  supi»!**- 
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ment  à  son  impuissance  vis-à*Yis  d'honnnes  qui 
savaient  se  placer  hors  de  ses  atteintes. 

La  nouvelle  qu'un  crime  d'empoisonnement 
avait  eu  lieu ,  n'importe  par  qui  et  dans  quelle 
circonstance,  trouvait  les  auditeurs  froids  et  indif- 
téreuts.  La  justice  aussi  restait  impassible.  Il  ne 
venait  dans  l'esprit  d'aucun  de  ^ses  ministres,  de 
se  saisir  de  la  connaissance  du  fait  ;  et  s'il  était  de 
nature  à  ce  que  la  main  du  gouvernement  s'y 
montrât  à  découvert ,  on  ne  voyait  là  qu'un  acte 
de  la  toute-puissance,  justifié  d'avance  par  une 
nécessité  présumée. 

C'est  ce  qui  advint  en  1837,  quand  Ton  apprit 
que  Pertex-Hacha,  ex-ministre  dirif^eant,  etWas- 
sal-Kffeudi  son  gendre,  premier  secrétaire  de 
Sa  Hautesse ,  déposés  et  exilés  depuis  environ  un 
mois ,  avaient  péri  tous  deux  de  suffocation  à  la 
même  lieure,  dans  les  lieux  où  on  les  avait  en- 
voyés, à  plusieurs  journées  de  marche  Tun  de 
l'auire. 

iSous  lûmes  à  portée  de  juger  combien  peu  un 
pareil  événement  atfectait,  ou,  moins  encore, 
étoimait  les  hommes  en  place.  iNous  nous  trou- 
vions avec  trois  individus  de  cette  catégorie  , 
quand  cette  nouvelle  leur  parvint.  Leur  seule  et 
très-froide  observation  exprimait  seulement  un 
doute  sur  le  fait  de  savoir  s'il  y  avait  eu  strangu- 
lation ou  empoisonnement.  Mais  de  surprise  ou 
d'intérêt .  il  n'en  fut  nullement  manifesté.  On  sut 
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phis  tard  que  le  poison  avak  été  préféré,  ce  qui 
signalait  uu  lâche  assassinai;  car  la  sirangolatioD 
au  nombre  des  punitions  en  usage ,  et  I  oo  ntk 
is  osé  avouer  Tusage  du  poison. 

Noire  objet  n*étaDt  pas  de  nous  livrer  à  une  dis- 
cussion sur  un  sujet  atissi  repoussant ,  nous  pas- 
sons tout  de  suite  au  rédl  d*iui  éYénement  très- 
accrédité  en  Orient  ^  et  dont  b  singularité  aaiortit 
légèrement  Todieux. 

Une  suliane  favorite  put  craindre  im  moment 
d'être  supplantée  dans  l'esprit  de  son  seigneur  et 
mnitro,  lEuipereur,  par  une  jeune  esclave  d'une 
beauté  parfaite  ,  dont  on  avait  bit  présent  à 
Sa  Hautesse. 

Le  sultan  paraissait  s'en  élre  éperdument  épris 
à  la  première  vue;  et,  dès  son  entréedansle  harem, 
il  lui  avait  assigné  un  appartement  et  le  traitemeut 
(les  premières  odalisques. 

Il  l'avait  mèuie  présentée  à  la  sultane,  en 
avouant  sa  passion  déjà  vive,  quoique  naissante, 
et  lui  demandant  pour  elle  son  amitié.  La  dé- 
marche était  maladroite  :  c'était  plutôt  provoquer 
une  haine,  qui,  eu  etFel,  ne  tarda  pas  à  se  manifes- 
ter dans  toute  son  étendue. 

La  sultane,  troj)  adroite  pour  laisser  pénétrer 
son  dépit ,  fait  un  accueil  irès-aimable  à  la  nou- 
velle venue,  vante  ses  charmes,  déclare  l'inten- 
tion de  vivre  avec  elle  dans  la  plus  grande  inti- 
mité, et  l'invite,  pour  le  lendemain,  à  une  fêle 
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qui  sera  lerimnée  par  un  festin  destiné  à  cimenter 
les  douceurs  de  leur  union  mutuelle. 

Le  sultan,  à  qui  la  jeune  personne  vient  faire 
part  de  cet  accueil  et  de  cette  invitation^  est  d*avis 
qu'elle  accepte  ;  mais  il  croit  lui  devoir  ua  con- 
seil sur  l'exacte  observation  duquel  il  insiste  y  en 
lui  en  faisant  sentir  toute  l'importance.  Ne  mangez, 
lui  dit-il,  et  ne  buvez  rien,  qu'elle  n'y  ait  touché 
avant  vous.  La  favorite  le  promet. 

Le  lendemain,  le  repas  a  lieu.  La  sultane  sait 
le  rendre  agréable;  elle  est  aux  petits  soins  vis-à- 
vis  de  son  invitée,  laquelle,  tout  entière  à  l'avis 
qu'elle  a  reçu,  se  garde  de  toucher  la  première  a 
aucun  des  mets  et  des  sorbets  qui  sont  servis  suc- 
cessivement. 

Le  repas  était  tini ,  et  ces  dames  étaient  reve- 
nues sur  le  sofa  de  conversation,  lorsqu'on  apporte 
à  la  sultane  une  pêche  de  la  plus  séduisante  qua- 
lité ,  et  les  deux  femmes  de  s'écrier  :  Quelle 
beauté!  quelle  saveur!  Il  faut,  dit  la  princesse, 
que  nous  la  partagions  et  la  mangions  tout  de 
suite,  avant  qu'on  apporte  les  pipes  et  le  café. 

Elle  ouvre  à  l'instant  un  étui  qui  était  à  ses  côtés 
sur  le  sofa.  Elle  en  tire  un  couteau  à  lame  d'or;  et 
('OU|)ant  le  fruit  avec  beaucoup  de  précautions, 
comme  pour  empêcher  la  partie  juteuse  de  s'en 
échapper,  elle  en  pousse  avec  le  couteau  une 
moitié  du  côté  de  la  favorite.  (]elle-ci  s'en  saisit 
avec  Tavidité  d'un  enfant  gourmand;  elle  la  dé- 
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vore,  et  avec  elle  le  poison  subtil  dont  le  couteau 
avait  été  frotté  d'un  côté.  La  sultane  avait  feint 
de  manger  l'autre  moitié  du  fruit.  La  mort  de  la 
jeune  odalisque  fut  immédiate. 

La  nouvelle  en  parvint  aussitôt  au  sultan,  qui 
ne  vit  dans  cet  événement  qu'un  trait  d'sidresse 
admirable,  ainsi  qu'une  preuve  de  l'amour  que 
lui  poilail  la  sultane  :  il  ne  l'en  aima  que  davantage. 

Il  faudrait  plus  que  des  réformes  pour  changer 
de  telles  mœurs. 
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LES  CHIEIVS  ERRANTS. 


* 

Nous  avons  dit  un  mot ,  dans  le  chapitre  intitulé 
Péra,  sur  les  chiens  errants  qui  pullulent  dans  les 
villes  de  Turquie,  et  principalement  dans  la  ca- 
pitale. Ce  sujet  ne  serait  pas  épuisé,  si  nous  ne 
rapportions  ici  un  lait  analogue,  arrivé  vers  le 
coiiiinenceiuent  du  dix-septième  siècle,  et  dont  le 
souvenir  était  encore  vivant  à  l'ouverture  du  dix- 
huiliènie. 

Les  réformes,  quoique  la  plupart  des  Turcs  n'en 
aient  remarqué  que  la  partie  matérielle ,  ont  ce- 
pendant donné  une  direction  un  peu  plus  sérieuse 
aux  réflexions  de  ce  peuple  singuHer.  H  s'occupe 
moins,   anjourd'hiii,    ries    futilités  <pii    aulreloi^ 
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rabsorbaient  ioul  eniier;  le  Irail  que  nous  allons 
raconter  témoigne  h  quel  degré  il  élait  dominé 
par  une  fausse  humanité,  par  des  préjugés  ridi- 
eules,  et  un  fanatisme  mal  entendu. 

Il  arriva  9  il  y  h  plus  de  cent  ans,  que  les  chiens 
errants  se  muliiplièrent  à  un  tel  point,  que,  ne 
trouvant  plus  à  subsister,  ils  attaquaient  des  en- 
fants dans  les  rues;  il  y  en  eut  quelques-uns  de 
dévorés.  Le  peuple  se  souleva ,  courut  à  la  Porte, 
et  réclama  avec  fureur  qu'il  fût  pris  des  mesut*es 
pour  remédier  à  ce  fléau. 

Le  divan  assemblé  |)Ouvait  bien  facilement ,  |>av 
des  moyens  de  voierie ,  donner  satisfaction  à  ime 
demande  aussi  légitime.  Mais  un  précepte,  quel- 
que peu  religieux ,  protégeait  les  coupables.  Au- 
cun membre  de  ce  corps  respecté  n'osa  proposer 
leur  extermination.  Les  chiens  avaient  leurs  par- 
tisans. Quoique  jugés  impurs  de  leiu*  nature,  puis- 
qu'aucun  Musulman  n'ose  les  toucher  dans  la 
crainte  de  se  souiller,  beaucoup  de  dévots,  nous 
l'avons  déjàdii,  faisaient  à  leurs  derniers  mo- 
ments des  legs  pour  leur  subsistance;  et  les  ad- 
ministrateurs (lu  vacouf  (fondation  pieuse)  ne 
dédaignaient  pas  l'administration  simultanée  de 
ces  dotations.  Quelqu'un  proposa ,  pour  sortir  de 
cet  embarras,  l'envoi  d'une  députation  auprès 
d'un  vénérable  derviche  (tnoine  ou  ermite) ,  qui 
vivait  dans  une  profonde  retraite  à  quehpies  lieues 
(le  la  capitule;  elle  devail  lui  exposer  les  faits,  rt 
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lui  demander  conseil  sur  la  conduite  à  tenir  dans 
vj^  cas  nouveau. 

Ce  parti  fut 'goûté;  et  deux  envoyés,  désignés 
pour  cette  mission  délicate ,  se  mirent  en  route 
le  lendemain  au  soleil  levant  :  ils  sont  reçus  par- 
ie solitaire  avec  les  égards  dus  à  leur  qualité  d<' 
commissaires  de  la  Sublime-Porte. 

Après  tous  les  compliments  d'usage,  a|>rès 
l'apport  des  pipes  et  du  café,  préliminaires  obli- 
gés de  toutes  négociations,  les  commissaires  ex- 
pliquent le  sujet  de  leur  mission ,  et  sollicitent 
une  décision  d'autant  plus  prompte,  qu'ils  ont 
laissé  le  gouvernement  dans  une  vive  anxiété,  en 
pi'ésence  d'une  population  exaspérée. 

Le  saint  homme,  après  les  avoir  écoutés  avec 
l'attention  que  réclamait  un  fait  aussi  grave,  leur 
i*épondit  très-sérieusement  :  Le  cas  est  délicat  : 
il  ne  s'est  pas  encore  présenté;  j'ai  besoin  de  la  nuit 
entière  pour  y  réfléchir.  Soupez  et  couchez  ici; 
demain  vous  repartirez  avec  la  réponse  que  vom 
('les  venus  chetxher. 

Force  fut  aux  envoyés  d'obtempérer  à  cette 
résolution.  Le  iendeuiaiii,  le  derviche  les  fait  ap- 
peler près  de  lui,  et  d'un  ton  solennel  prononce' 
CCS  mois  :  //  est  bien  défendu  d'exterminer  ces 
chiens j  parce  que  les  bons  pâtiraient  pour  les  mau- 
vais ;  mais  il  est  irès-licite  de  les  déplacer,  s'ils  de- 
rientient  nuisibles  et  dangereux. 

Lo  divan,  en  recevanl  celle  réponse,  délibéia 
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sur  rinterprétntion  qu'elle  paraissait  exiger;  on 
finit  par  s'arrêter  au  parti  suivant  : 

Il  y  a  dans  la  mer  de  Marmara,  trois  petites 
îles,  situées  à  égale  distance  (trois  lieues  environ) 
de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Deux  sont  fertiles  et  ha- 
bitées ;  beaucoup  de  rajas  riches  ou  a  leur  aise 
y  ont  des  campagnes,  où  ils  passent  la  belle  sai- 
son. La  troisième  est  inculte,  et  totalement  privée 
d'eau.  Des  deux  autres,  on  y  vient  chasser  le  lapin 
qui  s'y  trouve  en  abondance. 

Ce  fut  celle-ci  que  le  divan  choisit  pour  le  lien 
d'exil  de  la  gent  canine.  La  résolution  prise ,  les 
Juifs  durent  traquer  les  chiens  dans  les  rues;  on 
les  portait  dans  des  bateaux,  qui  les  allaient  dé- 
poser dans  rîle,  sans  qu'on  songeât  aucunement 
comment  ils  y  vivraient. 

Ces  chiens  eurent  bientôt  mangé  les  lapins  qui 
peuplaient  les  lieux;  ils  s'enlre-dévorèrent  en- 
suite, et  finirent  par  périr  tous.  La  tradition  porte 
que ,  des  deux  continents,  on  entendait  leurs  cris 
lamentables,  sans  que  personne  s'en  émût.  Par 
humanité,  les  Turcs  n'avaient  pas  voulu  les  faire 
mourir  sans  souffrance  ;  et  ils  les  livraient  à  la 
plus  dure  agonie  avant  la  mort  la  plus  cruelle. 
C'est  ainsi  qu'a  toujours  raisonné  cette  nation 
absurde,  que  son  chef  a  entrepris  de  régénérer. 

Les  chiens  des  villes  et  villages  voisins  ayant 
su,  on  ne  dit  pas  comment,  que  les  rues  de 
la  capitale  étaient  venves  de  leurs  devanciers. 
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s'y  sont  insensibléiuent  glissés,  el  les  ont  re|)eu- 
plëes  lie  plus  belle. 

Un  charlalan  français  s'est  prësenlé  au  prince 
de  Samos,  au  commencement  de  1838,  avec  uu 
système  d'extermination  des  chiens  errants.  Il 
offrait  d'en  fa'u^  tanner  les  peaux,  et  d'utiliser  cer- 
taines autres  parties  de  leur  individu.  Il  Ai^  bien 
accueilli  de  ce  Grec  ;  nous  ne  saurions  dire  si  son 
plan  a  été  goûté. 


TII 


\AlVETi:  D*L\  CAPITAINE  PROVENÇAL 


Les  transports  de  marchandises,  de  volume 
et  de  poids,  dans  l'Asie  mineure  (Ânadolie),  s(^ 
font  au  moyen  de  chameaux,  que  pour  celle 
raison  on  nomme  navires  du  désert.  Ces  animaux 
sont  divisés  en  escouades  de  six  ou  sept ,  confiées 
à  un  conducteur.  L'n  âne  va  toujours  en  têie  de 
la  section,  et  dirige  la  maix^he.  On  prétend  que . 
sans  ce  guide,  les  chameaux  ne  saui*aient  se  con- 
duire. On  voit  quelquefois  de  ces  trains  asiatiques 
dans  les  rues  de  la  capitale;  et  toujours  mi  âne 
les  précède. 

M.  le  comte  de  Clioiseul-Goulllier,  arrivé  à  Con- 
scautinople  pour  occuper  l'ambassade  de  France, 
avait   entendu   parler  d'un  capitaine  provençal 
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ctélèbrt»  par  ses  naïvetés,  einprunlées  aux  usages 
<lu  pays  dont  il  avait  fait  une  étude  parliculière. 
M.  de  Choiseul,  désirant  le  connaître,  l'engage 
à  dîner.  On  annonce  qu'on  a  servi.  Le  nou- 
veau convive,  poussé  par  un  appétit  aigu ,  s'était 
rapidement  porté  vers  la  porte  de  la  salle  à  man- 
ger. Il  s'y  arrêta  cependant  pour  laisser  passer 
l'ambassadeur.  L'Excellence  l'invite  a  entrer  le 
premier.  Refus  du  capitaine.  Nouvelles  instances 
du  ministre.  Alors,  le  convié,  pour  abréger  le 
débat ,  lui  dit  :  Monseigneur^  vous  ne  réussirez 
pas  à  me  faire  passer  :  je  suis  comme  les  cha- 
meaux. 


CHAPITRE 


Ai^En. 


An  moment  où  le  Français  qui  écrit  ces  lignes 
quitta  la  ville  de  Marseille,  en  octobre  1836,  on 
s'occupait  beaucoup  d'une  expédition  sur  Con- 
stant ine. 

Chose  remarquable^  le  bruit  de  cette  résolution 
avait  eu  quelque  retentissement  sur  l'HelIespont; 
et,  pour  la  première  fois  peut-être,  la  population 
distinguée,  parmi  les  Musulmans  de  Constantino- 
ple,  paraissait  prendre  intérêt  à  un  événement  qui 
allait  se  passer  loin  d'elle. 

Qu'on  ne  se  Bgure  pas  qu'aucun  sentiment  pa- 
triotique se  mêlât  à  l'attention  et  aux  entretiens 
que  suscitait  celte  grave  nouvelle  :  c'était  simple 
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curiosité;  et  les  Turcs  se  montraient  disposés, 
suivant  leur  immuable  habitude,  à  rester  îndifTé- 
renls  sur  les  résultats,  tels  quels,  de  TexpéditioD 
annoncée. 

lîltonné  de  cette  tiédeur  des  esprits  musulmans 
sur  une  question  si  bien  faite  pour  susciter  la 
plus  haute  anxiété,  le  Français  saisit  avec  empres- 
sement l'occasion  de  se  faire  expliquer  ce  con- 
traste par  un  certain  Turc,  haut  placé  dans  l'opi-- 
nion,  qui  a  séjourné  avec  fruit  dans  les  deux  mé- 
tropoles de  l'Europe,  au  sein  desquelles  il  a  su  se 
rendre  familières  les  langues  anglaise  et  française, 
en  même  temps  qu'il  s'appropriait  toutes  leurs 
idées  politiques,  et  qu'à  raison  de  ces  avantages 
acquis,  non  moins  qu'en  considération  de  ses  au- 
tres mérites  personnels,  le  divan  se  garderait  bien 
de  laisser  en  oubli,  si  la  capacité  vraie  n'était  pas 
une  raison  d'exclusion  auprès  de  ce  gouverne- 
ment abâtardi,  aveuglé  sur  ses  intérêts. 

—  Expliquez-moi,  lui  dit-il,  pourquoi  vos  co- 
religionnaires semblent  si  insensibles  au  sort  des 
Musulmans  d'Alger  ;  heureusement  pour  ceux-ci, 
votre  divan  prend  la  chose  plus  à  cœur,  à  en 
juger  au  moins  par  les  secours  de  tous  genres 
qu'il  fait  passer  à  Achmed,  bey  de  Constantioe, 
dernier  appui  de  la  puissance  ottomane  sur  le  sol 
de  l'ex-régence. 

—  D'abord ,  répondit  en  souriant  cet  bomuie 
éclairé ,  cette  indifférence  est  dans  les  mœurs  de 
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noire  nation  :  elle  y  est  fortifiée  par  l'esprit  de 
nos  institutions,  qui  ne  permet  pas  aux  particuliers 
de  se  mêler  des  aiïaires  publiques.  Mais^  ensuite, 
où  donc  avez-vous  pris  que  le  gouvernement  ail 
envoyé  des  secours  au  bey  de  Constantine? 

—  Eh  mais!  dans  toutes  les  feuilles  publiques 
de  la  chrétienté,  qui  sont  unanimes  à  co  sujet  et 
paraissent  si  bien  renseignées,  qu'elles  vont  jus- 
qu'à énumérer  la  nature  et  la  qualité  des  envois, 
les  bâtiments  qui  les  portent ,  les  chefs  qui  les 
dirigent,  enfin  les  ports  où  ils  abordent. 

—  Vos  feuilles  publiques.  Monsieur,  sont  on  ne 
peut  plus  mal  informées,  je  vous  l'assure;  et 
comment  en  serait-il  autrement ,  lorsque  ceux  de 
vos  nationaux  qui  résident  ici,  et  même  vos  léga- 
tions européennes,  moins  deux,  ne  sont  au  fait  de 
rien  ?  Tous  vos  journaux  puisent  leurs  nouvelles 
dans  la  Gazette  d'Augshourg^  où  chacun  peut 
trouver  satisfaction  à  ses  goûts  on  ses  chimères; 
car  cette  feuille  accepte  de  toutes  les  mains  le 
pour  et  le  contre,  sans  examen  ni  critique,  sans 
autre  souci  que  de  remplir  ses  colonnes. 

Au  surplus,  on  est  convaincu  ici  que  ce  serait 
inutilement,  et  non  sans  de  gros  dommages,  qu'on 
s'aviserait  de  vouloir  soutenir  Alger,  et  en  chasser 
les  Français. 

Nous  ne  retirions  aucun  avantage  de  ta  posses- 
sion de  cette  régence,  quand  elle  était  à  nous.  Un 
vasselage  se  résumant  en  pi'ésents  annuels  de  la 


[)lus  iiiiiue  valeur,  quelques  bàlimeiilsitial  armés 
qui  se  réunissaieiii  à  nos  flottes  quand  nous  les 
requérions,  enfin  un  hommage-lige  de  pure 
l'oriue  à  l'avènement  de  chaque  nouvel  usurpa- 
teur^ tels  étaient  depuis  longtemps  les  seuls  rap- 
ports qui  unissaient  encore  le  vassal  à  la  mé- 
tropole. Serait  -  ce  pour  retrouver  ces  futiles 
satisfactions,  que  nous  irions  nous  attirer  de  mau- 
vaises aiTaires  sur  les  bras?  Nous  avons  déjà  bien 
trop  d'embarras  chez  nous  et  autour  de  nous,  pour 
nous  en  créer  de  nouveaux.  Le  divan  n'a  jamais 
songé  à  venir  en  aide  à  Hussein,  bey  de  Constan- 
tine,  si  ce  n'est  par  des  encouragements  verbaux, 
en  réponse  aux  demandes  de  ses  envoyés,  et  dans 
Tunique  but  de  ne  pas  paraître  abandonner  la 
cause  de  nos  coreligionnaires.  Non*seulement  on 
n'a  rien  envoyé  jusqu'à  ce  jour  sur  le  sol  d'Alger, 
mais  jamais  il  n'y  p;iraitra^  de  l'aveu  de  nos  gou- 
vernants^ ni  l'ombre  d*un  para^  ni  la  valeur  d'un 
grain  de  poudre^  ni  un  poil  de  la  moustache  de 
nos  solJats.  Vous  pouvez  l'écrire  à  vos  journa- 
listes, et  dire,  sans  me  nommer,  que  vous  tene^e 
ces  délails  d'un  ami  de  la  France. 

Quant  au  fond  de  la  question,  persuadez*vou$ 
bien  qu'Alger  reviendra  sous  la  suzeraineté  du 
sultan,  sans  qu'il  fasse  aucune  démarche  pour  k 
reprendre  ;  il  y  reviendra,  parce  que  la  France 
s'en  lassera,  et  qu'après  elle  il  ne  se  trouvera 
[»as  do  puissance  assez  riche  et  assez  dupe  pour 
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consentir  à  s'en  charger.  Nous  ne  le  recevrons, 
nous,  que  connne  un  fardeau  religieux,  dont  il  ne 
serait  ni  politique  ni  moral  de  se  décharger;  mais 
nous  n'aurons  jamais  au  service  de  ce  pays,  que 
des  firmaus  conûrmatifs  des  titres  que  les  plus  ha- 
biles s'y  arrogeront;  et  nous  ne  serons  pas  dilli* 
ciles  sur  la  nature  de  Tbonimage  qu'il  leur  plaira 
de  nous  adresser. 

Cette  conversaiion,  qui  eut  lieu  avant  la  pre- 
mière tentative  laite  sur  Constantine,  dénotait 
l'opinion  fixe  des  hommes  influents  de  la  naiion 
turque  sur  le  peu  d'im|)orUince  attaché  à  la  pos- 
session d'Alger,  ainsi  que  sur  l'inutilité,  le  péril 
même  de  la  reprise. 

Elle  témoignait  surtout,  que  nul  sacritice  en 
hommes,  argent  ou  munitions,  n'avait  été  fait  pour 
seconder  la  résistance  des  Arabes,  et  qu'il  n'en- 
trerait jamais  dîtns  les  vues  du  sultan  d'en  auto- 
riser aucun. 

Nous  ajouterons  que  nous  avons  été  à  portée 
de  vérifier  que,  depuis  le  passage  d'Alger  atix 
tnains  de  la  France,  ni  armes  ni  munitiotis  n'é- 
taient sorties  des  arsenaux  de  terre  et  de  mer  du 
sultan,  en  destination  |K)urrex*régence. 

l^s  désastres  qui  signalèrent  la  première  et  si 
malheureuse  expédition  de  Copstantîne,  eurent  le 
plus  l'àcheux  retentissement  en  Turquie.  Ji^iu'a- 
lors  les  esprits  y  avaient  été  incessamment  échaui- 
tés  par  les  récîts  des  grands  triotnphes  delà  Repu- 
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bliqueetde  l'Empire;  les  Musulmans  en  avaient 
vu,  eux-mêmes,  comme  des  échanlillons,  dans  les 
mémorables  victoires  d'Âboukiret  d'Héliopolis; 
FadmiratioD  générale  pour  l'empereur  et  ses  ar-r 
méesy  qu'ils  confondaient  dans  la  même  estime, 
n'avait  pas  été  altérée  par  cet  épisode  fugitif  des 
revers  de  1813  et  1814 ,  dû  à  la  coalition  de  l'Eu- 
rope tout  entière  ;  les  succès  même  de  la  Restau- 
ration ne  leur  avaient  apparu  que  comme  la  suite 
des  triomphes  précédents;  car  ils  avaient  appris 
qu'une  armée  française  avait  traversé  l'Espagne, 
et  pénétré  jusqu'à  Cadix;  qu'une  autre  s'était 
emparée  de  la  Morée;  qu'une  troisième  avait  con- 
quis Alger. 

Combien  donc  il  fut  fatal  pour  notre  considéra- 
tion, ce  revirement  opéré  dans  l'esprit  des  Turcs, 
alors  que  de  cette  même  Afrique  où  la  France 
avait  retrouvé  en  1830  l'ascendant  perdu  un 
moment ,  il  n'est  plus  revenu  que  les  récits  des 
revers  monstrueux  subis  à  Mascara  et  à  Consiau- 
tine  ;  et  quand ,  au  lieu  de  cet  esprit  d'équité  qui , 
aux  jours  de  la  domination  française  en  Egypte, 
avait  laissé  des  souvenirs  si  favorables,  mainte- 
nant remplacés  par  des  regrets;  quand,  dis- je, 
Jes  Turcs  ont  appris  quel  système  de  vile  cupidilë 
avait  dérogé  aux  généreuses  intentions  de  l'entrée 
première  en  Algérie,  et  s'y  était  odieusement  dé- 
veloppé, surtout  à  l'occupation  de  TIemceu ,  où 
les  habitants  se  vireni  soumis  aux  lorlurosdo  la 
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violence,  {)our  Texlorsion de  leurs  richesses!  Oh! 
alors,  les  senliineiKs  (resliine,  qui  étaienl  dans 
tous  les  cœurs  depuis  trois  siècles,  ont  fait  place 
k  des  dispositions  de  répugnance,  pour  ne  [>oint 
«lire  d'aversion. 

La  seconde  expédition  de  Constantine,  quoique 
couronnée  par  la  prise  de  cette  ville,  n'a  [)as  el- 
facé  ces  dernières  impressions.  Les  Turcs  savent 
très-bien ,  et  à  leurs  dépens,  ce  dont  sont  capables 
les  Français,  bien  conduits.  Mais  ce  qu'ils  n'au- 
raient osé  imaginer,  avant  les  désastreuses  re- 
traites citées  ci-dessus,  ils  en  ont  aujourd'hui  la 
pensée.  Ce  ne  sont  plus,  à  leurs  yeux,  connue 
auparavant,  des  troupes  sans  égales.  On  peut  leur 
résister  :  les  Cabaïles  <»l  les  Arabes  le  prouvent 
depuis  longtemps. 

Le  peuple  turc,  nous  ne  cesserons  de  le  répé- 
ter, ne  va  jamais  au  fond  des  choses  ;  connue  il 
est  peu  et  toujours  mal  instruit ,  il  ne  juge  que 
sur  la  superficie. 

Au  lieu  d'attribuer  des  revers  passagers  à  leurs 
véritables  causes,  à  l'incapacité  d'un  chef,  à  des 
jactances  irréfléchies,  à  des  écarts  de  rapacités 
privées,  à  des  dissentiments  entre  le  pouvoir  su- 
périeur qui  ordonne  et  l'autorité  qui  exécute ,  il 
fonde  ses  appréciations  sur  des  motifs  injurieux 
()Our  la  nation  entière  ;  il  ne  sait  {)as  que  la  France 
n  a  rien  perdu  de  ses  qualités  antiques,  de  sa  gé- 
nérosité et  de  sa  loyauté  natives,  mais  que  rr% 
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vertus  sont  temporaîremeiil  obscurcies  par  les 
fautes  personnelles  des  dépositaires  accidentels 
de  son  autorité. 

Ne  croyez  pas  que  vous  soyez  encore  y  conune 
autrefois,  aux  yeux  des  Musulmans ^  la  première 
des  nations,  leur  ami  sincère,  leur  appui  constant, 
le  seul  peuple  qui  eût  gagné  sa  confiance  dans  les 
relations  privées.  De  celte  heureuse  préémi- 
nence, plus  de  traces;  les  grandes  puissances 
vous  précèdent  en  tout  dans  leur  estime  ;  vous 
êtes  descendu  au  second  rang;  on  voit  même 
tels  petits  états  osant  tenir  au  divan  on  langage 
qui  perdrait  toute  autorité  s'il  était  dans  la  bouche 
de  vos  représentants. 

Ces  vérités  sont  cruelles  à  entendre,  phis  dures 
encore  à  prononcer  :  c'est  un  devoir  pour  nous 
de  les  révéler.  Ce  n'est  ni  dans  les  hôtels  des  lé- 
galions  ,  ni  dans  la  société  des  Francs ,  ni  dans 
les  lieux  publics  que  nous  les  avons  recueilUes  : 
c'est  dans  riniiiuiié  des  nationaux ,  sincères  au- 
tant qu'éclairés;  et  quelque  vives  qu'aient  été 
nos  répliques ,  il  ne  nous  était  pas  donné  de  ré- 
duire au  silence,  des  opinions  qui  trouvent  leur 
fondement  dans  les  fautes  mêmes  de  nos  propres 
diplomates. 

Nous  ne  présageons  pas  une  longue  durée  au 
gouveruement  otloman,  dans  l'état  de  délabre- 
ment où  il  se  trouve  ;  et ,  par  suite ,  nous  n'atta- 
chons pas  une  très^raudo  importance  à  son  bon 
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ou  mauvais  vouloir  envers  notre  pays.  Mais  si  les 
gouvernants  disparaissent ^  les  peuples  restent; 
et  il  est  douloureux  que  des  fautes  qui  ne  sont 
pas  du  fait  d'une  nation ,  altërenl  des  sentiments 
d'estime  et  d'affection  qu  elle  n'a  pas  mérité  de 
perdre. 

Il  est  bon  y  il  est  nécessaire,  nous  le  redisons  ^ 
que  la  France  connaisse  la  situation  qu'on  lui  a 
faite  en  Orient  :  il  importe  donc  de  détruire  les 
illusions  dans  lesquelles  on  Tentretient. 

Sa  dignité  n'est  pas  seule  compromise  par  la 
lâche  conduite  de  ses  gouvernants  ;  ses  intérêts 
commerciaux  sont  aussi  en  souffrance.  Ses  na- 
vires,  qui  se  montraient  autrefois  ea  nombre 
quadruple  de  ceux  de  tous  les  autres  pavillons 
pris  ensemble ,  ne  font  plus  que  de  rares  voy.iges 
dans  les  échelles  du  Levant,  et  notamment  à 
Consiantinople.  Pendant  un  séjour  de  vingt  mois, 
nous  n'avons  vu  mouiller  dans  ce  port  que 
quati*e  voiles- marchandes  françaises;  et  durant 
le  même  espace  de  temps,  d'autres  bâtiments 
en  grand  nombre,  sardes,  autrichiens,  grecs,  etc., 
y  aiTivaient  avec  des  cargaisons  prises  à  Mar- 
seille. 

El  Ton  vous  entretient  sans  cesse  de  la  solli- 
citude de  vos  ministres,  de  l'énergie  et  de  l'iu- 
telligence  de  leur  délégué  auprès  du  divan,  de 
mille  autres  rêveries  pareilles.  N'en  croyez  mot  : 
jamais  intérêts  ne  furent  plus  ouvertement  et  plus 
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hautenienl  sacrifiés  par  ceux  dont  le  devoir  éuit 
de  les  faire  prospérer. 

Revenons  à  Alger.  Nous  ajouterons,  par  le  récit 
suivant ,  une  nouvelle  preuve  décisive  de  Tindif- 
férence  avec  laquelle  les  Turcs  considèrent  la 
possession  de  celte  ex-régence  par  la  France,  et 
nous  montrerons  combien  peu  ils  sont  disposés  à 
tenter  le  moindre  effort,  à  faire  le  plus  léger 
sacrifice  pour  s'en  ressaisir. 

Hassuna  d*Ghiez,  ce  Tripolitain  éclairé,  dont  il 
a  été  question  dans  le  chapitre  des  Hommes  (TÉtat, 
et  dans  celui  consacré  au  Moniteur  Ottoman  y 
avait  imaginé ,  avant  notre  arrivée  à  Constanti- 
nople,  un  plan  qui  devait,  à  son  avis,  faire  ren- 
trer Alger  sous  la  domination  ottomane,  sans 
rupture  possible  avec  la  France,  comme  aussi 
sans  de  grands  irais  pour  le  divan  ;  car  il  ne  pro- 
posait que  de  simples  démonstrations. 

tiassuna  conseillait  au  sultan  de  nommer  un 
vice-roi  ou  gouverneur-général  de  ses  domaines 
en  Afrique,  en  exceptant  de  sa  juridiction  l'Egypte, 
déjà  pourvue. 

Le  nom  d'Alger  ne  devait  pas  figurer  dans  le 
(irman;  mais  de  Texceptioii  unique  de  l'Egypte, 
la  conclusion  naturelle  était  qu'Alger  s'y  trouvait 
compris.  L'inlenlion  restait  cependant  assez  va- 
gue, pour  qu'aucun  cabinet  ne  s'en  fût  ému. 

La  ville  de  Tunis  était  assignée  comme  chel- 
jieu  et  résidence  au  nouveau  gouverneur,  <loni  on 
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dev<iit  y  i)réparer  ia  réception,  el  qui  ne  s\ 
serait  présenté  qu'avec  la  faible  escorte  de  cinq 
cents  hommes,  portés  par  un  vaisseau  et  une  fré- 
gate. Ce  détachement,  s' appuyant  moralement  sur 
le  prestige  toujours  subsistant  de  l'autorité  du  sul- 
tan, suffisait  pour  paralyser  toute  résistance  de  la 
partdu  bey  régnant ,  fils  de  Sidi-Mustapha,  lequel 
vçnait  d'usurper  le  pouvoir  sur  le  fils  de  l'avant^ 
dernier  bey.  Il  eût  été  d'ailleurs  facile  de  lui  don-r 
ner  le  change  sur  l'objet  de  la  venue  du  nouveau 
gouverneur ,  présentée  comme  transitoire. 

Celui-ci  etii  annoncé  sa  présence  par  des  dis- 
positions favorables,  qui  eussent  laissé  croire 
qu'elles  s'adressaient  au  territoire  et  aux  habitants 
d'Alger,  toujours  sans  prononcer  leur  nom,  aussi 
bien  qu'aux  autres  pays  ou  habitants  placés  sous 
sa  juridiction. 

On  comptait  bien,  el  c'était  là  le  but  essentiel 
du  plan,  que  le  gouvernement  français  à  Alger  se 
fât  récrié,  et  eût  demandé  des  explications.  Le 
Turc  eût  répondu  qu'il  ne  faisait  qu'obéir  à  ses 
instructions ,  et  que  l'on  eût  a  s'entendre  avec  le 
divan.  C'était  alors  au  cabinet  des  Tuileries  à  in- 
tf'rvenir  par  des  notes  adressées  à  Constantinople. 

Hassuna  expliquait  ainsi  les  résultats  de  son 
plan.  Si  l'intention  du  gouvernement  français 
était  réellement  de  conserver  Alger,  ainsi  qu'il 
s'y  engage  dans  toutes  ses  ré4>onses  aux  inter- 
l>Hlations  do  la  tribune,  vmo  déclaration  onor- 


364  ALG£B. 

gique  de  sa  pari  suifiraii  pour  ëlouifer  dans  l'esprit 
du  divan  une  velleilé  qu'il  n^  pouvait  sérieusenieot 
appuyer.  11  reculait  sans  se  faire  prier;  car  il 
n'avait  voulu  que  faire  une  épreuve,  un  appel  à  la 
franchise. 

Si,  au  contraire,  ces  protestations  du  ministère 
français,  renouvelées  à  chaque  session»  n'étaient 
nullement  sincères ,  mais  seulement  une  capitu- 
lation forcée  avec  l'opinion,  il  se  démasquait  en 
cédant  aux  réclamations  de  la  Porte,  fondées  sur 
une  longue  possession,  et  même  aussi  sur  un  vieux 
Iraité  de  1694,  convention  bien  surannée,  mais 
de  celles  que  la  diplomatie  sait  faire  revivre  au 
besoin;  quand  il  lui  faut  colorer  ses  revirements. 

Hassima  s'applaudissait  de  Tidée  assez  franche, 
que  son  plan  devait  lever,  de  part  et  d'autre, 
coûtes  les  incertitudes;  il  n'eut  toutefois  aucime 
suite  ;  cela  s'explique  d'abord  par  l'indolence  ei 
l'indifférence  habituelles  des  Musulmans,  et  sur- 
tout parce  qu'ils  n'attachent  certainement  aucune 
importance  à  la  possession  de  l'ex-régence,  qu'ils 
n'accepteraient  raéuie,sielle  leur  revenait,  que  pai- 
un  sentiment  religieux.  Dans  la  liédeur  actuelle 
des  croyances,  ce  n'est  pas  là  un  véhicule  suffisaiu 
pour  arracher  le  divan  à  sou  apathie,  et  le  faire 
courir  au-devant  de  nouveaux  embarras  ;  il  en  a 
déjà  bien  assez  sur  les  bras.  11  faut  conclure  des 
détiiils  qui  précèdent,  que  Constantinople  ne  sera 
jamais  pour  rien  dans  les  obstacles  ({ui  peuvent 
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conti'arîer  la  France  dans  la  libre  jouissance  de  la 
possession  de  TAlgérie. 

Hassuna ,  qui  avait  quitté  foudres  et  Paris 
six  mois  avant  la  présentation  de  son  plan  re- 
latif à  Alger,  nous  a  communiqué  le  détail  des 
considérations  sur  lesquelles  il  en  appuyait  le 
succès. 

En  France  même,  disait-il,  une  foule  de  gens 
sont  contraires  à  la  conservation  d'Alger  ;  un  plus 
grand  nombre  y  restent  indiflërenis.  Marseille  et 
quelques  parties  des  départements  riverains  do 
la  Méditeri*anée  y  tiennent  essentiellement,  parce 
qu'ils  en  retirent  des  avantages  réels.  Mais  comme 
la  France  dépense  sur  ce  sol  dix  fois,  vingt  fois 
plus  d'argent  que  Marseille  n'en  reçoit  en  échange 
de  ses  importations,  il  est  évident  que  le  royaume 
entier  s'épuise  pour  l'avantage  d'un  seul  point. 

L'expérience  a  démontré  que  la  possession  de 
l'ex-régenco,  fût-elle  aussi  complète  qu'elle  est 
imparfaite,  ne  remplirait  aucune  des  conditions 
principales,  dont  la  perspective  avait  fait  accueillir 
si  favorablement  la  conquête. 

Le  territoire  n'a  pas  cette  fécondité  qu'on  avait 
vantée  outre  mesure.  La  culture  des  produits  tro- 
picaux, qui  devait  offrir  un  dédommagement  de  la 
perte  de  Saint-Domingue,  est  maintenant  une 
chimère  avérée.  Après  neuf  ans  d'essais  et  de  sa- 
crifices, les  défrichements  et  l'établissement  de 
colons  sont  encore  k  l'état  d'enfance  ;  et  le  plus 
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grand  obslacle  à  leur  développement  est  le  défaut 
de  sûreté  qu'une  armée  nombreuse  ne  peut  ga- 
rantir. II  n'y  avait,  en  Afrique,  que  30,000  hom- 
mes en  1836,  à  l'époque  où  Hassuna,  mort  la 
même  année,  s'exprimait  ainsi.  Que  ne  dirait-il 
pas  aujourd'hui,  que  48  à  50,000  hommes  offrent 
la  même  impuissance? 

Ck)mme  établissement  maritime,  propre  à  rece- 
voir les  flottes  françaises,  peut-on  compter  sans 
frémir  aux  énormes  sacrifices  qu'il  faudrait  arra- 
cher aux  sueurs  des  contribuables  pour  l'amélio- 
ration et  la  mise  en  défense  des  ports  et  rades  de 
Merk-el-Sebir,  Stora,  Bougie,  etc.?  A-t-on  oublié  les 
centaines  de  millions  qui  furent  dépensés  en  pure 
perte  à  Anvers?  Et  pourrait-on  encore  mécon- 
naître le  principe  qui  veut  que  les  grandes  res- 
sources soient  réservées  pour  l'intérieur  du 
royaume,  et  non  enfouies  dans  des  colonies  an- 
nexes qui  peuvent  leur  échapper? 

Et  même,  quant  à  ces  établissements  agricoles 
sur  lesquels  on  se  rabat  aujourd'hui  en  désespoir 
de  cause,  ne  pouvant  fournir  que  des  vins,  des 
huiles,  des  blés,  toutes  productions  analogues  à 
celles  qui  forment  la  richesse  des  départements 
méridionaux,  ne  seraient-ce  pas  comme  autant  de 
reproductions  en  double  emploi,  au  préjudice  de 
ces  déparlements  mêmes  ? 

Hassuna  avait  habité  Tunis,  Alger  et  .Marseille, 
avant  la  chute  du  dey.  11  avait  assisté,  depuis  1 832, 
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aux  débals  suscûlés  par  la  question  algërienne.  On 
Favait  même,  en  raison  de  ses  connaissances  spé- 
ciales, appelé  devanl  la  commission  d*enquéte  sur 
TAfrique.  H  élail  donc  compétent  dans  ces  ma- 
tières. 

Aux  considérations  exposées  ci-dessus,  il  ajou- 
tait que  les  antipathies  des  indigènes  pour  les  vain- 
queurs, ne  pouvant  être  contenues  que  par  le 
formidable  appareil  militaire,  étaient  un  obstacle 
plus  sérieux  que  tout  autre  à  la  libre  |>ossession. 
Il  voyait  Torigine  de  ces  antipathies  dans  les  faus- 
ses et  déplorables  mesures  des  premières  admi- 
nistrations, et  dans  la  perpétuation  des  faux 
systèmes  qui  les  avaient  dictées. 

Pourquoi  faut-il  que  ses  prévisions  se  soient 
trouvées  si  justes  !  Et  pourtant  il  n'avait  pas  con- 
.naissance  des  désastres  de  la  première  expédition 
de  Constantine. 

Depuis  cet  immense  revers,  dont  les  traces 
sanglantes  ont  été  lavées,  mais  non  eflacées,  à  la 
campagne  suivante,  en  voyant  que  les  leçons  du 
passé  ne  réussissaient  pas  à  ramener  le  gouver- 
nement dans  des  voies  plus  rationnelles,  nous 
avons  désespéré  de  l'avenir  de  la  conquête.  Elle 
ne  nous  apparaît  plus  que  comme  un  ver  rongeur, 
dont  les  ennemis  de  la  France  observent  les  ra- 
vages progressifs  avec  une  satisfaction  concentrée. 

On  n'a  jamais  démenti,  en  termes  positifs,  Tavis 
que  la  promesse  de  Fabandon  dAlgei*  avait  été 
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faile  le  7  ou  le  9  août  1830,  à  lord  Stuari  de 
Rolhesai,  ambassadeur  britannique  à  Paris ,  en 
échange  de  la  reconnaissance  immédiate,  par  l'An- 
glerre ,  de  la  royauté  sortie  des  barricades.  Les 
affirmations  répétées  à  la  Chambre  des  lords  pen- 
dant deux  sessions  consécutives,  méritaieni  cepen- 
dant des  dénégations  formelles ,  si  elles  eussent 
été  possibles. 

Dans  la  première  de  ces  sessions ,  lord  Aber- 
deen  ayant  interpellé  sir  Peel ,  alors  chef  du 
cabinet,  sur  le  fait  de  la  continuation  du  séjour 
des  armées  françaises  en  Afrique,  nonobstant  des 
promesses  positives ,  le  ministre  de)nanda  l'ajour- 
nement de  toute  discussion  sur  ce  sujet ,  pour  ne 
point  augmenter  les  embarras  dans  lesquels  se 
trouvaient  impliqués  les  ministres  de  Louis - 
Philippe. 

Lord  Aberdeen  renouvela  son  attaque  à  la 
session  suivante  ;  cette  fois  il  fut  appuyé  par  le 
duc  de  Wellington.  Ce  fut  lord  Grey,  alors  ministre 
dirigeant,  qui  dut  répondre  ;  il  protesta,  d'abord, 
du  soin  que  les  ministres  apportaient  à  la  conser- 
vation des  intérêts  britanniques.  Sa  réponse  se 
résumait  dans  les  termes  suivants  :  «t  Quand  le  mo- 
ment sera  venu  ,  le  peuple  anglais  pourra  juger 
si  nous  avons  trahi  ses  intérêts,  en  n'insistant  pas 
sur  l'évacuation  d'Alger  par  la  France.  » 

Les  réticences  renfermées  dans  cette  explica- 
tion ont   été   trnduites  ,  et  ne  pouvaient  l'être 
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que  de  celte  seule  façon  :  si  Alger  profilait  à  la 
France,  l'Angleterre  ne  devrait  rien  épargner 
pour  lui  enlever  cette  proie.  La  France  s  y  épuise  ; 
c'est  pour  elle  une  source  intarissable  de  revers  ; 
elle  n'en  retirera  jamais  aucun  avantage  ;  il  est 
d'une  bonne  politique  anglaise  de  la  lui  laisser 
dans  les  mains. 

Qu'on  détruise  cette  interprétation  par  de  bonnes 
raisons;  qu'on  fasse,  sans  hésitation,  les  décla- 
rations vainement  sollicitées  jusqu'à  ce  jour;  qu'on 
produise ,  en  un  mot,  des  pièces  authentiques  qui 
prouvent  que  nous  ne  sommes  pas  seulement 
tolérés  dans  l'Algérie,  et  que  nos  droits  de  pos- 
session sont  hautement  reconnus  ! 

En  attendant ,  nous  devons  à  notre  conscience , 
de  déclarer  que ,  sur  la  question  de  la  possession 
d'Alger,  nous  partageons  sans  réserve  les  opinions 
émises  en  France ,  pendant  notre  séjour  en  Tur- 
quie, par  M.  Fourcade,  qui  avait  été  consul  de 
France  à  Smyrne  dans  les  douze  dernières  années 
de  l'Empire.  On  les  trouve  exi>osées  dans  une 
brochure  publiée  en  1836,  chez  Delaunay,  au 
Palais-Royal,  et  dont  nous  eûmes  connaissance 
a  Gonstantinople. 

C'est  pendant  une  résidence  de  vingt  ans  en 
Turquie,  que  cet  ancien  consul  s'est  acquis  le 
droit  d'avoir  une  opinion  sur  la  que^^lion  algé- 
rienne, liée  par  plus  d'un  point  aux  affaires  otto- 
manes. 

T.  Il,  Ji 
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M.  Fourcade ,  après  avoir  lu  dans  les  résumés 
des  opinions  des  membres  de  la  commission  en- 
voyée en  Afrique  en  1833,  et  réunie  plus  tard 
à  Paris  pour  prononcer  sur  la  même  ques- 
tion : 

M  Que  la  colonisation  serait  longtemps 
«  onéreuse,  avant  de  présenter  des  béné- 
«  fices  matériels  équivalant  à  nos  sacri- 
N  fices  ;  qu'Alger  était  une  conquête 
«  fâcheuse,  un  legs  onéreux  de  la  Restau- 
«  ration ,  qui  a  déjà  coûté  à  la  France 
<c  beaucoup  d'hommes  et  d'ai^ent,  et  exi- 
«  géra  encore  beaucoup  de  sacrifices  ; 

«  Que  si  elle  était  à  faire,  elle  ne  devrait 
«  pas  être  tentée  ;  que  le  conseil  de  coloni- 
se sation  échappe  à  des  convictions  mal 
«  assurées;  et  que  si  Ton  mettait  dans  la 
c<  balance  les  avantages  éloignés  et  incer- 
«  tains  avec  les  avantages  incontestés , 
«  révacuation  immédiate  serait  le  parti  le 
«  plus  sage  ; 

«  Que ,  sur  une  étendue  de  côtes  de 
«  deux  cents  lieues,  il  n'existe  pas  de  pori 
«  de  quelque  importance;  et  que  des  tra- 
«  vaux  immenses,  et  hors  de  notre  porlëe, 
«  pourraient  seuls  y  suppléer; 

«  Que  tous  les  intérêts  indigènes  nous 
«  étant  hostiles ,  un  cas  de  guerre  surve- 
<(  nant,  nous  ne  pourrions  compter  que 
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a  sur  les  approvisîoniiements  envoyés  de 
France;  » 
M.  Fourcade,  disons- nous,  avoue  «  que,  ce  ta- 
bleau sous  les  yeux ,  il  a  été  effrayé  de  cet  oubli 
de  toute  tradition ,  de  tout  traité  sur  la  matière , 
et  surtout  de  voir  des  hommes  éminents,  con- 
sciencieux et  éclairés,  soumis  à  l'influence  terri- 
ble de  cette  fausse  et  aveugle  opinion  publique , 
qu'on  appelle  si  légèrement  la  ruine  du  monde,  et 
qu'on  voit  si  souvent  et  si  facilement  devenir  dupe 
ou  instrument  de  quiconque  a  Tart  ou  les  moyens 
de  laveugler  ou  de  la  séduire. 

tt  On  ne  peut,  ajoute-t-il ,  se  défendre  de  cette 
pénible  impression  en  lisant  surtout,  à  la  suite  des 
considérations  sans  réplique  qui  militent  pour 
l'évacuation,  les  motifs  qui  ont  entraîné  dix-sept 
membres  de  la  commission,  sur  dix-neuf  qui  la 
composaient,  à  conclure  pour  la  colonisation  >» 
Ces  motifs  sont  : 

«  Que  cette  colonisation  est,  |)our  la 
«  France,  une  nécessité  politique ,  impé- 
«  rieuse  et  absolue  ; 

«  Que  la  France  est  grande ,  riche  et 
«  forte ,  et  qu'elle  doit  satisfaire  à  l'opinion 
«  que  la  nation  s'est  faite  de  cette  cou- 
rt quête  ; 

«  Que  la  question  politique  domine  d'ail- 
<(  leurs  ;  et  que  la  France ,  maîtresse  d' Al- 
ager,   croit  son  honneur  intéressé  à  le 
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«  conserver;  qu'il  faut  satisfaire  celle  exi- 
«  gence  publique,  quelque  peu  désirable 
i(  qu'il  fût  d'avoir  celle  opinion  ; 

a  Qu'il  faul  se  livrer  au  hasard  ,  qui  uli- 
«  Usera  peutrélre  celle  concession  arrachée 
i^par  le  en  public; 

«  Que  la  honle  d'une  retraite ,  la  crainte 
«  de  voir  celle  possession  passer  au  pou- 
ce voir  des  Anglais  9  l'engouemenl  de  la 
«  France  pour  celle  conquête,  en  forcent 
«  la  conservation  ; 

<c  Qu'il  pourrait  en  rejaillir  de  la  décon- 
«  sidéralion  pour  le  pouvoir  nouveau  ; 

«  Que ,  dans  le  cas  même  où  l'opinion 
«  publique  s* égarerait,  les  hommes  d'état 
«  doivent  la  respecter  ; 

«  El  qu'enfin,  abandonner  Alger,  ce  se- 
«  rail  offenser  la  nation  dans  son  légitime 
«  orgueil ,  et  renoncer  aux  espérances  que 
«  peut  donner  l'extension  de  la  domina- 
«  lion  française  dans  ces  contrées. 
«  La  sagacité  des  hommes  éclairés  et  le  bon 
sens  public,  ajoute  M.  Fourcade,  apprécieront  ces 
motifs  pour  et  contre  la  possession  et  la  coloni- 
sation des  États  algériens.  Les  grands  dangers 
qu'il  croit  entrevoir  dans  une  plus  longue  posses- 
sion ,  et  le  fardeau  si  lourd  de  Toccupalion  ac- 
tuelle, même  sans  aucun  accident  qui  vienne  en- 
core l'aggraver,  lui  oui  fait  un  devoir  d'exprimer 


rrancheineni^  et  sans  délour,  toute  sa  pensée.  Il 
en  appelle,  an  reste,  de  l'opinion  trompée  à  Topi* 
nion  plus  éclairée.  » 

A  l'époque  où  M.  Fourcade  écrivait  ces  pages, 
lui  aussi  ignorait  les  désastres  qui  ont  exigé  de 
nouveaux  sacriûces  pour  la  conservation,  le  peu 
de  progrès  de  la  colonisation  depuis  la  prise  de 
Constantine,  et  le  redoublement  d'effervescence 
observé  parmi  les  indigènes.  Combien  ces  déplo- 
rables résultats  n'impriment-ils  pas  d'autorité  a 
ses  jugements  !  Et  quels  ne  doivent  pas  être  les  re- 
grets des  dix-sept  membres  de  la  commission 
d'Afrique  qui  ont  conclu  à  la  conservation,  en 
présence  de  prémisses  aussi  contraires  à  cette 
mesure  ! 

Écoutez  une  anecdote,  tirée  de  loin  à  la  vérité, 
mais  qui,  dans  son  dénouement,  a  une  ressem- 
blance singulière  avec  l'issue  imprimée  [>ar  la 
commission  d'Afrique  à  la  question  d'Alger. 

Un  Français,  cantonné  dans  un  village  de  la 
Pologne,  était  logé  seul  chez  un  notable  de  l'en- 
droit. Curieux  de  connaître  les  dehors  de  son  ha- 
bitation y  il  entre  dans  un  bois  voisin.  Des  cham- 
pignons du  plus  séduisant  aspect  s'offrent  à  lui  ;  il 
en  cueille,  et  rentre  aussitôt  avec  l'intention  de 
les  accommoder  lui-même  ;  car  il  se  mêlait  un  j)eu 
de  cuisine. 

Auparavant,  il  les  montre  à  son  hôtesse,  lui 
demande  par  signes  si  elle  l(»s  croit  bons,  et  lui  en 
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offre  une  parlie.  Sur  les  iosiances  du  Français, 
elle  prend  le  mouchoir  qui  les  contenait,  fait  un 
iriage,  en  jetle  une  partie,  et  c'étaient  les  plus 
beaux;  mais  elle  refuse  d'en  garder  pour  elle. 

Le  Français,  rassuré  siur  la  qualité,  surtout  d':H 
près  l'épuration  pratiquée  par  cette  fenune,  s'em- 
presse de  les  faire  cuire;  et,  grâce  à  l'assaison- 
nement qu'il  n  épargne  pas,  il  en  fait  un  plat 
succulent. 

Dans  ce  nouvel  étal ,  il  en  offre  de  nouveau  à 
son  hôtesse,  qui  refuse  d'abord,  et  se  détermine 
ensuite  à  en  prendre  dans  im  plat,  qu'elle  couvre 
et  place  sur  une  étagère,  comme  si  elle  le  réservait 
|30ur  en  faire  part  à  son  mari. 

Le  Français  n'a  pas  la  même  patience.  Il  dévore, 
plutôt  qu'il  ne  mange,  le  reste  de  ce  mets  appétis- 
sant; mais  presque  aussitôt  il  est  saisi  d'un  mal- 
aise convul$if,de  nausées,  de  douleurs  d'entrailles. 
Comme  il  était,  par  bonheur,  dans  l'usage  de 
porter  toujours  sur  lui  quelques  grains  d'émétique, 
il  en  prend,  vomit  en  abondance,  et  se  trouve 
soulagé,  sauf  une  soif  ardente,  et  des  picotements 
dans  la  gorge  et  l'estomac,  qui  le  fatiguèrent  pen- 
dant quelques  jours. 

Peu  de  temps  après  cet  événement,  le  commis- 
saire russe  chargé  de  la  police  et  du  recouvre- 
ment de  l'impôt,  arrive  dans  le  village.  Il  parlait 
le  latin,  que  parlait  aussi  le  Français,  ancien  bar- 
biste.  Celui-ci  prie  le  fonctionnaire  de  demander 
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à  l'hôtesse,  pourquoi,  sachant  que  les  champi- 
gnons étaient  vénéneux, elle  lésa  laissé  préparer, 
et  par  quel  motif,  lorsqu'on  les  lui  a  offerts  tout 
assaisonnés,  elle  en  a  accepté  une  portion,  qu'elle 
éiait  bien  résolue  à  ne  pas  toucher,  tandis  qu'elle 
voyait  le  Français  se  jeter  avidement  sur  le  sur- 
plus. 

—  Que  vouliez-vous  que  je  tisse?  répondit-elle. 
J'ai  commencé  par  refuser  les  champignons  de  ce 
Français,  quand  il  me  les  a  fait  voir.  11  insistait; 
j'ai  jeté  les  plus  mauvais ,  et  quand  il  me  les  a 
offerts  assaisonnés,  j'en  ai  pris  une  partie  pour 
diminuer  le  mal  que  le  reste  lui  ferait. 

—  Et  pourquoi  ne  pas  lui  dire  de  jeter  le  tout? 
Vous  étiez  donc  décidée  à  le  laisser  mourir?  — 
C'était  bien  à  regret  ;  mais  je  le  voyais  si  entêté, 
que  j'aui*ais  craint  de  lui  faire  trop  de  chagrin. 
Quand  les  gens  veulent  se  perdre ,  il  ne  faut  pas , 
après  leur  avoir  montré  le  danger,  les  empêcher 
de  se  noyer,  si  tel  est  leur  bon  plaisir  ! 

La  commission  d'Afrique  n'a- 1- elle  pas  agi 
comme  la  paysanne  polonaise  ?  Après  avoir  re- 
connu et  signalé  le  danger,  elle  a  pensé  qu'il  ne 
fallait  pas  contrarier  la  France,  qu'elle  voyait  si 
résolue  à  s'y  lancer  :  elle  aurait  craint  de  lui  faire 
trop  de  peine.  Les  bonnes  gens! 

Résumons-nous.  S'il  est  un  fait  qui  ressorte  évi- 
(lennnent  de  tout  ce  chapitre,  c'est  que  la  Porte 
n'a.  très-cerlainemeni,  ni  fait  aucun  effort  pour 
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reprendre  Alger,  ni  secondé  par  aucun  secours 
la  résistance  opposée  aux  armes  françaises;  et  de 
plus,  enfin,  que  la  possession  de  cette  colonie,  si 
les  circonstances  la  ramenaient  sous  son  pouvcHr, 
n'y  serait  à  ses  yeux  que  comme  un  fardeau  ooé^ 
reux,  imposé  par  la  rel^ion  même  à  sa  rés^[na- 
tion. 

Un  nouvel  incident  est  venu  obscurcir  l'avenir 
de  cette  possession  :  c'est  la  création  d'un  évéché. 
La  France  doit  à  sa  condescendance  pour  Rome 
les  coups  d'éventail,  qu'on  a  vengés  par  une  con- 
quête onéreuse.  Dieu  iasse  qu'elle  n'ait  point  à  lui 
reprocher  un  jour  les  nouveaux  embarras  qui 
naissent  de  l'ardeur  du  prosélytisme  ! 


CHAPITRE  XZI. 


RE81JME 


Notre  tâche  ^  en  lant  qu'elle  s'appliquaîl  à  la 
Turquie  ancienne  et  à  la  Turquie  modifiée  par  les 
réformes,  touche  à  sa  fin  :  l'avons-nous  remplie? 
non,  comme  aurait  pu  le  faire  celui  auquel  le 
gouvernement  ottoman  eût  ouvert  ses  archives , 
et  permis  de  vérifier  l'exactitude  des  comptes  qui 
lui  sont  rendus;  oui,  si  l'on  considère,  qu'en  ou- 
tre d'anciens  documents  puisés  à  des  sources 
certaines  au  commencement  du  siècle  courant , 
nous  avons  pu,  en  1836,  37  et  38,  entrer  dans 
des  voies  d'informations  (|u*il  n'a  été  donné  à 
nul  autre  de  parcourir. 

Aucune  des  malières  que»  nous  avons  trailoos 
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jusqu'à  ce  luoiDenl  ne  nous  était  étrangère,  i^ 
nous  apercevions 9  en  France,  nos  maîtres  à  un 
degré  très-supérieur  en  Coule  nature  de  con- 
nnissances,  nous  étions  nous-raènie,  et  nous 
pouvons  le  dire  sans  amour-propre,  car  il  n'y  a 
guère  à  s'en  vanter,  infiniment  au-dessus  des 
Turcs  auxquels  nous  avions  affaire. 

Mais,  pourra-t-on  nous  dire,  plusieurs  Euro- 
péens qui  ont  habité  la  Turquie,  ou  y  séjournent 
encore,  et  que  vous  n'avez  sûrement  pas  rinten- 
tion  de  placer  au-dessous  de  vous  quant  à  l'intel- 
ligence et  aux  lumières,  ont  vu  ce  pays,  l'ont  étu- 
dié, et  n'en  ont  pas  pris  la  même  opinion.  Il  est 
impossible  que  tous  se  soient  trompés,  et  que 
seul  vous  ayez  deviné  juste. 

Deviné  ne  serait  pas  le  mot  propre  :  ce  que  nous 
rapportons  a  passé  sous  nos  yeux  ;  nous  l'avons 
vu,  et  pour  ainsi  dire  palpe;  et  plus  nous  étions 
convaincu  des  difficultés  qui  éloigneraient  de  nous 
la  confiance  à  laquelle  nous  prétendions,  plus 
nous  avons  senti  la  nécessité  d'être  vrai,  sia- 
cèi'c,  exact  dans  nos  récils. 

Ce  que  nous  affîrnions  peut  éire  cru  aveuglé- 
uienl.  Ce  que  nous  racontons,  sans  en  avoir  le 
dernier  degré  de  certiiude,  est  si  fondé  en  vrai- 
semblance ,  qu'on  doit  y  ajouter  foi  jusqu'à  dé- 
monstrations contraires,  venant  de  sources  res- 
pectables. 

Quant  aux  assertions,  dilférentes  des  nôtres, 
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publiées  par  des  écrivains  qui  ont  visité  TOrienl , 
quant  au  silence  qu'ils  ont  gardé  sur  les  points 
que  nous  avons  le  premier  mis  en  évidence ,  si 
l'on  était  tenté  de  s'en  faire  une  arme  contre 
nous,  nous  rappellerions  ce  que  nous  avons  déjà 
dit,  que,  quelles  que  fussent  leur  position  en  Tur- 
quie et  leur  aptitude  à  l'observation,  il  leur  a  été 
im|>ossible  de  s'éclairer  sur  une  foule  de  sujets. 

Faut-il  le  redire?  les  moyens  d'informations 
manquent  totalement  sur  ce  sol,  où  les  hommes 
sont  sans  liaisons  entre  eux ,  où  les  idées  sont  in- 
cohérentes, où  Foccupalion  la  plus  constante  de 
chacun,  dans  sa  sphère,  est  de  se  rendre  impéné- 
trable, comme  son  plus  ardent  désir  est  de  réussir 
à  tromper  ceux  qui  l'interrogent  et  ceux  qui  Fé- 
coutent.  Au  reste,  ce  sont  là  des  soins  superflus  : 
car  il  n'y  a  rien  à  apprendre  de  qui  ne  sait  rien. 

Cette  ignorance,  en  fait  d'érudition  aussi  bien 
que  dans  les  choses  usuelles,  est  radicale  chez  les 
sujets  du  sultan.  Leur  indolence  native,  leur  édu- 
cation, les  dangers  du  parlage,  les  maintiennent 
dans  leur  réserve  habituelle,  que  quelques  bonnes 
gens  sont  tentées  d'atliibuer  à  une  discrétion  na- 
turelle. Le  fait  est  que,  ne  cherchant  point  à  sa- 
voir, ils  n'ont  rien  à  communiquer,  et  que  le  si- 
lence chez  eux  tient  à  l'indigence  de  leur  esprit. 

Nous  avons  reconnu  et  constaté  deux  fois,  à 
quarante  ans  de  distance,  cette  pénurie  d'idées 
parmi  les  habitants  du  Bosphore.  Tous  les  honnues 
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éclairés  avec  lesquels  nous  nous  en  sommes  en- 
trelenu ,  en  aYaîeot  b  cooTiclicm  plus  que  nous 
encore  :  conmient  ne  serions-nous  pas  réTollë 
des  assertions  contraires,  mises  en  avant  |ar 
des  gens  qui  n'ont  pu  vérifier  ce  qu'ils  avancent 
avec  tant  d'assurance?  Ce  qui  nous  afflige  encore 
plus,  c'est  que  les  raisonnements  que  Ton  multi- 
plie sur  les  affaires  d'Orient,  partant  de  bases 
erronées,  ne  font  qu'obscurcir  de  plus  &ï  plus  la 
question. 

Nous  avons  démontré  jusqu'à  l'évidence,  que  la 
Turquie  n'avait  ni  armée,  ni  escadre,  dans  l'ac- 
ception réelle  de  ces  mots;  que  ses  ressources 
financières  n'étaient  point  en  rapport  avec  ses  be- 
soins; que  les  réformes  l'avaient  privée  de  ses 
anciens  éléments  de  puissance ,  sans  lui  en  pro- 
curer de  nouveaux;  que  l'impéritie  présidait  à 
tous  les  actes  de  son  gouvernement,  et  que  le 
sultan ,  cet  homme  remarquable  à  beaucoup  de 
titres,  était  trahi  par  Tincapacité,  plus  encore  que 
par  le  mauvais  vouloir  de  tous  ceux  auxquels  il 
était  forcé  de  s'en  remettre  pour  Texécution  de 
ses  projets. 

Qui  a  osé  s'élever,  jusqu'à  ce  moment ,  contre 
ce  tableau  fidèle,  divulgué  depuis  plus  d'un  an? 
Le  gouvernement  français,  qui  en  a  été  saisi  en  juin 
dernier  dans  les  mains  de  M.  le  comte  Mole,  eu  a 
fait  vériiier  les  détails.  Le  passage  par  Constan- 
tinople  de  iM.  de  Baranle  retournant  à  son  poste 
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de  Pélersbourg,  n'a  pas  eu  (l'autre  ol)jel.  Est -il 
revenu  un  seul  démenti  à  nos  assertions?  Nous  en 
attendions  avec  impatience  pour  en  confondre  les 
auteurs.  Nous  avons  attendu  en  vain. 

Mais  non;  la  vérité  était  trop  clairement  ex- 
primée dans  nos  pages  manuscrites  ou  imprimées, 
pour  qu'on  ait  osé  la  combattre  ,  même  par  voie 
d'atténuation.  On  temporise ,  on  louvoie,  on 
prend  des  demi-mesures ,  parce  que  l'on  n'ose 
adopter  un  parti  vigoureux;  et  on  laisse  échapper 
l'occasion  de  replacer  la  France  au  rang  qu'elle 
doit  tenir  en  Europe.  0  honte  ! 

Il  faudra  bien  cependant  que  les  faits  dont  la 
question  orientale  est  grosse, finissent  par  aboutir, 
et  cela  sous  peu.  Que  fera-l-on  en  ce  cas  î  N'au- 
ra-t-on  pas  été  devancé,  et  ne  trouvera-t-on  pas 
les  meilleures  places  prises  ?  Que  le  ciel  confonde 
ces  capacités  pour  lesquelles  on  n'a  pas  assez  d'ex- 
pressions laudatives ,  et  dont  les  actes  se  résu- 
ment toujours  en  échecs  portés  aux  intérêts,  à  la 
considération,  h  l'avenir  de  la  France  ! 

Nous  n'apprécions  ici  notre  travail ,  que  sous  le 
rapport  de  la  fidélité  dont  il  est  empreint.  Nos 
hommes  d'état  peuvent  y  puiser  un  utile  ensei- 
gnement ;  ils  seront  jugés,  s'ils  refusent  d'user 
d'informations  que  leur  représentant  sur  les 
lieux  ne  peut  ou  ne  veut  leur  fournir. 
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CHAPITRi:  XXII. 


<>i;eatio\  actubllr.  —  coi.lisiox  e.\tre  les  deux  nivAvx 


Jusqu'ici  nous  avons  montré  en  détail  les  infir- 
mités du  gouvernement  ottoman.  Nous  en  avons 
emprunté  le  tableau  aux  résultats  des  mesures 
prises  pour  les  cicatriser.  Nos  aperçus  ne  doi- 
vent plus  laisser  de  doute  sur  l'inefficacité  de  tout 
ce  qui  a  été  fait  dans  ce  but. 

Le  sultan  est  toujours  le  même  homme  ^ 
adoptant  et  voulant  toutes  les  innovations  qu'on 
lui  propose  ;  ses  ministres  sont  encore  les  mêmes 
ordonnateurs,  accueillant  par  crainte,  et  feignant 
seulement  de  seconder  ses  premiers  jets  ;  et  ses 
peuples,  les  sujets,  insouciants  par  nature,  sur 
lesquels  se  tentent  les  expériences. 


\ 
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Ne  serail-on  pas  persuade?  qu'où  relise  les  ex- 
posés fidèles  des  principales  institutions  de  cet 
empire ,  dépeintes  dans  le  présent  ouvrage ,  en 
partant  du  point  où  les  réformes  du  sultan  régnant 
les  ont  amenées. 

Cette  armée  misérable  ,  cette  marine  sans  in- 
struction ,  ces  finances  délabrées,  toutes  les  au- 
X  très  branches  du  service  public,  r^lées  et  con- 
duites avec  la  même  inintelligence  :  voilà  autant 
d'indices  certains  d'une  dislocation  que  rien  ne 
saurait  conjurer. 

Qu'oppose-t-on  à  cette  réalité  d'une  situation 
prise  sur  les  lieux  et  sur  le  fait  ?  des  déclama- 
tions, taillées  toutes  depuis  longtemps  sur  le 
même  patron.  C'est  la  Gazette  éCAugshourg  qui 
en  a  le  monopole;  et  malgré  les  démentis  que 
les  faits  et  les  événements  lui  opposent  sans  cesse, 
on  ne  se  lasse  pas  en  Europe  de  lui  accorder 
créance,  et  de  s'en  rendre  les  échos. 

Il  serait  cependant  facile  de  confondre ,  nous 
ne  dirons  pas  les  inventions,  mais  les  récits  de  cette 
feuille  ;  tout  ce  qu'elle  publie  avec  assurance  lui 
vient  en  effet  de  l'Orient.  Pour  ne  point  prendre 
parti,  elle  reçoit  de  toutes  mains,  sans  s'inquiéter 
des  contradictions;  elle  ne  tient  même  aucun 
compte  des  motifs  qui  guident  ses  correspon- 
dants. 

Son  but  est  atteint  quand  elle  a  rempli  sa  feuille, 
t»i  comme  elle  a  eu  soin  de  laisser  un  cadre  ouvert 
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à  tout  ce  qu'on  juge  à  propos  (1<^  lui  faire 
passer,  elle  n'a  encouru  aucune  responsabilité,  ni 
altéré  son  crédit.  Quel  est  cependant  le  lot  du 
public  dans  cet  immoral  manège  ?  D'être  pris  pour 
dupe  ,  de  s'être  laissé  meubler  Tesprit  de  chimè- 
res ,  et  de  vivre  dans  une  ignorance  funeste  aux 
intérêts  généraux  et  particuliers. 

Entrons  plus  avant  dans  la  question,  avec  des 
exemples  faciles  h  saisir. 

Se  rappelle-t-on  combien  de  fois ,  depuis  trois 
ans  seulement,  la  Gazette  d'Augsbourg  et  les 
correspondances  privées  ont  annoncé  l'envoi  de 
renforls  considérables  a  l'armée  du  Taurus?  A  ce 
compte,  chacun  a  du  la  croire  formidable;  et 
pourtant  les  avis  qui  parviennent  à  Paris  (25  mai), 
avec  la  nouvelle  d'un  commencement  d'hostilité 
entre  les  Turcs  et  les  Égyptiens,  ne  la  portent 
que  de  quarante  à  quarante-cinq  mille  hommes, 
que  l'on  fait  manœuvrer  en  trois  corps.  On  ne 
saurait  prétendre  que  les  correspondants  ont 
amoindri  les  forces  du  sultan;  ils  lui  sont  trop 
ouvertement  favorables. 

Rétablissons  les  faits,  nous  qui  faisons  profession 
d'une  grande  franchise,  et  qui  nous  sommes  trou- 
vés en  position  d'être  mieux  informés  que  les 
ministres  turcs  eux-mêmes.  On  sera  peut-être 
surpris  de  cette  prétention.'  Qu'on  le  sache  donc 
une  fois  iK)ur  toutes,  ces  ministres  se  cac^hent  réci- 
proquement la  vérité  en  toutes  choses,  et  s'en- 
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tendeulpour  en  déi*ober  la  coimaissauce  au  sultan. 

Ces!  d'abord  d'après  un  ancicu  principe  d'admi- 
nistration gouvernementale,  qu'ils  le  tiennent  dans 
l'ignorance;  en  cela  leur  accord ,  qui  est  de  tradi- 
tion ,  est  parfait.  En  second  lieu ,  que  n'auraient- 
ils  pas  à  redouter  de  Tindignation  de  leur  maître, 
s'il  venait  à  savoir  que  ses  ordres  ne  sont  pas  rem- 
plis? Si,  par  exemple,  le  prince  allait  connidire 
le  chiffre  exact  des  hommes  présents  sous  les 
armes,  ses  ministres  ne  verraient-ils  pas  parce 
seul  fait  tarir  la  source  des  dilapidations,  qui 
profitent  aux  grands  cx>mme  aux  peiits  dans  une 
pro|K>rtion  décroissante? 

Oui ,  nous  en  convenons  et  nous  l'affirmons , 
des  renforts  très-considérables  ont  été  envoyés  à 
l'armée  du  Taurus,  depuis  trois  ans  surtout,  ainsi 
que  la  feuille  allemande  Ta  publié.  Mais  combien 
d'hommes  y  sont  arrivés?  c'est  ce  qu'elle  ne  dii 
pas,  et  ses  lecteurs  n'ont  pas  Tidéede  se  faire  celte 
question.  Eh  bien  !  qu'on  l'apprenne  de  nous  :  sur 
dix  mille  hommes  de  choix ,  dont  deux  régiments 
appartenant  à  la  garde  impériale,  qui  partirent 
de  Scutari  pour  le  Taurus ,  dans  le  printemps  de 
1837,  il  n'en  est  guère  parvenu  qu'un  peu  plus  du 
tiers  ;  et  dans  ce  nombre ,  un  sixième  a  été  reçu 
dès  son  arrivée  dans  ce  qu'on  veut  bien  nommer 
les  hôpitaux.  Nous  tenons  ce  fait  de  source  cer- 
taine. 

Une  grande  partie  des  hommes  que  Ton  enré- 
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giinente  à  Scutari ,  h  Brousse  et  sur  d'autres 
points  de  TAnadolie ,  sont  enlevés  de  force  aux 
populations  de  celle  contrée ,  et  pour  une  guerre 
contre  des  coreligionnaires ,  qui  leur  déplaît.  Ils 
rejoignent  à  regret  les  cantonnements.  Les  mau- 
vais traitements,  les  fatigues,  la  misère  et  les 
maladies  qui  en  découlent  ne  sont  pas  propres  à 
leur  rendre  moins  amères  les  causes  de  leur  expa- 
triation. 

On  n  est  pas  difficile  sur  la  qualité  ,  ni  Tâge 
des  hommes.  Les  racoleurs  sont  tenus  à  un  con- 
tingent. Que  leur  importe  que  les  recrues  soient 
valides,  et  qu'elles  soient  à  peine  sorties  de  l'en- 
fance.? Pourvu  que  le  nombre  demandé  soit  fourni, 
le  reste  leur  est  indifférent  Ils  ne  répondent  pas 
des  hommes,  dès  qu'ils  les  ont  fait  accepter. 

La  plupart  de  ces  novices  débutent  par  l'hôpital. 
La  mortalité  y  est  en  raison  directe  du  peu  de 
soins  donnés  aux  malades.  Faut-il  partir  pour 
l'armée?  tout  ce  qui  peut  se  servir  de  ses  jambes 
est  contraint  de  marcher.  Beaucoup  ne  vont  pas 
loin;  les  uns  meurent  à  la  tâche;  d'autres  s'ar- 
rêtent, par  impuissance  d'aller  plus  avant,  dans 
les  lieux  d'étape ,  et  partout  où  ils  trouvent  une 
habitation.  De  là,  s'il  leur  en  reste  la  force,  ils 
rejoignent  leurs  foyers,  sauf  à  se  cacher  à  l'ap- 
proche d'un  nouveau  recrutement,  ou  à  subir  un 
second  enrôlement. 

Cette  dernière  alternative  n'a  rien  d'inquiétant 
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pour  eux  :  il  n'y  a  pas  de  contrôle,  et  ils  ne  ris- 
quent pas  d'être  reconnus.  Ils  ne  pourraient  l'être, 
au  surplus,  que  par  le  racoleur  qui  les  a  déjà 
engagés  une  première  fois,  et  qui  se  trouve  heu- 
reux de  les  retrouver  :  ils  lui  servent  à  grossir 
son  nouveau  contingent. 

Telle  est  la  nature  et  la  composition  de  ces  ren- 
forts, dont  on  fait  sonner,  avec  tant  de  redon- 
dance, renvoi  au  camp  d'Hafiz-Pacha.  Ce  sont 
presque  toujours  des  malheureux  j  incapables  de 
service^  ou  répugnant  à  tout  ce  qu'on  peut  attendre 
d'eux ,  mal  vêtus,  mal  nourris,  et  qu'un  tel  régime 
dispose  mal  à  supporter  la  vie  et  la  fatigue  des 
camps ,  plus  maltraités  encore  si  une  mala(!|ie  les 
atteint. 

11$  n'ont  aucune  instruction ,  quand  les  besoius 
les  poussent  à  marcher.  Quelle  est  celle  qu'ils 
peuvent  recevoir  en  entrant  en  ligne?  et  qui  la 
leur  donnerait ,  de  leurs  officiers  ou  des  sous- 
offlciers,  également  ignorants? 

Celte  incapacité  des  chefs  ne  produit  pas  seu- 
lement ses  effets  sur  le  soldat ,  qui  reste  dans  sa 
nullité  originaire  ;  elle  est  funeste  dans  tous  les 
-cas.  Les  armées  turques  ne  savent  ni  marcher, 
ni  se  nourrir,  ni  se  garder.  Isolément  les  honmies 
se  battent ,  parce  que  la  bravoure  est  innée  chez 
4e  Musulman  ;  il  n'en  est  pas  ainsi,  quand  on  veut 
les  faire  conibattro  d'ensemble.  Dans  ce  dernier 
cas,  la  conliancc  leur  manque,  et  la  conftision 
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commence  la  déroute,  dont  une  troupe  mieux 
disciplinée  n'a  pas  de  peine  à  profiter. 

Telles  sont  les  phalanges  d'Ibrahim  -  Pacha 
qu'Halliz  va  combattre ,  et  que  des  ofûciers  euro- 
péens ont  eu  toute  la  latitude  d'instruire  «  tandis 
que  les  Turcs  n'opposaient  que  des  obstacles  aux 
eiforts  des  rares  instructeurs  admis  à  leur  service. 

Ces  Turcs  ne  soupçonnent  même  pas  la  néces- 
sité d'administrations  organisées  dans  leurs  ar- 
mées. Le  service  des  vivres  est  le  moins  bien 
compris.  L'abondance  régnera  dans  le  camp ,  à 
l'arrivée  d'un  gi*and  convoi  qu  on  aura  arraché 
piu*  la  terreur  à  une  contrée  voisine  ;  il  y  aura  gas- 
pillage quand  l'armée  pénétrera  dans  un  pays 
fertile.  Ces  ressources  épuisées,  la  disette  appa- 
raîtra et  occasionnera  les  plus  grands  ravages. 

C*est  bien  gratuitement  qu'on  admet  lexistence 
d'un  service  de  santé  à  la  suite  d'une  armée  mu- 
sulmane. Quelques  tentes  et  quelques  chevaux 
|K)ur  les  porter,  c'est  ce  qu'on  nommera  pompeu- 
sement une  ambulance!  De  la  paille  ou  des  feuilles 
sèches  seront  le  lit  des  malades,  quand  on  pourra 
s'en  procurer. 

La  pharmacie  comi>ren(lra  quelques  drc^ues 
usuelles,  qu'à  défaut  d'un  assortiment  intelligent 
de  médicaments  on  applique  h  tort  et  h  travers, 
sans  égard  [)Our  la  nature  du  mal.  Le  linge  pour 
les  pansements  fera  totalement  défaut  ;  car  la  toile 
<le  lin  n'est  i)oint  en  usage  chez  ces  peuples,  qui 
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n'emploient  que  des  élofles  de  laine  et  de   coton. 

Les  infirmiers  sont  plus  redoutables  pour  les 
malades^  que  les  infirmités  qui  les  atteignent.  Mal- 
heur à  celui  qui  possède  quelque  objet  propre  à 
tenter  la  cupidité  des  gardiens  !  Ils  savent  hâter  le 
moment  où  ces  objets  deviendront  leur  propriété. 

Ajoutez  au  tableau  de  ces  calamités,  inhérentes 
aux  hôpitaux  militaires  chez  les  Turcs  j  la  nullité 
profonde  des  fraterSy  à  qui  le  soin  des  malades  est 
confié;  et  jugez  quelle  doit  être  la  consommation 
en  hommes,  sous  le  rapport  seul  de  la  mauvaise 
direction  de  l'hygiène. 

Une  autre  cause,  plus  grave  peut  être,  de  Taf- 
faiblissement  prévu  des  troupes  en  campagne, 
c'est  la  désertion  à  laquelle  sont  enclins  les  hom- 
mes de  nouvelles  levées.  On  a  déjà  vu  le  vide 
qu'elle  produisait  parmi  les  troupes  en  marche 
pour  rallier  le  camp.  Il  y  a  trop  d'avantage  et 
d'attrait  à  regagner  ses  foyers ,  quand  la  roule 
parcourue  en  rapproche,  pour  que  beaucoup 
d'hommes  n'en  profitent  pas. 

Le  motif  n'est  pas  le  même  quand  la  troupe  est 
entrée  en  ligne.  Ici ,  un  autre  genre  de  séduction 
exerce  une  influence  non  moins  décisive  :  Ibra- 
him a  adopté  le  système  des  émissaires  chargés 
d'exciter  à  la  désertion. 

Ces  enrôleurs  n'ont  pas  de  peine  à  persuader 
des  hommes  qui  se  regardent  comme  voués  à  la 
mort  sans  compensation  aucune ,  et  dont  le  mal- 
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aise  est  insoutenable,  à  passer  dans  les  rangs  des 
Égyptiens,  où  on  leur  promet  nombre  d'avantages. 
Nous  avons  eu  sous  les  yeux,  et  communiqué  aux 
rédacteurs  d'une  feuille  très  -  accréditée ,  deux  . 
lettres  d'Orient  (25  avril),  qui  s'accordaient  sur  ce 
fait,  que  la  désertion  avait  amené  près  de  quatre 
mille  transfuges  dans  les  cantonnements  des 
Égyptiens,  de  janvier  jusqu'au  milieu  d'avril  1839. 

D'après^  les  instructions  dlbr<ahim,  ils  avaient 
été  bien  traités  et  dirigés  vers  Damas.  Ce  prince 
en  avait  proGté  pour  tirer  de  ce  i)oinl  une  égale 
quantité  d'hommes,  avec  lesquels  il  avait  renforcé 
ses  lignes.  Combien  ce  système  d'embauchage 
peut  devenir  fécond  ! 

Une  troisième  cause  d'infériorité  du  côté  du 
sultan,  c'est  la  négligence  de  ses  soldats  à  se  gar- 
der à  portée  de  l'ennemi.  Dans  les  dernières  an- 
nées des  beaux  temps  de  l'islamisme,  les  Turcs 
s'en  rapportaient,  pour  leur  sûreté,  aux  myriades 
de  Tartares  qui  faisaient  partie  de  leurs  armées. 

Nous  l'avons  déjà  dit  dans  le  chapitre  intitulé 
V Armée  de  Terre^  et  il  faut  le  répéter  au  moment 
où  leur  absence  va  se  faire  sentir,  ces  hommes 
infatigables ,  montés  sur  d'excellents  chevaux , 
qui,  ainsi  qu'eux,  trouvaient  à  vivre  partout,  en- 
traînés par  l'appât  du  pillage,  se  répandaient  i\ 
dix,  quinze  et  vingt  lieues  du  front  de  l'armée;  ils 
éclairaient  les  mouvements  de  l'ennemi.  Il  était  à 
naître,  à  cette  époque,  (|ue  les  Musulmans  eussent 
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été  suqiris  dans  leurs  maircbes  et  dans  lears  can- 
lonnemenls.  Depuis  que  le  snllan  a  perdu  ces  auxi- 
liaires j  les  Russes  ont  souvent  pris  ses  armées  eu 
flagrant  délit,  et  en  ont  eu  bon  marché. 

Le  divan,  malgré  nos  instances  à  diffiérenles  re- 
prises, n'a  pas  encore  songea  se  créer  des  troupes 
légères.  II  en  a  cependant  d'excellents  éléments 
dans  plusieurs  de  ses  provinces  «  et  nous  les  loi 
avons  indiqués.  Cet  avis,  ainsi  que  ceux  relatifs  à 
l'organisation  de  tous  les  services  qui  font  défaut 
dans  la  composition  de  ses  armées,  ont  été  n^- 
gés  et  repoussés  par  les  sots  orgueilleux  qui  ont 
la  prétention  de  diriger  les  affaires  de  leur  maître. 

Peut-on  admettre  que  des  forces  incohérentes, 
telles  que  celles  que  la  Turquie  oppose  à  Méhemmet- 
Ali,  laissent  tenir  contre  des  troupes  auxquellesce 
pacha  a  su  donner  une  consistance  réelle?  Ne 
doit-on  pas  lever  les  épaules  de  pitié,  au  récit  des 
velléités  belliqueuses  du  sultan  pour  en  finir  avec 
son  redoutable  voisin?  Peut-il,  enfin,  rester  quel- 
que doute  sur  l'issue  de  celte  lutte ,  si  elle  s'engage 
sérieusement? 

L'Euro[>e  fait  défaut  à  sa  sagacité  ordinaire, 
quand  elle  se  laisse  bercer  de  chimères  sembla- 
bles; elle  est  dupe  des  jongleries  de  quelques 
ambitieux,  qui  supposent  des  faits  improbables 
|K)ur  se  donner  une  imporlance  personnelle. 

Le  sultan  compte  dans  ses  états  environ  soixante 
mille  hommes,  quen  raison  d'un  principe  d*or- 
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gauisatioii  et  d'instruction  on  a  nommés  forces 
régulières.  Que  Ton  sache  bien  que  c'est  le  produit 
net  d'un  million  d'hommes  levés  sur  la  population 
musulmane ,  et  que  Ton  calcule  si  de  pareils  sa- 
crifices peuvent  se  renouveler  facilement.  Si  la 
négative  est  résolue  ^  ainsi  que  c'est  notoire  pour 
ceux  qui  ont  pu  juger  la  situation  des  états  otto- 
mansy  il  sera  facile  de  comprendre  qu'il  n'y  a  que 
délire  dans  cette  levée  de  boucliers  dont  on  prête 
l'intention  à  ce  prince  aveuglé. 

En  ce  moment,  pom*  relever  la  nullité  de  l'ar- 
mée du  sultan^  on  se  rabat  sur  cette  circonstance, 
que  l'instruction  des  troupes  est  confiée  à  des  offi- 
ciers prussiens  (lisez  russes  déguisés).  Il  y  a, 
en  effet,  à  l'armée  du  Taurus,  huit  individus  ayant 
cette  destination. 

Nous  lé  demandons  :  est-ce  bien  d'une  aussi 
inince  coopération,  que  Ton  peut  attendre  la  régé- 
nération d'une  armée  ?  Quelque  talent  que  l'on 
accorde  à  ces  officiers,  pourront-ils  organiser  et 
instruire  tout  à  la  fois  ces  masses  inintelligentes 
et  mal  disposées  que  Ton  transforme  en  soldats, 
et  que  l'on  prend  pour  ainsi  dire  à  la  bavette  ?  il 
faudrait,  d'ailleurs,  que  le  gouvernement  leur 
concédât  des  pouvoirs  sur  leurs  élèves  ;  et  c'est 
précisément  ce  que  n'admettront  ni  les  chefs,  ni 
les  subordonnés  :  l'orgueil  musulman  y  met  ob- 
stacle. 

On  veut  également  (^onipler  au  sultan ,  en  ar- 


301  QUESTION  ACTUELLE. 

croissemenl  de  forces,  les  levées  qu'il  fail,  dit-on, 
pratiquer  parmi  ses  rajas  grecs  et  arméniens. 
Nous  avons  nous-même  9  il  y  a  deux  ans ,  con- 
seillé cet  expédient,  quant  aux  seconds;  mais 
c'était  dans  le  cas  de  guerre  contre  les  Russes,  et 
dans  des  vues  politiques,  mais  non  comme  moyen 
d*augmenter  le  nombre  des  combattants. 

Il  s'agissait  de  présenter  aux  soldats  moscovites, 
des  corps  chrétiens  dans  lesquels  des  déserteurs 
de  même  religion  pussent  être  reçus  et  incorporés, 
lorsqu'ils  abandonneraient  les  drapeaux  du  tzar. 
Le  but  était  de  favoriser  la  désertion.  Elle  n'est 
arrêtée ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  que  par  la  crainte 
d'un  changement  de  religion ,  auquel  les  déser- 
teurs craignent  d'être  contraints.  Rassurés  sur  ce 
point  par  la  perspective  de  leur  réunion  à  des 
corps  de  coreligionnaires,  ils  fuieraient  en  grand 
nombre  un  service  excessivement  dur,  et  qui  ne 
leur  laisse  en  perspective  que  la  misère  et  la  mort. 

Les  Grecs  ont  de  Tinclination  pour  les  Russes^ 
chez  lesquels  une  foule  de  leurs  nationaux,  sujets 
du  sultan,  ont  de  tout  temps  été  bien  accueillis. 
On  ne  doit  nullement  songer  à  les  faire  marcher 
contre  eux. 

Les  Arméniens,  nés  et  élevés  pour  la  spécula- 
lion,  n'ont  jamais  montré  de  velléité  guerrière. 
C'est  une  opinion  universellement  reçue  en  Tur- 
<iuie ,  que  ce  peuple  est  esseniiellcmeni  lâche  ei 
fail  pour  la  servitude.  Par  habiUide  et  par  éduca- 
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lion,  il  reconnaît  aux  Turcs  un  droil  de  supério* 
rite,  dont  il  n*a  jamais  eu  la  pensée  de  s'aiTran- 
chir.  Ceux-ci  le  savent  y  et  traitent  hautement , 
comme  leurs  sujets  les  plus  dociles ,  ces  pauvres 
Arméniens,  qui  se  dédommagent  de  l'abjection  à 
laquelle  leurs  dominateurs  les  condamnent,  en 
profitant  d'une  certaine  supériorité  intellectuelle, 
pour  vivre  et  s'enrichir  aux  dépens  de  leurs  va- 
niteux oppresseurs. 

Les  Grecs  marcheraient  peut-être  sans  répu- 
gnance contre  les  Égyptiens;  les  Arméniens  les 
imiteraient  sans  doute,  par  esprit  de  docilité;  ce 
ne  seraient  là  que  des  renforts  équivoques  pour 
Tarrnée  du  sultan,  dussent  même  les  premiers 
montrer  vis-à-vis  des  troupes  de  Méhemmet  la 
vigueur  dont  ils  ont  souvent  fait  preuve.  Mais  que 
de  vexations  ils  auraient  à  subir,  que  de  dangers 
menaceraient  les  deux  castes,  au-delà  de  ceux  qui 
sont  communs  à  tous  les  soldats  ! 

Les  Arabes,  voyant  en  eux  des  djaours  rajas 
(des  infidèles  sujets),  qu'ils  sont  habitués  à  mé- 
priser, s'acharneraient  contre  eux  avec  furie,  ne 
feraient  pas  de  prisonniers,  et  les  traiteraient 
avec  la  dernière  barbarie.  Les  Turcs,  dont  ils  se- 
raient les  auxiliaires,  ne  leur  tiendraient  guère 
compte  de  cette  qualité,  et  s'uniraient  au  moins 
d'intention  avec  les  Égyptiens,  pour  qu'ils  fus- 
sent battus.  Si  un  régiment  formé  de  Grecs  et 
d'Arménions  se  trouvait  en  danger,  et  qu'il  prti 
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être  dégagé  par  le  mouvenieot  d'une  colonne  tur- 
que placée  à  portée,  nous  n'oserions  parier  que 
celle-ci  ne  cédât  pas  au  plaisir  de  voir  ce  r^iment 
anéanti ,  plutôt  que  de  lui  porter  assistance- 
Dans  combien  d'autres  circonstances  cette  mi- 
lice chrétienne  n'aurait-elle  pas  à  s'apercevoir  et 
à  souiTrir  des  antipathies  dont  elle  serait  Tobjet  ! 
Elle  serait  exposée  de  préférence,  en  toute  occa- 
sion, au  feu  de  l'ennemi.  S*il  y  avait  un  poste  pé- 
rilleux, on  Ty  placerait;  un  sacrifice  d'hommes 
h  faire  sur  un  point,  pour  masquer  une  attaque 
plus  sérieuse  sur  un  autre ,  ce  seraient  ces  rajas 
qu'on  en  chargerait;  et  pendant  qu'ils  seraient 
sous  la  mitraille  de  l'ennemi ,  ils  auraient  encore 
à  supporter  le  feu  des  leurs,  qui  ne  se  feraient  pas 
faute  de  tirer  sur  eux,  s  ils  reculaient  ou  mon- 
traient de  l'hésitation. 

Dans  la  qualité  des  cantonnements,  dans  les 
distributions  de  vivres,  dans  la  participation  aux 
soins ,  en  cas  de  maladie  ou  de  blessure ,  les 
malheureux  rajas  seraient  toujours  mal  partagés; 
ol  Ton  ne  songerait  à  eux  que  lorsque  les  Musul- 
mans auraient  été  pourvus. 

Quant  à  la  solde,  il  est  bien  certain  qu'il  faudrait 
qu'il  y  eût  surabondance  d'espèces  dans  le  trésor, 
circonstance  nécessairement  très-rare,  pour  qu'on 
leur  en  alfectât  quelque  parcelle. 

Si  Méhemmet-Ali,  si  Ibrahim  son  fils,  plus  clair- 
voyants, plus  politiques,  moins  imbus  de  préjugés 


QUESTION  ACTUELLE.  397 

que  les  ineptes  généraux  du  suhan ,  faisaieut , 
comme  on  leur  en  prèle  l'intention  ,  entrevoir  à 
ces  rajas  un  traitement  plus  doux ,  un  sort  plus 
supportable ,  doute-t-on  que  de  telles  séductions 
n'eussent  un  entier  succès? 

Non  :  des  levées  de  Chrétiens  n'ajouteront 
rien  aux  forces  dont  le  sullan  veut  faire  usage; 
elles  accroîtraient  celles  des  Russes,  si  on  leur  op- 
posait des  Grecs;  elles  seront  inutiles  contre  les 
Égyptiens^  si  on  dirige  contre  eux  des  Grecs  ou 
des  Arméniens. 

Il  est  une  troisième  nation  dans  les  états  du 
sultan  :  celle  des  Juifs,  qui  est  assez  nombreuse, 
dont  les  faiseurs  d'utopies  n'ont  pas  encore  songé 
à  présenter  le  concours ,  comme  pouvant  aug- 
menter les  moyens  d'agression  dont  le  sultan 
Mahmoud  dispose.  Il  n'en  coûtait  guère  plus,  pen- 
dant que  Ion  créait  des  armées  sur  le  papier,  d'i- 
maginer l'organisation  de  quelques  régiments 
d'Hébreux. 

Peut-être  ces  optimistes  auront-ils  su  les  bi- 
zarres résultats  d'une  tentative  de  ce  genre,  faite 
vers  le  milieu  du  siècle  précédent  dans  une  guerre 
contre  les  Russes.  Le  recrutement  devenait  dif- 
ficile, quoique  la  dépopulation  ne  fût  pas  arrivée 
au  point  où  on  la  voit  aujourd'hui.  La  Porte  de- 
manda à  la  nation  juive  un  contingent  de  vingt 
mille  hommes. 

La  consternation  fut  grande  parmi  ce  peuple, 
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et  la  résistance  aussi  vive  que  le  penneUait  reten- 
due de  sa  soumission.  Des  négociations  de  tous 
geores  furent  entamées,  pom*  obtenir  le  retrait 
de  cet  ordre;  tout  fut  inutile.  Il  fallut  obéir,  et  le 
contingent  fut  réuni. 

Les  Juifs  s'organisent,  s'arment  à  leurs  frais; 
on  Texige  d'eux.  Ils  allaient  partir,  lorsque  leurs 
principaux  rabbins  se  présentent  devant  le  divan 
assemblé.  On  s'apprêtait  à  les  punir  du  retard  ap- 
[H>rié  à  l'exécution  d'un  ordre  souverain ,  quand 
leurs  organes  sollicitent  à  genoux  une  faveur^  sans 
laquelle  ils  n'osent  se  mettre  en  route.  Qu'est-ce? 
s'écrie-t-on  de  toutes  parts.  —  Nous  demandons 
qu'il  nous  soit  accordé  cinq  ou  six  janissaires,  que 
nous  entretiendr(ms,  pour  nous  protéger  dans 
notre  trajet ,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  rejoiol 
l'armée  ottomane. 

Partout  ailleurs  on  eût  pris  cette  prière  pour 
une  mauvaise  plaisanterie.  Vingt-mille  hommes 
oniçanisés  el  armés,  qui  sollicitent  la  protection  de 
quatre  ou  six  janissaires?  Le  divan  ne  |>erdit  rien 
de  sa  gravité.  L'escorte  fut  accordée;  el  l'armée 
d'Israël  partit,  dégagée  de  l'inquiétude  d'être  ex- 
posée aux  bâtons  de  tous  les  Musulmans  qu  elle 
allait  rencontrer,  et  aux  railleries,  aux  insultes  et 
aux  projectiles  de  tous  les  enfants  de  cette  nation, 
qui  la  verraient  passer. 

Ils  parvinrent  au  camp ,  où  ils  furent  en  butte 
aux  plus  mauvais  traitements.  Les  maladies  et  la 
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misère  éclaircirent  rapidement  leui^  cadres;  et 
ils  finirent  par  se  dissiper,  sans  avoir  seulement  vu 
la  face  des  Russes.  N'oublions  pas  qu'ils  avaient 
été  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  avaient  apporté 
avec  eux. 

Le  divan  sut  se  dédommager  du  vide  apparent 
que  leur  fuite  laissa  dans  les  lignes^  par  la  forte 
avanio  qu'il  frappa  sur  la  nation  entière.  Ainsi 
finit  cette  charge,  que  Ton  ne  parait  pas  encore 
avoir  songé  à  renouveler.  C'est  cependant  un 
moyen  unique  de  finance,  puisque  le  produit  n'en 
est  pas  affaibli  par  les  frais  de  perception ,  si  oné- 
reux en  toute  matière. 

Dans  une  guerre  enire  la  Turquie  et  l'Egypte , 
le  sultan  ne  peut  s'aider  que  de  son  armée  de 
terre.  Le  pacha  ,  par  la  supériorité  incontestable 
de  sa  flotte,  reste  mailre  de  la  mer.  Ses  vaisseaux 
ne  lui  serviraient- ils  qu'au  transport  des  renforts, 
soit  en  hommes  ,  soit  en  artillerie  et  en  approvi- 
sionnements de  tous  genres,  destinés  à  son  gé- 
néral en  Syrie ,  ce  seul  avantage  lui  assurerait  une 
supériorité  marquée  sur  son  adversaire ,  qui  ne 
pourra  établir  la  même  circulation  qu'à  travers 
des  provinces  dépourvues  de  routes. 

On  vous  dit ,  et  l'on  vous  redit  à  satiété,  depuis 
l'ouverture  de  l'année,  que  l'escadre  ottomane  se 
prépare  à  sortir  de  Constantinople ,  que  dans  l'ar- 
senal de  cette  ville  on  déploie  la  plus  grande  acti- 
vité ,    que  jamais  armements  ne  s'annoncèrent 
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d'une  manière  plus  formidable  ;  c'est  là  du  pur 
boursoufflage. 

De  temps  immémorial,  la  flotte  lurque  a  passé 
l'hiver  entier  à  préparer  son  entrée  en  rade  pour 
le  printemps.  C'est  toujours  dans  le  mois  d'avril 
qu'elle  s'y  est  portée;  et  ce  n'est  qu'un  mois  ou 
deux  après  qu'elle  a  appareillé,  pour  aller  se 
montrer  dans  les  eaux  de  l'Archipel ,  et  quelque- 
fois sur  les  côtes  d'Afrique.  Aujourd'hui  la  limite 
de  sa  course  est  marquée  à  quelques  lieues  des 
Dardanelles,  dans  les  rades  de  Ténédos,  de 
Tchesmé ,  et  peut-être  de  Vourlac  ;  il  faut  encore, 
pour  qu'elle  s'y  hasarde,  qu'elle  en  ait  obtenu 
l'agrément  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  et 
qu'elle  soit  rassurée,  par  la  présence  des  vais- 
seaux de  ces  deux  puissances,  contre  la  crainte 
de  rencontrer  l'escadre  de  Méhemmet-Ali. 

Celle-ci,  au  contraire,  fréquente  librement  les 
côtes  de  Syrie  et  de  Caramanîe ,  on  s' élevant  jus- 
qu'à la  hauteur  des  positions  de  son  armée  de 
terre  ;  et  à  moins  que  les  deux  marines  qui  fixent 
rétendue  des  courses  de  la  flotte  ottomane  n'in- 
tervinssent, rien  n'empêcherait  Méhemmet,  dans 
le  cas  où  son  armée  cheminerait  dans  l'Asie  mi- 
neure, d'en  faire  suivre  les  niouvements  par  sa 
flotte. 

On  voit  encore  par  ce  fait ,  combien  les  chan- 
ces sont  plus  favorables  pour  le  vassal  dans  une 
lutte  contre  son  suzerain. 
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Celui-t'i  peut-il  trouver  quelque  compeusaliou 
dans  les  disposiiious  favorables  des  peuples?  Nous 
eu  doutons.  Méheniniël-Ali  rencontre  des  rési- 
stances sérieuses  dans  les  nations  druses ,  maro- 
nites; mais  c'est  lorsqu'il  veut  attenter  à  leur  in- 
dépendance et  les  soumettre  à  son  aulorité.  11 
en  fera  des  alliés^  le  jour  où,  cessant  ses  attaques 
contre  leur  territoire,  il  les  appellera  comme 
auxiliaires  dans  son  armée,  qui  pénétrerait  sur 
les  domaines  du  sultan,  et  les  conviera  au  partage 
du  butin.  Dès  ce  moment,  ils  ne  seront  plus  dan- 
gereux pour  ses  derrières. 

Les  Curdes,  placés  au  nord  du  Liban  et  à  la 
hauteur  des  chaînes  du  Taurus,  guerroient  avec 
des  succès  variés  contre  l'armée  turque,  sta- 
tionnée sur  les  frontières  de  la  Syrie.  Ce  sont  en- 
core là  des  auxiliaires  pour  Méhemmet-Ali,  mar- 
chant sur  le  Bosphore. 

Il  y  a  cette  difféi'ence  entre  les  deux  armées 
rivales,  que,  si  leurs  soldats  sont  également  portés 
à  piller  amis  et  ennemis,  ceux  de  Méhemmet- 
Ali,  soumis  à  une  sévère  discipline,  pourront 
être  contenus  quand  Tinlérêt  de  ce  prince  lui 
en  fera  une  condition  de  succès.  Les  généraux 
du  sultan  n'ont  pas  le  même  ascendant  sur  leurs 
troupes  ;  et  loin  qu'ils  puissent  en  obtenir  quel- 
ques ménagements  pour  les  pays  situés  sur  leur 
passage,  ils  ont  assez  à  faire  pour  défendre 
leurs  propres  bagages  contre  le  pillage  de  ces 
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hordes,  appelées  poiiipeusemenl  troupes  de  ligne. 

On  peut  encore  se  représenter  ici  la  série  de 
maux  que  doit  entraîner,  dans  les  réunions  de 
troupes  turques  en  armée ,  Tabsence  de  toute 
organisation  administrative.  Aucun  de  leurs  be« 
soin  j  le  service  des  vivres  surtout,  n'étant  assuré, 
on  ne  peut  empêcher  les  individus  de  pourvoir  à 
leur  propre  subsistance  partons  leurs  moyens;  et 
le  plus  ordinaire  de  tous,  c'est  le  gaspillage,  et  la 
consommation  en  une  seule  journée  de  ce  qui 
aurait  suffi  pour  une  semaine,  si  Tordre  y  eût  pré- 
sidé. On  trouve  chez  les  Égyptiens  un  principe  d'ad- 
ministration régularisée.  Si  elle  laisse  encore  beau- 
coup à  désirer ,  au  moins  fait-elle  contraste  avec 
l'incurie  de  leurs  adversaires,  et  dispose-t-elle 
les  habitants  qui  le  savent  à  les  préférer  aux 
Turcs. 

Nous  ne  concevons  pas  qu'en  présence  de  con- 
sidérations aussi  remarquables,  on  puisse  douter 
que  le  sultan,  en  courant  aux  armes,  ne  coure 
aussi  à  sa  perte.  Cependant  tout  annonce  en  lui 
cette  intention  ;  et  l'on  ajoute  que  les  instances 
faites  pour  la  lui  faire  abandonner  sont  inutiles. 

Si  Ton  porte  ses  regards  sur  les  résultats  pos- 
sibles d'une  rupture  entre  les  deux  antagonistes, 
les  conséquences  respectives  se  développent  toutes 
il  l'avantage  de  TÊgyptien.  Supposons,  ce  qui  doit 
nécessairement  arriver,  que  la  fortune  couronne 
ses  armes  :  les  pays  qu'il  envahit  ajoutent  à  sa 
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puissance  ;  ses  moyens  el  ses  ressources  s'en  ac- 
croissent, car  il  sail  lirer  paili  de  ses  conquêtes. 

Cet  homme  a  Tart  de  se  faire  obéir.  Ce  qu'il 
décide  est  exécuté  et  littéralement  suivi  par  ceux 
auxquels  il  a  délégué  ses  |)Ouvoirs.  S'il  lève  des 
hommes  dans  l'Anatolie,  il  les  mettra  bientôt  en 
état  de  rendre  des  services,  par  l'instruction  mili- 
taire qu'il  peut  leur  l'aire  donner.  Il  n'est  pas 
accordé  aux  Turcs  d'aspirer  aux  mêmes  résul- 
tats; car  leurs  principes,  leurs  préjugés,  leur 
régime,  repoussent  plutôt  qu'ils  ne  secondent 
les  leçons  de  la  science. 

Les  soldats  que  lèvera  Méhemmet-AIi  dans  les 
domaines  de  son  maître,  ont  déjà  failli  à  celui-ci 
par  la  désertion.  Ils  peuvent  craindre  des  châti- 
ments sévères ,  s'ils  sont  pris  et  reconnus.  Ils 
préfèrent  le  nouveau  service,  où  les  privations 
sont  moins  grandes,  et  qui  les  associerait  à  la 
victoire. 

Méhemmet  lèvera  des  contributions  partout  on 
ses  forces  pénétreront.  Par  l'ordre  établi  dans 
son  armée,  elles  profiteront  à  ses  ûnances,  parce 
que  la  collecte  sera  faite  régulièrement,  et  qu'il 
est  sévère  contre  les  dilapidateurs  qui  travaillent 
pour  leur  compte. 

Par  ces  aperçus  dont  la  justesse  ne  tardera 
pas  a  paraître  constante,  on  voit  que,  si  la  lutte 
devient  sérieuse ,  non-seulement  les  chances  de 
succès  sont  en  faveur  du  vicé-roi ,  mais  encore 


401  QUESTION  ACTLELLE:. 

ie  trioiii|>lie  ne  restera  pas  stérile  dans  ses  mains. 
Renversons  la  question  y  et  préjugeons  ce  qui 
arriverait;  si  la  victoire  secondait  son  adversaire. 

Si,  malgré  F  infériorité  de  ses  forces  et  Tabsur- 
dite  qui  préside  à  leur  direction ,  Tarmée  turque 
repousse  Ibrahim  ,  et  pénètre  à  sa  suite  dans  les 
plaines  de  la  Syrie  j  elle  ne  peut  nullement  comp- 
ter sur  les  sympathies  des  peuples  qui  ont  fait 
pendant  si  longtemps  la  dure  expérience  du  r<^- 
gime  ottoman. 

De  mémoire  d'homme ,  la  Porte  n'a  été  obéie 
en  Syrie.  Les  pachas  qui  la  gouvernaient  s'y 
rendaient  puissants  et  presque  indépendants,  lut- 
taient entre  eux  j  et  ne  montraient  de  déférence 
envers  elle ,  et  seulement  par  l'acquit  de  leurs 
tributs,  qu*autant  que  cette  soumission  leur  sem- 
blait nécessaire  pour  que  le  divan  ne  se  pronon- 
çât pas  ouvertement  pour  leurs  concurrents ,  ce 
qui  aurait  pu  donner  la  supériorité  à  celui  qu'au- 
rait préféré  Sa  Hautesse. 

Les  Syriens,  accoutumés  à  voir  s'annihiler  Tau- 
lorité  du  sultan  devant  celle  de  ses  délégués, 
n'admettront  pas  sa  souveraineté,  par  le  fait  seul 
de  Toccupation  instantanée  de  leur  territoire. 
Accoutumés,  depuis  quelques  années,  a  la  réa- 
lité de  celle  de  Méhemmet-Ali ,  ils  croiront  à  son 
retour,  et  craindront  d'avoir  à  expier  alors  les 
démonstrations  qu'ils  auraient  faites  à  l'avantage 
de  leur  ancien  maître.  Le  vice-roi  a  d'ailleurs  levé 
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dans  la  Syrie  tous  les  hommes  en  éuil  ilo  i>orler 
les  armes;  les  Turcs  nVn  Irouveronl  plus  pour 
recruter  leur  armée. 

11  a  également  exigé  de  cette  province  tous  les 
subsides  qu^eile  pouvait  fournir.  Le  vainqueur  la 
trouverait  épuisée;  et ,  si  ses  exactions  en  obte- 
naient quelques  résidus ,  ce  seraient  les  chefs  de 
ses  trou[>es  qui  se  les  approprieraient  :  le  Qsc  otto- 
man, n'y  gagnerait  rien.  Il  n'y  a^  comme  nous 
lavons  déjà  dit,  ni  ordre,  ui  loyauté,  ni  intelli- 
gence dans  la  manière  dont  les  armées  turques 
sont  approvisionnées  et  servies. 

Ainsi ,  dans  Tissue  de  la  collision  qui  s'an- 
nonce ,  l'observateur  impartial  ne  peut  prévoir 
qu'avantages  pour  le  vice-roi,  s'il  a  le  dessus,  et 
que  nullité  dans  les  résultats  pour  les  Turcs,  si, 
contre  toute  vraisemblance,  la  fortune  leur  deve- 
nait favorable. 

A  travers  cette  complication ,  peut-on  démêler 
les  véritables  intérêts  des  diflërentes  puissances 
appelées  à  devenir  parties  principales  ou  auxi- 
liaires dans  le  conflit  qui  s'élève  en  Orient?  Nous 
croyons  la  solution  difficile  à  donner  :  peut-être 
les  intéressés  eux-mêmes  sont-ils  incertains  sur 
k?  parti  h  prendre,  et  attendent- ils  conseil  des 
événements. 

La  Russie  seule  doit  avoir  un  plan  arrêté  ;  et 
si  elle  est  encore  dans  l'incerlilude ,  ce  ne  doit 
être  que  sur  la  manière  dont  elle  engagera  l'action. 
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Noos  avons  clairement  établi ,  dans  l'introduc- 
tion da  premier  volume,  que  cetie  puissance  ré- 
gnait plus  réellement  à  Constantinople^  que  si  ses 
troupes  y  tenaient  garnison  ;  qu'elle  jouissait  de 
tous  les  avantages  de  la  possession ,  sans  en  avoir 
les  charges  ;  qu'en  ajournant  son  envahissement 
des  parties  de  l'empire  ottoman  à  sa  convenance, 
elle  endormait  la  chrétienté ,  et  prévenait  Tunion 
des  intérêts  opposés  aux  siens,  qu'une  résolution 
trop  brusque  pourrait  soulever ,  sans  que  ce  re- 
tard nuise  pourtant  à  l'accomplissement  de  ses 
vues. 

Il  peut  se  faire  cependant  que  le  cabinet  de  Pé- 
tersbourg  ait  jugé  le  moment  favorable  à  la  réali- 
sation de  ses  vues.  Sa  marche,  dans  cette  hypo- 
thèse, doit  être  d'exciter  les  antagonistes  à  com- 
mencer la  lutte,  pour  se  ménager  soit  les  honneurs 
d'une  neutralité  apparente ,  s'il  n'en  résulte  pas 
d'intervention  étrangère ,  soit  le  droit  d'adopter 
en  connaissance  de  cause  le  parti  qui  lui  convien- 
dra ,  dans  le  cas  où  l'Angleterre  ou  la  France,  oo 
toutes  les  deux,  s'interposeraient  entre  les  coo- 
tendants. 

Si  donc  l'ouverture  des  hostilités  dont  on  parie 
(26  mai)  a  eu  lieu,  et  si  le  sultan  en  a  pris  rini- 
tiative ,  il  faut  apercevoir  ici  Tinfluence  direc- 
trice de  la  Russie.  Seule  elle  a  su  déterminer 
ce  prince  à  une  résolution  dont,  malgré  son 
ignorance,  il  ne  peut  se  dissimuler  le  péril ,  et  que 
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sa  haine  profonde  pour  son  vassal  el  son  orgueil 
froissé  n'eussent  jamais  pu  lui  dicter. 

Le  tzar  aura  été  obligé  de  promettre  un  con- 
cours efficace.  Apparemment,  les  moyens  de 
guerre  accumulés  en  Bessarabie  et  dans  la  Crimée 
vont  être  mis  à  la  disposition  de  cette  alliance. 
Raisonnons  dans  l'hypothèse  de  l'aflirmative ,  et 
voyons  si  le  sultan  a  lieu  d'être  rassuré  par  la 
promesse  de  cet  appui. 

On  nous  permettra  d'aboixl  d'admettre  que  Tin- 
lervention  promise  par  le  tzar  n'a  pas  été  accor- 
dée dans  des  vues  désintéressées.  Ce  ne  peut  être 
par  un  sentiment  prononcé  d'affection  pour  Sa 
Hautesse,  que  ce  prince  se  précipite  dans  une 
entreprise  d'une  poitée  aussi  étendue,  et  qui  peut 
en  déûnitive  lui  attirer  sur  les  bras  l'Europe  en- 
tière, s'appuyant  sur  Méhemmet,'  devenu,  grâce 
à  cette  haute  assistance,  possesseur  du  sol  jus- 
qu'aux rives  du  Bosphore. 

Le  tzar,  en  paraissant  servir  les  intérêts  turcs, 
ne  ferait  en  effet  que  satisfaire  les  siens  propres. 

Le  premier  résultat  de  la  rupture  sera,  on  ne 
saurait  en  douter,  la  déroute  de  l'armée  d'Hafiz- 
Pacha.  Ibrahim,  dont  les  résolutions  sont  vives, 
et  qui  sait  qu'avec  un  ennemi  tel  que  les  Turcs  il 
faut  proûter  de  son  désarroi,  et  ne  pas  lui  laisser 
le  temps  de  se  reconnaître,  se  jettera  à  la  pour- 
suite de  cette  armée,  dont  la  dispersion  serait  une 
conséquence  de  la  déroute  ;  il  y  sera ,  d'ailleurs. 
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déterminé  par  raccueil  des  populations,  qui ,  li- 
vrées instantanément  aux  excès  des  fuyards,  l'ap- 
pelleront comme  un  sauveur. 

Au  premier  bruit  de  la  défaite  parvenu  à  Con- 
stantinople,  tous  les  vœux  se  tourneront  vers 
Tami  du  Nord.  Af.  de  Bouttinieff  sera  conjuré  de 
bâter  l'arrivée  des  secours  ;  et  les  généraux  de 
Tarmée  el  de  la  flotte  de  Bessarabie,  prévenus  du 
rôle  qu'ils  sont  appelés  a  jouer  dans  cette  tragi- 
comédie,  n'attendront  pas  les  ordres  de  Péters- 
bourg  |K)ur  mettre  à  la  voile. 

Le  danger  le  plus  prochain  à  conjurer  étantcelui 
de  la  métropole,  les  forces  russes  viendront  tout 
d'abord  reprendre  la  position^  qu'elles  connaissent 
pour  l'avoir  occupée  dans  une  crise  pareille,  il  y 
a  cinq  ans,  sur  la  côte  d'Asie ,  en  face  de  la  ban- 
lieue maritime  de  la  capitale. 

On  conçoit  qu'il  sera  déclaré  urgent  de  pour- 
voir à  la  tranquillité  de  la  résidence  du  sultan,  à  la 
défense  des  établissements  et  arsenaux  qu'elle 
renferme  :  une  garnison  russe  l'occupera  ;  et 
comme  le  but  de  sa  sûreté  absolue  ne  sera 
complètement  rempli  que  par  une  grande  sécu- 
rité du  côté  des  Dardanelles,  on  trouvera  égale- 
ment convenable  d'y  diriger  une  partie  de  la  tlolle 
el  des  troupes  de  débarquement  russes. 

Il  est  visible  que  du  premier  jet,  et  de  consé- 
quence en  conséquence ,  alors  que  l'Europe  dé- 
libère sur  les  nouvelles  de  collisions  venues  d* A- 
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lexandrie,  que  l'Angleterre  haie  ses  arineiMenls, 
et  que  le  cabinel  français  demande  aux  Chambres 
un  subside  de  dix  millions  pour  pouvoir  se  mon- 
trer dans  les  eaux  du  Levant ,  pendant  lout  ce. 
lemps  perdu  et  sans  rien  attendre^  les  Russes, 
qui  ne  consultent  personne,  peuvent  s'être  mis  à 
Taniiable  en  possession  de  Constant inople  et  des 
Dardanelles,  et  avoir  pris  pied  en  Asie,  sans  avoir 
renonce  à  une  modération  apparente. 

Nous  avons  prévu  tous  ces  faits  dans  Tintro- 
duclion  du  premier  volume  du  présent  ouvrage* 
dont  la  rédaction  remonte  à  un  an  de  date.  Nous 
avons  reproduit  les  mêmes  opinions  dans  celle  du 
second  volume;  que  serait-ce  si  un  autre  fait, 
également  indiqué  dans  le  même  chapitre,  se  réa- 
lisait, c'est-à-dire  si  l'autocrate,  sous  prétexte 
d'alliance  et  de  bon  accord,  obtenait  l'amalgame 
des  troupes  musulmanes  avec  ses  bataillons?  Déjà 
elles  ont  à  peu  près  l'uniforme  de  ses  soldats; 
leur  instruction,  légère  à  la  vérité,  est  d'origine 
russe;  et,  le  knout  aidant,  on  saurait  bien  la  com- 
pléter. 

Nous  le  demandons,  ces  faits  accomplis,  et  l'on 
conviendra  qu'ils  sont  dans  l'ordre  des  possibi- 
lités, quel  sera  le  rùle  des  escadres  française  et 
anglaise  ,  tardivement  parvenues  à  portée  du 
théâtre  de  ces  grands  événements?  Suppose-l-on 
qu'elles  se  s:iisiraient  de  la  flotte  ottomane  connue 
compensation  aux  enjeux  plus  substantiels  tombés 
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au  pouvoir  des  Russes?  La  compensatioa  serait 
minime. 

Qu'on  n'y  compte  cependant  pas  :  les  Russes  y 
auront  mis  bon  ordre.  La  flotte  du  sultan  aura 
été  rappelée  à  propos,  si  elle  est  sortie;  et  une 
fois  à  couvert  en  dedans  des  Dardanelles,  gardées 
par  une  garnison  de  l'autocrate,  elle  serait  d'ime 
capture  difficile. 

Nous  l'avons  écrit  de  Malte,  en  juin  1838,  à 
M.  le  comte  Mole  ;  nous  l'avons  fait  connaître  à  la 
Chambre  par  deux  documents  successifs;  nous 
l'avons  appris  à  la  France ,  par  l'épisode  qui  ter- 
mine notre  premier  volume  :  le  cabinet  français 
est  dans  une  ignorance  honteuse  de  la  situation 
de  l'Orient  ;  il  y  est  malheureusement  et  ridicule- 
ment servi ,  et  sa  considération  est  tombée  au- 
dessous  de  celle  des  puissances  du  dernier  ordre. 
Se  flalleraît-il  de  cacher  cet  éiat  de  choses  par  des 
jactances?  C'est  un  moyen  puéril,  et  qui  n'en  im- 
pose plus  à  personne. 


CUAPITBE  ZXm. 


:vt'A:vcES  dans  les  situations  respectives 

ENTRE  LE  SULTAN  ET  LE  VICE-ROI. 


Dans  les  situations  respectives  et  dans  la  con- 
duite du  sultan  et  de  Méhemmet-Âli ,  il  y  a  des 
nuances  qui  se  révèlent  toutes  à  l'avantage  de  ce 
dernier. 

Le  sultan  ne  peut  avoir  une  pensée  à  lui.  Aussi- 
tôt qu'il  laisse  percer  une  intention ,  ses  conseil- 
lers s'en  emparent  :  ils  la  commentent,  et  la  font 
échouer  si  elle  ne  leur  convient  pas;  et,  dans  le 
cas  où  elle  ne  les  contrarie  que  médiocrement , 
ils  la  servent  si  mal ,  qu'elle  ne  remplit  pas  le  but 
proposé. 

Ce  n'est  pas  tout  :  après  ce  contrôle,  pour  ainsi 
dire  intime,  vient  celui  des  amis,  alliés,  ou  se 


412  SITt'ATlONS  lŒSIIi^TIVCS 

|»rélendaiit  tels,  qui  onl  aussi  leur  avis;  el  il  faul 
encore  que  l'idée  ne  leur  déplaise  pas^  pour  qu'elle 
ail  sou  cours.  Esl-ce  là  régner? 

I>e  vice-roi  a  les  coudées  plus  franches.  Il  con- 
roil  seul  j  el  fail  exécuter  sous  ses  yeux.  Il  a  aussi 
des  sots  el  des  traîtres  à  son  service ,  et  nous  en 
connaissons.  Il  sait  les  maîtriser,  et  presque  tou- 
jours les  contenir.  Il  saurait  aussi  les  pimir  au  be- 
soin. 

A  Constantinople,  sujels  en  place  et  étrangers 
font  une  opposition  ouverte  aux  volontés  du  chef. 
Kn  Egypte ,  les  sujets  se  taisent  ;  et  c'est  avec  les 
plus  grands  ménagements  que  les  agents  étran- 
gers font  des  représentations.  On  ne  fait  pas 
grande  façon  avec  le  sultan  :  on  traite  dans  les 
règles  avec  le  vice-roi.  Cette  nuance  dans  les  pro- 
cédés dénote,  seule,  la  supériorité  que  Ton  recon- 
liait  en  celui-ci.  Voilà  pour  les  situations. 

Les  diflërences  ne  sont  pas  moins  tranchées 
dans  les  conduites  respectives.  Il  ne  faut  pas  aller 
chercher  bien  loin  les  exemples;  la  situation  du 
moment  en  rournil  un,  qui  esta  refTet. 

Depuis  quelque  temps ,  on  annonce  que  Sa 
llautesse  a  la  résolution  bien  arrêtée  d'armer 
contre  son  vassal.  A  peine  ce  bruit  s*est-il  fait 
jour,  que  les  cent  bouches  de  la  Renommée  ont 
proclamé  à  satiété  les  plans  du  sultan ,  ses  pré- 
paratifs, ses  expéditions  de  troupes,  d'artillerie, 
d'approvisionncmenis  vers  le  Taurus.  Dans  leur 
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ardeur,  ceux  qui  aiimenUiient  ce  fracas  de  nou- 
velles ont  dopasse  la  somme  des  vraisemblances. 
Mais  en  cherchant  au  fond  de  toutes  ces  exagéra* 
lions  ce  qui  peut  rester  en  réalité,  il  est  à  croire 
que  tant  d'etTorts  n'ont  abouti  qu'à  une  réunion 
de  moyens  d'agression  à  peine  équivalents  à  ceux 
de  la  résistance.  L'armée  de  TEuphrate,  nous  en 
recevons  de  bonne  source  la  certitude,  ne  peut 
pas  avoir  cinquante  mille  hommes  en  ligne  ;  et 
quels  hommes,  sous  le  rapport  de  l'hygiène  et  de 
l'instruction! 

Nous  n'avons  pas  de  données  aussi  positives 
sur  l'armée  d'Ibrahim.  Mais  en  adoptant  pour 
vraies  les  évaluations  publiées  par  les  partisans  du 
sultan,  nous  voyons  qu'elle  dépasse  quarante 
mille  honunes,  dont  trente-cinq  mille  d'infanterie. 
Elle  a  sur  l'armée  ottomane,  entre  autres  avan- 
tages, ceux  d'une  instruction  et  d'une  discipline 
relativement  très-avancées,  et  de  plus  le  souvenir 
de  ses  succès  passés. 

Ces  troupes  se  trouvent  en  état  d'agir  au  mo- 
ment de  l'agression,  et  (>ourraient  même  prendre 
loiTensive,  sans  qu'on  ait  fait  grand  fracas  de  pro- 
clamations pour  apprendre  à  l'univers  que  l'E- 
gypte se  met  en  mesure  à  tout  événement. 

Ce  que  nous  savons  encore  par  une  autre  voie, 
c'est  qu'il  a  été  fait  des  dispositions  lumineuses 
pour  l'approvisionnement  des  troupes  d'Ibrahim. 
Méhemmet  a,  sous  ce  rapport,  des  ressources  qui 
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manquenl  à  son  compétiteur.  Le  porl  d'Âlexan* 
drette  peut  recevoir  en  vingt-quatre  ou  trente 
heures,  de  Damiette  et  de  Rosette,  tout  ce  que  le 
général  égyptien  demanderait;  et  son  quartier- 
général  d'Âlep  n'est  qu'à  trois  journées  d' Alexan- 
drette.  Quelle  facilité  de  plus  pour  1  évacuation  de 
ses  malades  et  de  ses  blessés  vers  ce  même  point! 

Combien  est  fausse  la  situation  d'HafQz-Pacha 
sous  les  mèuies  rapports  !  Nous  n'avons  aucime 
donnée  positive  sur  les  mesures  qu'il  peut  avoir 
prises  pour  la  subsistance  et  le  ravitaillement  de 
son  armée.  Mais ,  d'après  ce  que  nous  savons  de 
rindifférence,  de  Tincurie,  et  du  défaut  d'intelli- 
gence des  Turcs ^  nous  n'hésitons  pas  à  croire  que 
ses  prévoyances  auront  été  incomplètes.  Nous 
allons  plus  loin  :  nous  pensons  que,  si  de  bons 
avis  lui  ont  été  donnés,  et  qu'il  ait  eu  la  ferme 
volonté  de  les  écouter,  les  obstacles  qu'il  aura 
rencontrés  auront  paralysé  ses  efforts. 

L'armée  turque,  suivant  son  usage,  aura  d'a- 
bord, faute  de  ménagements,  épuisé  le  pays  qu'elle 
occupe  déjà  depuis  longtemps.  Les  contrées  voi- 
sines l'auront  été  à  leur  tour  par  des  exactions 
sans  règle  et  sans  limites;  et  soyez  assurés  que 
déjà,  en  ce  moment,  c'est  à  de  très-grandes  di- 
stances qu'elle  en  est  à  chercher  ses  ressources. 

La  stagnation  produite  par  les  négociations  et 
les  incertitudes  ne  peut  que  lui  être  funeste,  en 
ce  sens  qu'elle  est  forcée  de  se  maintenir  sur  des 
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terres  ruinées,  en  outre  que  les  renforts  qu'on 
peut  lui  envoyer  auront  nécessairement  pour  résul- 
tat d'accroître  ses  besoins  et  ses  consommations. 
Hafiiz  n'a  pas,  comme  Ibrahim,  la  facilité  de  la 
mer  pour  ses  approvisionnements  :  il  est  à  plus  de 
cinquante  lieues  des  ports  les  plus  voisins  ;  et 
nulle  route,  tant  soit  peu  viable,  n'existe  de  ce 
côté. 

Ces  diverses  situations  comparées,  vou'irait-on 
encore  supposer  au  vice-roi  la  velléité  de  l'agres- 
sion ?  Mais  il  a  tout  à  gagner  à  temporiser  ;  car  ses 
rangs  se  grossissent  chaque  jour  par  les  déser- 
tions qui  alîaiblissent  incessaumient  l'armée  enne- 
mie, déjà  frappée  au  cœur  par  le  ver  destructeur 
des  maladies. 

Après  cela ,  comment  concevoir  les  illusions 
dont  il  semble  que  l'Europe  se  berce  à  plaisir, 
relativement  aux  alîaires  de  l'Orient?  Cette  bizar- 
rerie nous  est  cependant  à  peu  près  expliquée 
par  la  nature  des  nouvelles  qui  viennent  de  ces 
contrées. 

C'est  très- sérieusement  qu'on  lit  des  détails 
comme  ceux-ci  :  «  11  y  a  un  redoublement  d'acti- 
«  vite  dans  l'arsenal.  Le  sultan  est  résolu  à  pousser 
«  la  guerre  avec  la  plus  grande  activité.  On  est  très- 
«  empressé  de  connaître  le  parti  que  la  France  et 
«  l'Angleterre  prendront  dans  de  telles  circon- 
«  stances.  On  continue  à  expédier  de  nouveaux 
«  renforts  vers  le  Taurus.  L'amiral  Roussin  tient 
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«  uo  lainage  irès-rerme  vîs-à-vis  de  b  SuMinie- 
«  Porte.  On  a  remarqué  de  grands  moweaienis 
«  dans  le  pabis  de  l'ambassade  russe ^  etc.,  eic.  » 

Relisez  les  journaux  depuis  les  bnulsde  collision 
en  Syrie,  ei  vous  y  trouverez  toutescesphrases  eii> 
pruntëes  à  la  Gazelle  tFAugsbaurg^  ou  à  des  corres- 
pondances tout  aussi  véridiques.  Leur  fausseté  de- 
vrait ètredémontrée,  depuis  que  ces  bruits  se  repro- 
duisent sans  se  réaliser.  Et  cependant ,  au  lieu  de 
les  mé[M-iser,  on  les  fait  servir  de  texte  à  des  rai* 
soimemenls ,  que  le  style  séduisant  des  utopistes 
poiuTait  rendre  spécieux,  s'ib  ne  s'appujfaient  sur 
la  base  si  fragile  des  erreurs  les  plus  évidentes. 

Pour  se  détromper,  ne  suffirait-il  pas  de  se  de- 
manderd*où  et  comment,  sousle  légime  de  réserve 
silencieuse  et  muet  tequi  bâillonne  lesTurcs,on  peut 
se  procurer  à  Constantinople  des  données  cer- 
taines sur  tous  ces  faits  sî  importaols  qu*on  ose 
proclamer?  Reprenons  un  à  un  ceux  que  nous 
venons  de  citer ,  et  faisons  ressortir  le  ridicule  et 
l'im|K>ssibililé  de  ces  prétendues  révélations. 

«  //  y  a  redoublement  d'activité  dans 
«  Varsenal.  » 

Cest  un  énoncé  bien  vague,  et  pourtant  il  ne 
l^eut  même  pas  supporter  d'examen.  Si  le  sultan 
avait  un  nombre  illimité  de  vaisseaux ,  on  conce- 
vrait un  redoublement  d'activité  alors  qu'il  vou- 
drait inopinément  faire  de  nouveaux  armements; 
mais  tout  se  réduit  à  sa  flotte ,  qu'en  effet ,  pen- 
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(laiU  loute  ia  durée  de  Thiver,  on  n'a  cessé  de  pré- 
l>arer  à  prendre  la  mer  au  printemps.  Les  der- 
niers travaux  exigés  par  les  voiles  qui  doivent 
réellement  sortir,  ne  peuvent  en  vérité  appeler 
aucun  surcroit  d'ouvriers  ni  d'activité. 

«le  sultan  est  résolu  à  pousser  la  guerre 

a  avec  la  plus  grande  activité.  » 

Â  qui  Ta-t-il  dit  ?  Pour  la  pousser  plus  vivement, 

il  faudrait  quelle  fut  commencée;  et  l'on  sait 

bien  que  les  premières  hostilités  étaient  à  naître 

quand  vous  lui  prêtiez  cette  pensée. 

«  On  est  très 'impatient  de  connaître  le 

«  parti  que  la  France  et  l'Angleterre  pren  - 

«  dront  dans  cette  circonstance.  » 

Qui?  où?  Vous  et  vos  compagnons  de  table.  Ce 

ne  peut  être  ni  le  divan,  qui  ne  vous  l'aurait  pas 

dit,  ni  la  population,  si  parfaitement  et  si  con* 

stamment  indifférente  pour  tout  ce  qui  se  passe 

hors  de  sa  vue. 

«  On  continue  à  expédier  de  nouveaux 
«  renforts  vers  le  Taurus.  » 
Gomment  le  savez-vous?  Où  les  prendrait-on? 
Depuis  le  temps  que  vous  ressassez  la  même  nou- 
velle, le  sultan  devrait  avoir,  sur  les  conGns  de  la 
Syrie,  une  armée  aussi  nombreuse  que  celle  de 
Xercès. 

a  L'amiral  Roussin  tient  un  langage  très- 
«  ferme  vis-à-vis  de  la  Sublime- Porte.  » 
En  ceci ,  vous  pouvez  être  vrai  dans  la  redite , 

T.  II.  27 
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car  vous  Taurez  enlendii  dire  ;  c'est  une  inuocenie 
satisfaclion  que  i'oo  se  donne  assez  volonliers 
dans  des  journaux  compbîsanis.  Nous  ne  tous 
chicanerons  pas  sur  ce  point. 

«  On  remarque  de  grands  moucemenls 
«  dans  le  palais  de  V ambassade  russe.  » 

Ola  peut  être,  s*il  s'est  agi  de  quelque  anniver- 
saire ou  d'un  bal  donné  à  la  société  européenne. 
Mais  votre  nouvelle  n'a  aucune  portée ,  s'il  faut 
rappliquer  à  la  politique.  M.  de  BouUinieff  n'est 
pas  dans  T usage  de  faire  bruit  et  pai-ade  ;  il  va 
droit  au  positif,  et  sans  éclat* 

Nous  venons  de  tracer  une  marche  sûre  et  Hi- 
cile  de  juger  la  valeur  de  ces  rêveries ,  dont  se 
composent  et  se  gonflent  les  dépêches  de  certains 
correspondants  brevetés,  ou  même,  pour  être 
plus  exacts  ,  de  tous  ceux  qui  se  chargent ,  en 
Orient,  d'alimenter  la  politique  de  l'Europe. 

11  sufiit  à  chaque  assertion  de  se  dem;inder  : 
(Comment  a-t-on  pu  savoir  cela?  Puis,  remar- 
quons-le bien  ,  il  n'y  a  d:ms  Constantinople  ni 
feuilles  publiques,  ni  journaux  de  l'étranger  que 
Ton  puisse  lire  en  commun,  ni  réunions  de  so- 
ciété, ni  lieux  publics  comme  le  sont  nos  cafés  : 
les  habitants  musulmans  et  rajas  sont  sobres  ilo 
paroles,  par  éducation  autant  que  par  crainte: 
cette  réserve ,  commune  à  tous ,  est  encore  bien 
autrement  sévère  chez  ceux  qui  tiennent  par  un 
lien  quelconque  au  gouvernement  ;  puis ,  l'on  ne 
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S* écrit  pas  d'un  i'wu  h  un  autre,  allendu  qu*il  n'y 
a  pas  de  service  postal;  et  enfin  les  ministres 
lurcs  excellent  en  niatisine,  ei  s'en  font  même 
une  sorie  de  gloire.  Si  donc  on  réunit  lotîtes  ces 
considérai  ions,  on  conclura  que  tanl  d'assertions, 
émises  avec  cette  assurance  si  iin|)Osanle.  ne  soni 
au  fait  que  des  fuyions  de  nouvellistes  charlatans. 
Quelques  légations  bien  dirigées  et  bien  servies 
se  procurent  des  inrorinations  assez  sures;  mais 
elles  les  gardent  pour  elles,  et  ne  les  communi- 
quent pas  h  la  légère,  et  sans  une  haute  nécessité 
politique. 

Nous  ne  hasardons  i  i<*n.  Placé  mieux  que  per- 
sonneh  portée  des  meilleurs  renseignement  s,  nous 
n'avons  jamais  rien  su  que  par  lambeaux,  toujours 
tardivement  et  incomplètement.  D'anciens  amis 
de  Paris  nous  avaient  demandé  la  promesse  de 
leur  transmettre  quelques  nouvelles  de  Constan- 
linople;  nous  Tûmes  forcé  de  renoncer  à  cetle^ 
tâche,  faute  d'informations  suffisantes.  Noire 
amour-propre  s'est  consolé  de  celte  impuissance 
par  la  cerlitude  acquise  que  les  ministres  turcs 
n'étaient  pas  renseignés  plus  exactement  que 
nous,  tant  ils  sont  portés  à  une  dissimulation 
constante,  d'abord  des  uns  aux  autres,  mais  sur- 
tout et  d'accord  unanime  envers  le  sultan,  leur 
maître,  digne  d'Aire  mieux  servi. 

\près  cet  exposé,  nous  nous  jetterions  volon- 
tiers aux  genoux  des  écrivains  français,  pour  les 


Ml  SITDATIONS  RESPECTIVES,  ETC. 

supplier,  au  nom  de  riutérèl  publie,  de  se  tenir 
eontinuellement  en  dëBance  dans  les  emprunts 
qu*ils  font  aux  journaux  allemands  «  relatÎTement 
atix  affaires  d*Orient. 


CHAPITBB  XXXV. 


f:iU:i»lT  DE  10,DOO,000«  DEMAi\D£  par    le  C;OtVEIlI^EMENT 
A  L*0(XASI01V  DES  AFFAIRES  R*ORlENT. 


La  presse  indépemiaiite ,  qui  donne  souvent 
aux  ministres  de  judicieux  conseils  ^  qu'ils  ne  sui- 
vent guère,  n'a  pas  manqué  d'appeler  leur  atten- 
tion sur  les  bruits  récents  d'une  rupture  immi- 
nente en  Orient. 

Il  lui  a  élé  répondu  par  les  journaux  du  pouvoir, 
que  ces  nouvelles  avaient  Gxé  sa  sollicitude,  et  oc- 
<*upé  les  délibérations  itératives  des  Conseils. 

En  effet ,  elles  n'ont  pas  tardé  d'être  suivies  de 
la  demande  d'mi  crédit  extraordinaire  de  dix  mil- 
lions, apportée  à  la  Chambre  par  M.  le  ministre  de 
la  marine.  En  présence  d'un  argument  aussi  so- 
nore, mettez  encore,  si  vous  l'osez,  mettez  on 
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doute  b  vigibnce  du  niinislêre  pour  les  ioféréts 
nationaux! 

Sa  demande  a  été  imuiëdbleflieni  Iraiisintse  à 
une  iXHniuissîon.  dont  le  ra|»ffOrt  ne  s'est  pas  bit 
attendre,  tlle  :i  conclu  à  b  concession  du  crédit: 
et  Ton  conçoit  sans  peine  que  b  Chambre  des 
Pairs  s'empressera  d'y  acquiescer. 

Yoib  qui  est  bien  :  f'^tfg^fi/i  est  trouvé.  On  ne 
pouvait  être  inquiet  à  ce  sujet,  tant  est  facile  b 
pente  par  bquelle  s*écoule  l'argent  des  contribua- 
bles !  Mais  c'est  <ie  Femploi  de  ce  crétiit  qu*il  eAl 
été  im|>ortant  |»otir  la  France  d*étre  bien  instruite. 
H  n'en  a  pas  été  dit  un  mol.  L'honorable  ra|ipor- 
teur  a  nièine  eu  soin  de  rappeler  que  toute  ques- 
tion à  c*e  sujet  >erait  inopportune  et  attenlaloire 
aux  prérogatives  de  la  coiunonne. 

D'accord  9  si  on  enlendail  b  faire  expliquer  sur 
l'application  en  détail  des  fonds  votés  :  oe  u  est  pas 
ainsi  que  la  chose  doit  èlre  comprise  ;  c'est  sur  la 
question  envisagée  sous  le  point  de  vue  politique, 
que  la  France  a  le  droii  d'interroger,  et  que  les 
ministres  n'ont  pas  celui  de  refÎMser  une  réponse. 

Si  Ton  demande  aux  contribuables  un  nouveau 
sacrifice  de  dix  millions,  suivis  peul-étre  de  plu- 
sieurs autres  encore,  esi-ce  donc  pour  n'obte- 
nir que  r  insignifiante  prolongation  du  $UjUu  quo, 
ou  bien  pour  en  lenniner  enfin  par  tiue  solution 
grave  qui  assure  nettement  les  positions  à  l'a- 
venir î  Sera-ce  de  com-eri  avec  rAn^leterre,  ou 


dans  (U'S  vues  isolées,  que  Ton  agira?  Si  la  rolli- 
sioii  a  lieu,  qui  aidera-t-ou,  qui  oonibaltra-l-on, 
du  sultan  ou  de  son  eonipétileur?  etc.,  etc. 

Puisque  Ion  se  décide  à  se  lancer  dans  une  car- 
rière ouverte  à  tant  de  sérieuses  éventualités,  il 
semble  que  ce  ne  di^vrait  pas  être  sans  un  plan 
bien  coniplei,  bien  arrêté  à  l'avance,  quoique  sus- 
re[>tible  de  nioditica lions  ultérieures  en  raison  des 
événements.  La  France,  qui  paie,  mérite  à  ce 
seul  tiln\  quand  même  ses  intérêts  ne  seraient 
pas  aussi  évidemment  en  jeu ,  d'être  iuformée  du 
i*ole  qu^elle  est  app^dée  a  soutenir. 

Il  faut  quelle  sache  quels  seront,  dans  celte 
grande  lutte,  ses  alliés,  ses  amis  ou  ses  ennemis.  Il 
ronvienl  qu'elle  apprenne  d'avance  de  quel  côté 
<dle  doit  diriger  ses  sympathies  et  ses  vœux.  A  cet 
('gard ,  elle  ne  jH»ut  s'en  rapporter  à  un  ministère 
qui  semble  ilotler  isolé,  irrésolu,  entre  les  deux 
partis,  et  trahit  d'avance  son  impuissance  piu*  le 
vague  de  ses  vues  et  l'incohérence  de  ses  disposi- 
tions premières. 

A  (*es  données ,  bien  propres  à  justifier  de  [irioie 
abord  les  imiuiètes  déûances  de  la  France,  si  vous 
ajoutez  qu'elle  ne  saurait  ignorer  à  quel  degré  de 
déconsidération  son  gouvernement  l'a  laissée  des- 
cendre depuis  1830,  vous  ne  pourrez  plus  douter 
qu'elle  ne  soit  l'ondée  à  exiger  des  explications. 

Celles  que  nous  réclamons  pour  elle  sont  de 
droit  et  rie  convenance:  elles  ne  cboqtienl  nulle- 
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ment  la  prérogalive  royale.  C'est  abusivement  que 
le  rapporteur  de  la  commission  s'est  retranché 
derrière  les  privilèges  de  la  couronne  pour  inter- 
dire jusqu'aux  interpellations. 

Durant  la  guerre  de  sept  ans ,  Frédéric  était 
vivement  altaqué  par  l'impératrice  Élizabeth,  li- 
guée contre  lui  avec  la  presque  totalité  de  l'Europe. 
Pierre  III  lui  succède,  et  ordonne  à  son  armée  de 
se  joindre  à  l'armée  prussienne.  Si  la  Russie  avait 
eu  un  gouvernement  constitutionnel,  et  si  ses  re- 
présentants eussent  voté  des  fonds  pour  écraser 
la  Prusse,  n'aurait-elle  pas  éprouvé  une  singulière 
déception,  en  voyant  ses  subsides  tourner  ainsi  au 
profit  de  cette  puissance  par  le  seul  fait  d'un  ca- 
price dynastique? 

La  France  ne  porte  pas  un  intérêt  égal  aux  trois 
principaux  acteurs  des  scènes  qui  peuvent  s'ou- 
vrir en  Orient.  Nos  sympathies  pour  le  tzar,  le 
sultan,  ou  le  vice-roi,  varient  en  proportion  de  Tin- 
tërêt  plus  ou  moins  grand  que  l'on  peut  espérer 
du  triomphe  de  l'un  plutôt  que  des  autres. 

Il  est  nécessaire ,  c'est  même  de  rigueur,  que  la 
France,  avant  de  se  dessaisir,  sache  à  quel  emploi 
sont  destinés  ses  subsides.  Le  résumé  de  l'hono- 
rable rapporteur  garde  sur  ce  sujet  un  silence 
inquiétant.  Il  a  raisonné  en  thèse  générale  ;  mais 
rien  n'annonce  une  connaissance  exacte  de  la 
question ,  ni  comment  on  Tenvisage. 

Les  ministères  qui  se  sont  succédé  pendant 
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celle  longue  el  honteuse  période  de  dixaiis,  n'ont 
pas  uccoulumë  la  France  à  une  grande  sécurité 
sur  la  manière  dont  son  honneur  et  ses  intérêts 
sont  ménagés.  Leminislère  actuel  n*a  pu  acquérir, 
(»ncore,  plus  de  droits  que  ses  devanciers  à  la  con- 
fiance de  la  nation  ,  surtout  alors  qu'il  porte  en 
lui-même  les  germes  évidents  d'une  dissolution 
prochaine. 

Ces  fonds  du  crédit  qu'on  accorde  aux  déposi- 
I aires  présents  du  pouvoir ,  ce  sont  d'autres,  ce 
sont  des  smrcesseurs  encore  inconnus  qui  sont  ap- 
pelés à  les  dépenser.  Pour  le  ministère  d'aujour- 
d'hui, sa  tache  unique,  c'est  la  direction  du  procès 
soumis  à  la  Cour  des  Pairs.  Ce  n'est  certes  pas 
cet  épisode  qui  relèvera  la  considération  de  la 
France  au-dehors;  car  il  révèle  le  peu  de  foi  des 
ministres  dans  la  stabilité  de  leur  autorité. 

Nous  exposons  dans  le  chapitre  suivant,  inli- 
lulé  Conclusion^  comment  nous  entendons  la  so- 
lution désirable  de  la  question  orientale.  Hors  de 
là ,  on  ne  bâtira  que  sur  un  terrain  mouvant  ;  et 
l'argent  donné  par  les  contribuables  aura  élé 
donné  en  pure  perle  pour  les  intérêts  de  la 
France. 


CHAPITRE  XXV. 


C0\CLV810^. 


Le  bruit  se  l'épaiid  en  Orient ,  on  nous  l'écrit 
de  Ck)nstanlino|»le  (28  mai),  que  les  diiïérends 
entre  le  sultan  et  Méheminet-Àli  sont  au  moment 
d'être  aplanis ,  gràce  à  une  intervention  de  TAu- 
tricbe  et  de  la  Prusse.  Les  deux  armées  feraient 
chacune  un  mouvement  rétrograde;  et  des  con- 
fércnces  seraient  indiquées,  pour  y  traiter  d'un 
ari*angement  définitif  sous  la  médiation  de  ces 
deux  mêmes  puissances.  Nous  désirons,  sans  l'es- 
pérer^ de  voir  sortir  de  cette  combinaison  pallia- 
tive ,  que  rien  encore  n'est  venu  confirmer,  une 
solution  de  la  question  orientale. 

()btiendra-t-on  de  la  Russie  qu'elle  renomme  a 


Vi8  CONCLUSION. 

des  projets  qu  elle  poursuit  depuis  cenl  viugi  aus? 
Délermiuera-t-on  le  sultan  à  la  concession  d*une 
indépendance  absolue  à  son  vassal?  Fera*t-on 
<|ue  celui-ci  consente  à  rester  dans  une  position 
équivoque,  aussi  longtemps  qu'une  reconnais- 
sance formelle  ne  l'aum  pas  définitivement  con- 
stituée ?  Il  y  aurait  une  étrange  débonnaîreté  à 
compter  sur  des  résultats  aussi  rationnels,  ob- 
tenus par  voie  de  simple  conciliation. 

Lit  Russie  a  trop  à  cœur  Taccomplissement  du 
système  de  possession  territoriale  qui  seule  peut 
consolider  ses  précédentes  acquisitions,  et  leur 
donner  leur  valeur  réelle,  pour  prêter  la  main  à 
Tutopie  austro- prussienne.  Elle  ne  pourrait  que 
voir  S2i  propre  ruine  dans  un  arrangement  qui 
«lonnerait  à  Sa  Hautesse  l'espérance  et  les  moyens 
de  rétablir  sa  puissance,  car  tel  serait  évidemment 
reiïet,  au  moins  le  but,  de  la  convention  proposée 
(>ar  les  puissances  médiatrices.  En  offrant  ainsi 
au  sulliin  la  facilité  de  sortir  de  l'étrange  et  fatale 
impasse  où  il  s*est  si  maladroitement  engagé,  elle 
lui  rendrait  Tenlier  emploi  de  ses  forces,  et  la  fa- 
culté si  précieuse  de  les  consacrer  à  une  ré- 
sistance nécessaire  contre  les  vues  de  son  insa- 
tiable voisin  du  Nord.  N'en  doutez  pas  :  la  Russie 
veut  que  le  sultan  reste  faible,  que  ses  ressources 
naturelles  soient  affaiblies  pas  le  détournement  de 
leur  véritable  emploi ,  qu'enlin  le  gouvernement 
ottoman  s'abiine  dans  le  chaos;  c'est  l'intérêt  de 
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la  Russie ,  c'est  son  vœu ,  c>st  toute  sa  politique  : 
on  ne  l'en  détournera  pas. 

De  son  côté,  le  sultan,  sans  appuyer  ses  préten- 
tions sur  des  élémenls  réels  de  force,  gages  de 
succès,  ne  se  montre  pas  moins,  vis-à-vis  de 
Méhemmet-Ali ,  tout  aussi  exigeant  que  la  Russie 
à  son  égai'd.  Si  celle-(*i  voit  dans  Mahmoud  un 
vassal  futur,  le  sultan  n'aperçoit  dans  le  vice-i*oi 
qu'un  sujet  révollé.  Ce  que  l'intérêt  conseille  là, 
Tamour-propre  le  commande  ici.  Sa  Hautesse  ne 
cédera  qu'à  la  force.  Le  préjugé  est  trop  puis- 
sant sur  elle,  pour  qu'elle  puisse  être  amenée,  par 
toute  autre  voie  ,  à  des  concessions  que  repousse' 
l'orgueil  en  délire. 

Il  est  évident  que  Méhemmet  comprend  tout 
autrement  sa  position  et  son  droit.  Il  possède ,  il 
jouit.  Le  lot  qu'il  s'est  adjugé,  son  compétiteur  est 
hors  d'état  de  le  lui  arracher.  S'il  veut  bien  lui  de- 
mander sa  sanction ,  ce  n'est  pas  pour  posséder, 
c'est  pour  jouir  et  posséder  légalement.  Cette  sanc- 
tion n'est  même  à  ses  yeux  qu'une  simple  for- 
malité qu'il  ne  peut  vouloir,  on  le  conçoit,  acheter 
par  la  plus  légère  concession. 

De  quelque  manière  qu'on  présente  la  question, 
elle  n'offre  que  des  impossibilités  à  l'arrangement 
annoncé,  qui,  au  surplus,  ne  conviendi^ait  guère 
à  Méhemmet  qu'autant  qu'il  lui  apportei*ait  cette 
reconnaissance  à  laquelle  il  aspire,  à  son  âge, 
«lans  le  seul  intérêt  de  ses  enfants. 
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Mais  le  sultau^  que  cetle  couveulioii  dépossé- 
derait de  la  nioilié  de  ses  élals,  ne  peut  y  con- 
sentir qu'autant  qu'on  lui  garantira,  du  moins,  la 
sûi*eté  et  le  maintien  en  ses  mains  de  l'autre 
moitié;  et  c*est  évidenmient  cette  condition  que 
la  Rtissie  ne  veut  ni  ne  peut  consentir.  Il  n'y  a  sin* 
ce  point  aucime  illusion  à  se  faire,  aucun  doute 
possible.  Cela  vient  d'être  assez  démontré. 

Que  peut-on  donc  attendre  de  cette  intervention 
de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  à  laquelle  on  aitribw 
l'apbnissenient  des  embarras  du  moment?  Une 
prolongation  du  statu  quo  pendant  un  an  peut-être. 

A  quoi  ce  |ialliatirremédiera-t-il?  Qui  en  reti- 
rera le  bénéfice?  Les  trois  princes,  le  tzar«  le  sultan, 
le  vice-roi,  engagés  pitis  particulièrement  dans  la 
querelle,  dememnent  dans  Tobligalion  de  main- 
tenir Tattitude  qu  ils  ont  prise  sur  leurs  rroutièivs 
respectives,  et  qui  tend  à  ruiner  leurs  finances. 

La  France  et  l'Angleterre  ne  peuvent  renoncer 
à  leur  rôle  de  surveillants,  qui  les  entraîne  égale- 
ment à  de  fortes  dépenses. 

Le  commerce  et  l'industrie  ne  cessent  |ias  de 
languir,  et  d'appréhender  les  commotions  insépa- 
rables de  la  perspective  d'hostilités  imminentes. 

Ne  peut-on  |ias,  avec  beaucoup  de  raison,  se 
demander  si  ime  collision,  amenant  une  solution 
définitive ,  ne  serait  pas  préférable  à  ce  statu  quo. 
si  désastreux  pour  tous  les  intérêts?  Eu  tin  kW 
compte,  il  faudra  bien  en  venir  à  un  parti  décisif: 
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rEiiroi>e  ne  peut  rester  sous  la  terreur  d'un  pré- 
sent, gros  (le  tempêtes  et  de  catastrophes. 

A  cette  situation  lamentable ,  nous  ne  voyons 
qu'une  issue  :  il  faut  la  chercher  en  Turquie.  Le 
sultan  est  la  véritable  entrave  à  toute  résolution  de 
la  question  orientale.  Trop  faible  dans  le  Nord  pom* 
résister  a  des  prétentions  exorbitantes  ,  il  est 
aussi  trop  faible  dans  le  Midi  pour  réaliser  des 
vues  non  moins  inquiét^mtes.  Il  faut  le  tirer  de  cet 
état  équivoque^  en  le  protégeant  d'un  côté,  et  le 
contenant  de  l'autre. 

Ce  dernier  point  est  le  plus  facile  à  satisfaire  ; 
il  s'agit  seulement  de  lui  imposer  des  conditions , 
l>ar  exemple,  la  reconnaissance  de  Méhemmot- 
Àli,  et  la  renonciation  aux  provinces  acquises  par 
ce  prince  y  sous  la  condition  importante  qu'on  lui 
garantira,  àluisultan^  une  jouissance,  sans  trou- 
ble et  à  tout  jamais ,  du  reste  de  ses  états. 

Une  telle  promesse  ne  peut  être  faite  avec  pleine 
garantie  d'efficacité,  que  par  le  concours  des  puis- 
sances européennes,  en  dehors  delà  Russie,  qui  lui 
est  évidemment  hostile  ;  car  c'est  lui  dire  :  Tu  n'i- 
raspasplus  loin  !  et  pour  se  décidera  tenir  ce  lan- 
gage, il  faut  être  en  mesure  de  le  faire  respecter. 

Eh  bien!  il  n'y  a  pas  là  autant  de  difficulté 
qu'on  le  pense.  A  l'appui  de  cette  assurance,  nous 
pouvons  invoquei'  l'ensemble  des  vues  et  des 
moyens  que  nous  avons  exposés  dans  le  [>lan  de 
défense  de  Constant inople  ,  placé  sous  le  numé- 
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rolll  des  pièces  justificatives  qui  terminent  le 
premier  volume. 

La  Russie  a,  sans  contredit,  des  forces  suffi- 
santes j  supërieures  même  aux  exigences  de  ses 
projets  contre  le  sultan.  Si  elle  n'est  pas  contra- 
riée, si  le  sultan  est  livré  à  lui-même,  la  position 
topographique  de  la  Turquie  rend  facile  l'enva- 
hissement des  provinces  que  le  tzar  convoitise;  il 
reste  impossible,  si  le  sultan  est  soutenu  par  les 
puissances  intéressées  à  la  conservation  d'un  em- 
pire ottoman. 

Le  plan  que  nous  rappelons  a  été  rédigé  au  com- 
mencement de  1837,  et  avant  que  les  infirmités 
de  cet  empire  eussent  été  révélées  dans  toute  leur 
étendue  au  rédacteur  dudit  plan. 

Sur  les  apparences  et  sur  les  relations  menson- 
gères dont  on  amuse  l'Eiirope ,  il  avait  d'abord 
cru,  dans  l'illusion  de  sa  sincérité,  pouvoir  sup- 
poser la  Turquie  en  mesure  de  concourir  pour  sa 
pari  aux  nécessités  de  sa  propre  défense;  il  lui  est 
démontré  aujourd'hui  que  cette  puissance  en  est 
réduite  à  un  état  d'atonie  qui  ne  lui  laisse  rien  ou 
peu  à  fournir  dans  le  concours  des  efforts  de  la  coa- 
lition appelée  à  la  sauver.  Ce  n'est  pas  qu*il  faille 
absolument  renoncer  aux  faibles  ressources  qui 
lui  restent  :  il  est  permis  de  croire  qu'amalgamées 
au  sein  des  forces  européennes,  son  armée  et  sa 
flotte,  stimulées  par  cet  entourage,  fourniraient 
lour  contingent  (l'action  ;  mais  ce  ne  pourrait  être 
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i\ne  dans  une  si  faible  proporlion,  qu'il  sérail  pru- 
dent d'agir  comme  si  l'on  ne  devait  pas  y  compter. 

Le  plan  de  défense  se  résume  dans  la  posses- 
sion de  la  mer  Noire.  Celui  qui  domine  dans  cette 
mer  domine  aussi  la  question  tout  entière.  Les 
Russes,  contenus  dans  leurs  ports,  doivent  renon- 
cer à  une  agression  par  terre. 

Comment  feraient  -  ils  cheminer  une  grande 
armée  avec  son  matériel,  depuis  la  Bessarabie 
jusqu'aux  rives  du  Bosphore,  a  travers  les  routes 
détestables  qui  en  servent  les  communications? 
Comment  vivrait-elledansces  contrées  dépeuplées 
et  ruinées?  Comment  évacuerait- elle  les  nom- 
breux malades  que  les  fatigues  et  les  privations 
multiplieraient  à  Tinfini?  Et  d'ailleurs,  que  d'ob- 
stacles les  difficultés  du  sol  et  les  aspérités  du  Bal- 
kan  ne  permettraient-elles  pas  de  lui  opposer  ! 

Si  la  mer  Noire  demeure  libre  pour  la  Russie , 
ses  forces  peuvent  en  peu  de  jours  occuper  la 
côte  asiatique  de  Scutari,  la  résidence  des  sul- 
tans, les  châteaux  des  Dardanelles.  Les  troupes 
qu'elle  dirige  par  la  voie  de  terre  cheminent  sans 
obstacle ,  et  reçoivent  tous  leurs  besoins  par  les 
transports  qui  longent  la  côte  des  Bouches  du 
Danube  à  Varna  et  Sizipoli,  à  l'entrée  du  Bos- 
|)hore. 

La  question  se  réduit  donc  à  la  possesion  de  la 
mer  Noire  ;  en  elle  se  concentre  la  perte  ou  le 
s;ilnt  des  étals  du  sultan.  Admettez  que  cette  mer 
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reste  à  l'autocrate^  que  feront  les  flottes  de  la  Më- 
diterranée^  si  les  Dardanelles  leur  sont  fermées? 

C'est  dans  le  Bosphore  que  celles-ci  doivent 
prendre  leur  station  ^  pour  en  sortir  et  courir  au- 
devant  des  escadres  russes  au  premier  avis  d'un 
projet  d'appareillage  de  leurs  ports.  Les  flottes 
française  et  anglaise^  une  fois  prévenues  sur 
TEuxin ,  ne  peuvent  plus  rien  sans  troupes  de  dé- 
barquement. 

L'Autriche  est  bien  placée  pour  garantir  la  sûreté 
de&  Turcs,  contre  une  agression  par  terre.  Aussi 
une  attaque  de  ce  côté  a'est-elle  pas  à  craindre, 
si  cette  puissance  entre  dans  une  coalition  en  fa- 
veur dtt  sultan.  Mais  si  elle  n'était  pas  conclue 
avant  l'ouverture  des  projets  de  la  Russie ,  est-ii 
bien  certain  que  le  cabinet  de  Vienne  ne  préfé- 
rât, pas  se  saisir  immédiatement  des  lieux  à  sa 
convenance?  Ce  cabinet ,  ordinairement  lent  dans 
ses  résolutions^,  retrouve  de  l'activité^  et  montre 
peu  de  pudeur 7  quand  il  y  a  chance  pour  lui  à  saisir 
des  gages.  On  n'a  pas  oublié  qu'en  1793^  lors  de 
la  première  agression  de  l'absolutisme  contre  la 
France  9  l'Autriche  prit  pour  son  compte  pos- 
sessiondes  villes  du  Nord ,  Valenciennes,  le  Ques- 
noi^  Landrecies,  Condé,  que  la  coalition  attaquait 
au  nom  des  Bourbons.  Qu'on  y  prenne  garde  !  ce 
cabinet  s'est  fait,  comme  le  Basile  de  Beaumar- 
chais, des  principes  à  son  usage,  dont  il  ne  se  dé- 
part pas  facilement. 
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Quoi  qu'il  eu:  soit,  qu*on  se  haie,  $11  en  est 
encore  temps,  de  conclure  TaHiance  d'où  poarraii 
résulter  la  tranquillité  de  TEurope;  et  qu'en  atten- 
dant sa  conclusion ,  on  songe  à  pourvoir  au  plus 
pressé,  la  sûreté  de  la  mer  Noire.  Les  forces  firan^' 
çaises  et  anglaises,  déjà  réunies  dans  le  Levant , 
sont  sufûsaates  pour  ces  préliminaires,  si  elles 
vont  se  mettre  en  position  de  déboucher  dans 
l'Ëuxin  au  premier  mouvement  menaçant  des 
Russes. 

Dira-t-on  que  ce  serait  les  provoquer  »  rompre 
le  slalu  quo  ?  Soit*  Mais  vous  les  aurez  paralysés  ; 
et  dès  ce  moment  vous  ne  les  craignez  plus  ^  ou 
vous  les  forcez  de  donner  des  garanties  de  leur 
modération ,  garanties  que  vous  ^'obtiendrez  plus 
s'ils  vous  ont  devancés. 

Le  sultan  sera-t-il  choqué  de  voir  vo&  vaisseaux 
mouillés  près  de  sa  capitale?  Il  n'est  pas  assez 
borné  pour  ne  pas  reconnaître  qu'il  n'en  a  rien 
à  craindre,  et  qu'ils  ne  seront  là  que  dans  son  inté- 
rêt; aitendez*vous,  au  contraire,  à  le  voir  chan- 
ger de  langage,  tourner  vers  vous  ses  sympathies, 
et  devenir  arrogant  envers  son  protecteur  actud* 
qu'il  ne  craindra  plus  ;  peut-être  même  serez-vous 
contraint  de  modérer  son  ardeur  et  ses  fanfaron- 
nades :  personne  n'est  plus  porté  à  en  manifester, 
que  le  faible  accoutumé  à  plier,  lorsqu'il  croit  pou- 
voir se  redresser  arrogamment. 

Nous  concluons  par  établir  en  principe  que 
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les  atermoiements  dans  la  question  d'Orient ,  à 
quelque  influence  qu'ils  soient  dus,  ne  remédient 
pas  aux  inconvénients  d'une  situation  équivoque, 
source  incessante  de  malaises,  d'inquiétudes  et 
de  perturbations  ;  qu'il  est  mille  fois  plus  conve- 
nable d'aborder  sans  délai  les  voies  décisives  aux- 
quelles il  faudra  bien  en  venir  plus  tard ,  et  alors 
par  cela  même,  avec  moins  de  chances  de  succès; 
que  le  danger  de  l'envahissement  de  Constantî- 
nople  et  des  Dardanelles  étant  flagrant ,  et  dépen- 
dant uniquement  du  caprice  de  l'autocrate,  il  faiDt 
le  prévenir  et  le  rendre  impossible ,  en  prenant 
des  sûretés  dans  le  Bosphore  même  ; 

Et  que,  soit  avant,  soit  durant,  soit  après  l'exé- 
cution de  cette  nerveuse  mesure ,  il  convient  de 
négocier  une  alliance,  surtout  avec  l'Autriche . 
contre  l'adversaire  du  sultan  qui  n'est  guère  moins 
celui  du  reste  de  l'Europe. 

Ces  propositions  sont  conformes  à  une  politique 
éclairée ,  autant  qu'à  la  dignité  de  la  France  et  de 
l'Angleterre.  Puissent  nos  hommes  d'état  faire 
trêve  à  leur  couardise  ordinaire ,  et  justifier  une 
fois  du  moins  la  mission  qui  leur  a  été  confiée 
à  rébabissement  de  la  France,  et  vraisemblable- 
ment à  leur  propre  étonnement  ! 

Le  bruit  se  répand  (4  juillet)  que  l'amiral  Roussin 
quitterait  son  ambassade ,  pour  passer  au  com- 
mandement des  forces  françaises  dans  les  mers 
du  Levant.  11  y  serait  mieux  placé:  la  France  ei 
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lui  y  gagneraient  également.  On  dit  aussi  que 
M.  le  marquis  de  Dalmatie  est  destiné  à  le  rempla- 
cer auprès  de  la  Sublime-Porte.  M.  le  maréchal, 
son  illustre  i>ère,  aurait  alors  un  motif  direct  de 
rendre  cette  mission  aussi  etlicace  qu'honorable  ; 
ce  serait  d'un  bon  augure  pour  les  intérèls  français. 


h^i.»- 
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Quand  on  fait  un  livre  sur  une  question  fla- 
grante y  et  dont  s'occupe  au  même  instant  toute 
la  presse  quotidienne ,  on  ne  saurait  marcher  pa- 
rallèlement avec  celle-ci  9  dont  les  mouvements 
sont  comme  ceux  du  flot  ^  qui  précipite  son  cours 
vers  le  terme  où  il  doit  aboutir;  le  livre  a  néces- 
sairement une  allure  mesurée  :  il  en  subit  la  Joi. 

Mais  l'inexactitude  et  l'incohérence  des  infor- 
mations, dont  s'alimente  la  polémique  des  jour- 
naux y  leur  créent  des  embarras  qui  nécessitent 
des  temps  d'arrêt ,  et  souvent  des  marches  rétro- 
grades ;  le  livre  en  profite  pour  se  remettre  en  li- 
gne. C'est  ce  qui  nous  arrive. 
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Nous  avons  été  devance  sur  presque  tous  les 
points  de  la  discussion  relative  aux  affaires  de 
rOrient.  Pendant  que  nous  fixions  les  positions, 
qne  nous  exposions  les  probabilités ,  et  que  nous 
pro|)Osions  une  solution  indiquée  par  les  intérêts 
respectifs ,  les  journaux  faisaient  du  chemin  en 
s'appuyant  sur  des  récits  hasardés  et  contradic- 
toires. 

Suivant  eux  ,  la  lutte  est  ouverte.  Hafûz-Pacha 
a  franchi  ses  limites,  envahi  du  territoire,  armé 
les  habitants,  et  culbuté  la  cavalerie  égyptienne 
qu'il  a  rencontrée. 

Pendant  que  tout  cela  se  passe,  Ibrahim-Pacha, 
qui  certes  doit  être  en  mesure  depuis  longtemps, 
n*en  reste  pas  moins  impassible  ,  au  dire  des 
mêmes  narrateurs;  il  en  est  encore  à  consulter 
son  père ,  a  l'effet  de  savoir  s'il  doit  sacrifier  sans 
défense,  honneur,  territoire  et  réputation,  toutes 
choses  qu'il  a  tant  d'intérêt  à  faire  respecter  à 
l'ouverture  d'une  lutte  aussi  sérieuse  que  celle 
qui  s'annonce. 

D'un  autre  côté,  on  fait  sortir  cette  flotte  mu- 
sulmane, représentée,  malgré  sa  nulUté  bien  évi- 
dente, comme  un  épouvantail  suffisant  pour  mettre 
tout  en  déroute  ;  on  la  dirige  vers  le  théâtre  de  la 
guerre,  chargée  de  dix  mille  hommes, dont  l'ar- 
rivée doit  décider  le  commencement  des  hostililés, 
déjà  ouvertes  j  suivant  quelques  relations. 

Enlin  ,  pour  compléter  le  tableau,  on  fait  éga- 
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lement  prendre  la  mer  à  l'escadre  russe ,  el  l'on 
établii,  sans  façon ,  sa  croisière  en  dehors  du  Bos- 
phore de  Thrace ,  autant  dire  dans  les  eaiix  de 
(]onstantinople. 

(^est  de  Constantinople,  de  Smyrne ,  dés  fron- 
tières de  Syrie,  de  Malle,  de  Marseille  (Séma- 
phore), que  datent  toutes  ces  annonces,  que 
chaque  journal  déclare  tenir  de  sa  correspondance 
privée.  Leur  coïncidence  doit-elle  leur  mériter 
créance  ?  Bon,  si  d'abord  elles  étaient  uniformes, 
et  mieux  encore  si  elles  pouvaient  avoir  été  con- 
nues, toutes  en  même  temps,  à  chacun  des  points 
de  départ  qu'on  leur  attribue. 

Il  est  plus  vraisemblable ,  on  en  conviendra , 
de  leur  assigner  une  origine  commune  dans  ces 
ateliers  créés  par  l'intérêt  privé  pour  abuser  la 
crédulité  publique. 

Nous  n'avons  pas,  nous,  des  correspondants 
sur  tous  les  points,  dont  les  informations  puissent 
nous  fournir  une  réfutation  directe  et  spéciale 
tK)ur  chacune  de  ces  diverses  assertions  ;  mais 
nous  sommes  en  droit  de  les  combattre  par  des 
arguments  empruntés  à  la  connaissance  des  cho- 
ses et  aux  seules  règles  de  la  logique.  Prenons 
les  fai(s  l'un  après  l'autre;  examinons-les  avec 
sang-froid  et  impartialité,  et  tâchons  de  faire  pai'- 
tager  les  convictions  dont  nous  sommes  pénéti'é. 

«  IfaffiZ"  Pacha  a  envahi  quelques  villages  y 
dont  il  aurait  armé  les  habitants,  à  l'aide  des- 
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quels  il  a  surpris  et  battu  des  caxxUiers  arabes.  » 

A  ce  compte,  les  hosûlilés  seraient  commen- 
cées. Cela  pouvait-il  être  arrivé  à  l'iiisu  des  gou- 
vernenienis?  El  quelque  uial  informés  qu'on  les 
suppose,  ue  le  seraient- ils  pas  aussi  bien  que  ces 
corres))ondants  douteux  j  si  précis  dans  leurs  dé- 
tails y  eux  qui  vous  donnent  des  noms  de  lieux  in- 
connus, et  vous  redisent  la  force  et  les  pertes  des 
combattants ,  comme  si  le  rapport  des  cliefs  leur 
était  adressé  directement  ? 

11  est  bien  possible  qu'Hafiiz-Pacfaa  ait  occupé 
quelques  villages,  situés  entre  les  lignes  des  deux 
années  ;  et  même  cet  acte  pouvait  avoir  lieu,  sans 
entraîner  nécessairement  la  rupture  du  statu  quo; 
car  les  limites  des  possessions  respectives  n'ayant 
jamais  été  déterminées,  les  lieux  envahis  peuvent 
se  trouver  dans  une  sorte  de  territoire  neutre. 

Mais  que  le  général  turc  ait  armé  les  habitants, 
c'est  ce  que  nous  ne  saunons  admettre.  Depuis 
longtemps  Ibrahim  fait  des  levées  en  Syrie;  est-il 
vraisemblable  qu'il  n'eût  point  enrôlé  des  hommes 
placés  sur  son  front ,  que  l'ennemi  pouvait  pren- 
dre et  ralliera  lui?  Et  ces  hommes  seraient-ils 
restés  tranquillement ,  entre  les  deux  armées ,  à 
voir  laquelle  des  deux  les  forcerait  à  marcher  sous 
ses  drapeaux?  Ce  n'est  pas  naturel,  depuis  surtout 
que  de  si  petites  dislances  (cinq  à  six  lieues)  sépa- 
reiu  les  combattants. 

«  I^s  Turcs  ont  surpris  et  défail  wie  cinquan- 
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laitœ  de  cavaliers  arabes.  »  Cest  invraisemblable. 
On  surprend  les  Turcs ,  qui  ne  savent  pas  se  gar- 
der; on  ne  le  peut  faire  des  Arabes,  qui  dorment, 
on  peut  le  dire,  les.  yeux  ouverts. 

Non ,  vous  ne  parviendrez  pas  à  nous  faire 
(Toire  aux  talents  d'Hafiiz  -  Pacha  ,  si  exaltés  par 
certaines  relations,  contredites  par  d'autres  et 
souvent  dans  la  même  feuille.  Nous  avons  vu  et 
étudie Tarmée  turque  dans  ses  meilleures  armes, 
et  nous  connaissons  celle  de  Méheumiet  d'après 
les  officiers  qui  l'ont  formée,  et  qui,  bien  que  mé- 
(^onlents  d'avoir  été  renvoyés  de  son  service,  éta- 
blissaient un  parallèle  qui  n'était  pas  à  l'avantage 
des  Turcs. 

Ibrahim  est  guerrier  ;  il  n'est  connu  que  par 
des  succès.  Il  est  docile  aux  enseignements  de 
l'expérience,  et  il  a  eu  le  temps  de  se  préparer. 
Il  ne  peut  avoir  été  devancé  par  Haffiz ,  si  ce  n'est 
peut-être  dans  quelques  escarmouches,  retenu 
qu'il  esl  par  les  instructions  du  vice -roi.  Son 
adversaire  n'est  connu  que  par  les  rêveries  de 
quelques  obligeants  biographes,  ou  salariés,  ou 
aspirant  à  l'être. 

c  On  fait  sortir  cette  flotte  musulmane,  chargée 
c<  de  dix  mille  hommes,  qui  doivent  aller  rejoindre 
«  l'armée  de  Syrie ,  et  déterminer  ses  succès. 
«  Déjà  on  la  place  à  Mételin.  » 

D'abord  cette  flotte  est,  suivant  Tusage ,  prè'e 
à  appanMilor  depuis  la  lin  d'avril.  Mettez  qu'on 


fmH  retéunée  de  qoeliiBei  moë».  cdi  ■' 
fuenle  sa  forre  que  snr  le  fOfMier.  Sa  sarde  est 
<lép  no  peu  tardif^  :  car  ré(|aiiioxe  de  sepieaifare 
ne  pbisaole  pas  dans  TArcfaipel. 

QvuHqms  taisteamjc  omt .  ifil-OB .  débomeké  da 
Ikardamellet.  et  gagné  Méùelim.  Sak-oo  œqoe  c'est 
qœ  ce  pas  de  géant  sor  leqnel  on  s'exiaâîe?  Sop- 
posez  uiie  armée,  rassemblée  dans  P^uis  poor  atta- 
quer la  Hollande .  et  qui  aorait  poussé  ses  avant- 
fiOfttes  a  Sèvres  et  a  Saint-Oood.  il  ne  faut  qae 
qtieiqties  heures  [loar  gagner  des  IfcmAanelles  le 
inoailk^^e  de  Mételin. 

(Hi  ira-t-elle.  si  elle  ose  affronter  l'escadre 
«égyptienne,  pour  se  mettre  en  rapport  aTec  Uaf- 
fiz^acba  ?  Les  ports  de  la  Syrie  lui  sont  fermés. 
Oux  de  (^ramanie  ne  sont  pas  propres  a  la  rece- 
voir: et  cf  qu'elle  y  mettrait  h  terre  y  serait  à 
iioiiil>re  de  journf^  de  ce  pacha,  et  ne  reirou- 
verait  pas  de  rouie  f>our  aller  la  rejoindre. 

Qu'on  nous  dis^*.  en  outre,  où  l'on  attrait  pris 
res  dix  mille  hommes,  placés  si  à  pro|K>s  sur  son 
hord.  Depuis  trois  ans.  chaque  courrier  notis  ap- 
l^reml  que,  jour  par  jour,  on  expédie  pour  Tar- 
mée  (Ju  Taurus  lout  ce  qu'on  trouve  d*hoiniues 
dis(>oniblf^  à  Constantinople  et  à  Scutari.  Il  faut 
irailleurs  que  la  disette  de  soldats  soit  grande  sur 
ces  points,  caries  dernières  nouvelles  annoncent 
que  trois  mille  hommes,  tirés  de  Salonique ,  sont 
fn  inarche  f>our  la  capitale.  On  n'aura  pas  dégarni, 
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sans  dos  l)esoins  bien  pressants,  l'Albanie,  la 
Bosnie  et  la  Macédoine. 

Toutes  ces  assertions  des  correspondances  pri- 
vées sont  plus  que  des  chimères  ;  ce  sont  d'insi- 
gnes mensonges.  Il  y  aurait  plus  que  de  la  bon- 
homie, il  y  aurait  duporie  à  leur  donner  une 
ombre  d'attention. 

Le  sultan  a  envoyé  à  Hafïiz-Pacha  tout  ce  dont 
il  a  pu  disposer,  sans  parvenir  h  lui  composer  un)^ 
force  respectable.  Il  croit  peut-être  le  contraire; 
mais  son  illusion  n'est  pas  partagée ,  même  [>ar 
ceux  qui  rapprochent.  Que  la  guerre  commence , 
et  l'on  verra  le  néant  de  toutes  ces  rodomontades, 
dont  on  berce  les  gens  crédules. 

Est-il,  par  exemple,  rien  de  plus  choquant  «que 
«  ce  bruit  qui  fait  sortir  F  escadre  russe,  et  vient  la 
«  placer  en  croisière  en  dehors  des  châteaux  du 
«  Bosphore  de  Thrace  ?  » 

Mais  sait-on  ce  que  c'est  qu'une  croisière  dans 
ces  parages,  où  une  seule  bordée  vous  porte  sur 
la  terre,  dont  d'épais  nuages  vous  dérobent  sou- 
vent  la  vue?  On  ne  sort  d'un  port  de  la  mer  Noire, 
que  pour  gagner  un  autre  port  où  Ton  soit  assuré 
de  trouver  un  refuge  contre  des  tempêtes  ino- 
pinées. Le  trajet  des  côtes  russes  au  canal  de  Con- 
stantinople  est  si  court ,  qu'il  n'y  a  nul  avantage 
à  s'y  porter ,  uniquement  pour  en  être  plus 
près. 

Admettons  cependant  que,  malgré  ces  considé- 
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ralioiis,  uue  escadre  du  tzar  soil  où  ou  b  place. 
Quelques  heures  lui  suffisent  poar  irenir  monîUer 
devant  le  sërail.  Alors  il  y  aurait  accord  entre  les 
cabinets  de  Londres  et  de  Paris,  pour  favoriser 
les  projets  du  tzar;  en  ce  cas,  ces  cabinets  sont 
en  flagrant  délit  de  trahison  vis-à-vis  de  leurs 
nations  respectives.  La  raison  et  le  moindre  bon 
sens  repoussent  ces  pensées. 

Soyez  sûrs  que  les  forces  russes  n'appareilleront 
<|ue  pour  venir  d'ime  seule  b(Mxlée  accomplir  les 
immuables  destinées  de  Tempire  des  sultans. 

Croyez  y  avec  la  même  confiance,  que  la  flotte 
du  sultan  ne  sortira  pas  de  TArchipel ,  et  qu'elle 
ne  porte  poijit  dix  mille  honunes,  ni  même  un 
corps  plus  faible. 

Enfin,  pénétrez-vous  bien  de  l'opinion,  qu'Haf- 
fiz-Pacha  sera  ramené  en  deçà  du  Taurus ,  s'il  af- 
fronle  sérieusement  son  aJvei-saire. 

Deux  dénouements  se  présentent  seuls  dans  la 
<|uestion  orientale,  au  ix>int  où  elle  est  parvenue. 
Une  coalition  puissante  fera  reconnaître  rimlépen- 
dance  de  Méhemmet-Ali,  et  maintien Jra  le  sul- 
tan eh  garantie  réelle  de  ce  qu'il  possède  encore: 
ou  bien  nous  aurons  le  spectacle  d'un  empire  s  é- 
parpillant  dans  les  mains  de  ses  voisins^  chacun 
s'évertuant  à  rendre  sa  pai't  la  meilleure  possible. 

Il  y  a  nécessité  à  ce  qu'un  de  ces  deux  faits  se 
réalise  plus  tôt  ou  plus  tard.  Les  cabinets  de  l'Eu- 
ro|>e  peuvent  diriger  Taccomplissement  du  pre- 
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inier  ;  s'ils  uégligent  de  le  f;iirc ,  ils  seront  impuis- 
sants pour  empêcher  le  second.  Dans  ce  dernier 
cas,  ils  seront  victimes,  surtout  la  France,  après 
avoir  été  dupes,  de  la  supériorité  de  vue  et  do 
l'audace  du  cabinet  russe. 

P.  S.  «  Nous  apprenons ,  par  une  voie  sûre  (10 
juillet) ,  que  le  vice-roi  s'est  résolu  à  entrer  dans 
la  voie  des  combats,  et  à  y  marcher  avec  vigueur. 
Une  lettre  do  ce  prince,  adressée  à  son  gouver- 
neur en  Candie,  se  termine  par  ces  mots  :  «  Je 
«  sais  qu'il  y  va  do  ma  tête  et  de  mon  autorité.  Je 
«  n'hésite  plus  à  accepter  les  provocations  que  l'on 
«  m'adresse.  » 


FIN. 


^-^tl,th 


TABLE 


(:0\'TE\IJEt^  DAIVS  CE  VOLUME. 


Pages. 

Prologue V 

introduction xvii 

Chai».          I.  Armée  de  terre.  (Supplément.)  ....  47 

II.  Marine.  (Supplément.) 71 

III.  Kinances.  (Supplément.) 83 

IV.  Justice.  (Supplément.) 93 

V.  Police  générale.  (Supplément.)  ....  103 

VI.  A  flaires  étrangères 143 

Vil.  La  famille  impériale 15.5 

VIII .  Les  ministres  et  autres  grands  personnages 

dans  leurs  habitudes  privées  ....  169 

IX.  Cérémonial 207 

X.  Décorations.    .     , 217 

XI.  Le  Moniteur  Ottoman 227 

T.  11.  20 


l'iO  TABLE. 

Cm  A  p.      \ll.  Innovatioiis.  —  Bateaux  à  vapeur.  .     .     .  dl3 

XIII.  Spectacles,  jeux.  divertissemeDts.  .     .     .  219 

\IV.  Établissements  à  l'usage  (la  public.  .     .     .  i65 

XV.  Les  bateliers  turcs,  leurs  calque«.  ceux  du 

sultan :273 

XVI.  Les  sujets  de  Sa  Hautesse.  non  musulmans.  "STi 

XVII.  Les  halles  et  marchés  à  Constantinople.    .  £15 

XVIII.  Péra.  .Quartier  des  Européens  à  Constan- 

tinople.)   3113 

XIX.  Pot-Pourri .     .  321 

XX.  Alger :i53 

XXL  Résumé .  377 

XXII.  Question  actuelle 3M.3 

XXIII.  Nuances  dans   les  situations    respectives 

entre  le  sultan  et  le  vice-roi.     ...  ill 

XXIV    Crédit  de  10.tlOO,000  demandé  par  le  gou- 
vernement    ViX 

XXV .  Conclusion i2T 

XXVI.  Dernier  appendice (39 


Kl>    DE   1  i    T%ltLE 


